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Campe,  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
TAllemagne  et  l'un  de  ses  philanthropes  les  plus 
éclairés,  naquit  en  1746  à  Deensen,  dans  la  princi- 
pauté de  Brunswick-Wolfenbuttel.  Le  goût  de  l'étude 
et  l'amour  de  ses  semblables  furent  ses  premières  pas- 
sions et  les  seules  qu'il  connût  jamais.  Doué  d'une 
heureuse  mémoire  et  d'une  grande  facilité  de  travail, 
il  fît  rapidement  ses  premières  humanités  et  les  ter- 
mina brillamment  à  l'université  de  Halle  par  un  cours 
de  philosophie  et  de  philologie.  Ayant  d'abord  formé 
le  dessein  de  consacrer  sa  vie  à  la  propagation  des 
lumières  pures  et  bienfaisantes  de  l'Évangile,  il  avait 
accepté  une  place  d'aumônier  dans  le  premier  régi- 
ment du  prince  de  Prusse,  en  garnison  à  Potsdam; 
mais  le  spectacle  qu'il  avait  sans  cesse  sous  les  yeux  et 
les  obstacles  que  lui  opposaient  la  frivolité  et  le  dédain 
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(Je  l'espèce  de  socit'té  dans  laquelle  il  se  trouvait  con- 
damné à  vivre,  dissipèrent  ses  illusions.  H  lui  fallait 
s'armer  sans  cesse  d'une  inutile  sévérité  dont  se  jouait 
l'état  social  d'alors,  et  qui  répugnait  à  son  caractère 
doux  et  tolérant;  il  quitta  bientôt  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques pour  se  livrer  aux  études  de  son  goût.  Une 
généreuse  philanthropie  dirigeait  tous  ses  projets.  Il 
jeta  les  yeux  autour  de  lui,  et  ne  vit  rien  de  plus  digne 
de  ses  soins  et  de  sa  sollicitude  que  les  premières 
années  de  l'homme.  Dès  ce  moment  l'éducation  et  le 
perfectionnement  moral  de  la  jeunesse  occupèrent 
toutes  ses  pensées  :  il  crut  en  entrant  dans  cette  noble 
carrière  obéir  à  la  voix  de  la  Pi'ovidence,  et  ne  songea 
plus  qu'à  bien  accomplir  sa  destinée. 

Campe  ne  cherchait  pas  l'éclat;  mais  le  prince  de 
Uessau  ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  l'obscurité  : 
une  place  de  conseiller  dans  l'instruction  publique  et 
la  direction  de  l'institut  d'éducation  de  Dessau,  dont 
Basedow  était  chargé  avant  lui,  furent  la  récompense 
de  cet  homme  de  bien  et  de  talent;  il  se  distingua  dans 
cette  position  nouvelle,  qu'il  ne  quitta  que  pour  aller 
diriger  à  Hambourg  une  institution  particulière.  Lors- 
qu'il l'eut  élevée  à  un  haut  degré  de  prospérité,  il  la 
céda  à  son  ami  le  professeur  Trapp,  qui  justifia  son 
choix  en  marchant  sur  ses  traces.  Campe  crut  alors 
que  la  retraite  était  permise  à  une  vie  déjà  pleine;  mais 
il  lui  restait  encore  du  bien  à  faire,  et  il  accepta, 
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en  i787,  une  place  de  conseiller  dans  les  écoles  du 
duché  de  Brunswick,  et  les  l'onclioî^s  de  chrjioine  du 
chapitre  do  Saint-Cyriaquc,  dont  plus  tard  il  devint 
doyen.  La  môme  année,  il  se  chargea  de  la  direction  de 
la  librairie  d'éducation  de  Brunswick,  l'une  des  plus 
considérables  de  l'Allemagne,  (;t  qu'il  rendit  bientôt 
célèbre  par  ses   propres  ouvrages.    C'est   vers  cette 
époque  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  le  détermina  à 
voyager.  Il  se  rendit  à  Paris  en  1789,  attiré  par  la  voix 
des  novateurs  du  temps.  Le  cœur  de  Campe  était  pur 
et  religieux.  Toujours  vrai,  il  croyait  à  la  sincérité  des 
paroles;  il  fut  dupe  de  sa  bonne  foi,  et  il  lui  fallut, 
comme  <i  plus  d'un  homme  de  bien,  les  crimes  do  la 
révolution  pour  le  désabuser.  L'Assemblée  nationale 
lui  conféra  le  titre  et  lee  droits  de  citoyen  français, 
faveur  déjà  accordée  à  quelques  savants   étrangers. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  autres  périodes  de  sa 
laborieuse  existence;  l'histoire  de  sa  vie  n'est  autre 
que  celle  de  ses  ouvrages.  Cette  vie  fut  longtemps  douce 
et  heureuse,  et  son  bonheur  ne  fut  troublé  que  par  les 
maux  qui  affligèrent  son  pays.  Les  guerres  d'invasion 
de  Napoléon ,  les  revers  des  armées  allemandes ,  la 
perte  de  l'indépendanco  et  de  la  véritable  liberté,  le 
joug  du  vainqueur  pesant  sur  l'instruction  publique  et 
la  dirigeant  au  gré  de  sa  politique,  et  surtout  l'asser- 
vissement de  la  presse ,  affligèrent  profondément  cet 
ami  de  la  patrie.  Il  renonça  à  ses  emplois  et  vécut 
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retiré  au  sein  de  sa  famille ,  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne près  de  Brunswick,  toujours  occupé  de  travaux 
utiles  et  rêvant  de  meilleurs  jours.  La  paix  vint  lui 
rendre  l'espérance;  et  la  parole  des  rois  qui  promet- 
taient à  l'Allemagne  une  liberté  sage  et  des  lois  consti- 
tutionnelles le  combla  de  joie.  C'est  dans  l'attente  de 
cet  avenir,  qu'il  regardait  comme  une  ère  nouvelle  de 
prospérité,  que  s'écoulèrent  ses  dernières  années.  Il 
mourut  de  la  mort  da  chrétien  et  du  juste  le  24  no- 
vembre 1818,  âgé  de  soixante-douze  ans,  emportant 
dans  la  tombe  la  reconnaissance  d'une  génération  qu'il 
avait  formée,  les  regrets  de  ses  vieux  amis  et  de  tous 
ceux  qui  savent  apprécier  l'homme  qui  n'a  marqué  son 
passage  que  par  de  bonnes  œuvres  et  l'union  d'un 
beau  talent  et  d'un  beau  caractère. 

Campe  appartient  par  la  pensée  et  par  le  but  de  ses 
travaux  littéraires  à  cette  école  allemande  que  vit  naître 
la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle  sous  le  nom 
de  Philanthropique  ;  il  en  fut  le  chef,  comme  Basedow 
en  avait  été  le  créateu  ^e  dernier  avait  déjà  signalé 
les  causes  de  la  dépravation  morale  et  physique  des 
peuples;  il  avait  cru  les  aouver  dans  ces  principes 
d'éducation  qui  dominaient  comme  un  tyran  dont  le 
joug  est  odieux,  mais  qu'on  n'ose  détrôner,  11  les 
voyait  encore  dans  les  tortures  qu'on  imposait  à  la 
mémoire,  dans  l'abus  du  pouvoir,  dans  cette  muette 
obéissance  orientale  qui  enchaînait  la  raison  et  ne  per- 
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mettait  point  à  l'élève  de  choisir  entre  la  parole  du 
maître  et  la  vérité.  C'est  contre  de  tels  abus  que  com- 
battirent de  front  ce  même  Basedow,  Wolke,  Trapp  et 
Salzman,  et  c'est  dans  cette  lutte  des  théories  nouvelles 
et  des  anciennes  habitudes  que  Campe  se  fit  remarquer 
au  premier  rang. 

Ces  réformateurs  étaient  persuadés  que  la  marche  de 
la  nature  doit  diriger  celle  de  l'enseignement,  que  le 
développement  des  idées  primitives  est  le  seul  but 
qu'on  doive  se  proposer,  et  que  les  mœurs  de  conven- 
tion résultent  de  toute  méthode  artificielle.  ((L'enfant 
naît  bon,  disaient-ils;  laissons-le  donc  livré  cà  lui- 
même  jusqu'au  moment  où  son  intelligence,  suffisam- 
ment éveillée,  pourra  comprendre  sans  effort  le  sym- 
bole des  mots;  aidons  alors  cette  sève  naissante,  et 
dirigeons-la  de  manière  à  ce  que  les  inspirations  du 
jeune  âge  se  reproduisent  successivement  dans  la  vie, 
lorsque  les  circonstances  qui  les  auront  fait  naître 
viendront  à  se  renouveler;  et  comme  ces  inspirations 
sortent  des  différents  points  de  vue  sous  lesquels  on  lui 
a  montré  les  ouvrages  de  la  Providence  et  l'histoire  de 
l'homme  individuel  et  de  l'homme  en  société,  faisons 
servir  toutes  les  connaissances  physiques,  histori(|ues 
et  politiques  au  but  unique  du  perfectionnement 
moral.  Cachons  à  l'enfant  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans 
le  cœur  humain,  et  ne  lui  découvrons  que  ce  qui  s'y 
trouve  de  noble  et  de  généreux.  Appelons  continuelle- 
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ment  sa  pensée  et  ses  réflexions  sur  des  exemples  de 
vertu  et  d'honneur,  afin  de  justifier  par  la  pratique  la 
vérité  de  cette  sentence  de  Plutarque  :  «  La  vertu  est 
une  longue  habitude.  » 

Tels  étaient  les  principes  sur  lesquels  Basedow  avait 
fondé  son  système  d'éducation,  séduisante  théorie  qui 
repose  sur  de  graves  erreurs,  dont  on  voudrait  cepen- 
dant conserver  l'illusion.  11  serait  sans  doute  bien  doux 
de  proclamer  avec  Basedow  que  l'enfant  naît  bon  et 
sans  artifice;  mais  l'expérience  est  loin  de  confirmer  la 
vérité  de  cette  assertion.  L'enfant  montre  des  inclina- 
tions et  des  penchants  divers,  et  il  n'y  a  rien  d'absolu 
au  fond  de  son  âme,  hors  le  besoin  d'une  justice  im- 
partiale et  des  sentiments  religieux,  qui  seuls  lui  ren- 
dent l'obéissance  facile  et  la  vertu  praticable.  Les 
réformateurs  allemands  se  plaignaient  que  l'ancien 
système  d'éducation  ne  produisait  qu'une  société  dans 
laquelle  les  mœurs  de  convention  remplaçaient  le 
naturel  et  la  simplicité.  Un  autre  reproche,  un  reproche 
plus  grave,  doit  leur  être  adressé  :  la  nouvelle  méthode, 
appliquée  sans  modification,  conduit  au  mysticisme 
de  la  perfectibilité  et  à  la  foi  d'un  monde  idéal  enfanté 
par  des  imaginations  pures,  mais  exaltées. 

Campe,  séduit  par  le  bonheur  promis  à  la  génération 
qui  adopterait  cette  nouvelle  méthode,  s'en  montra  un 
des  plus  zélés  propagateurs;  mais  son  bon  esprit  lui  fit 
bientôt  apercevoir  le  danger  d'en  étendre  les  consé- 
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quences,  et  il  s'efforça  de  la  modifier  de  manière  à 
pouvoir  la  lier  aux  anciennes  idées.  Ses  efforts  furent 
couronnés  de  succès.  La  lucidité  de  son  esprit,  la 
clarté  de  son  style,  le  choix  de  ses  sujets  et  de  ses 
expressions,  le  rendaient  véritablement  propre  à  être 
l'instituteur  de  la  jeunesse;  et  si  quelquefois  son  zèle 
l'entraîna  au  delà  des  bornes  que  la  raison  et  la  pru- 
dence lui  défendaient  de  franchir,  ses  erreurs  par- 
taient d'une  âme  trop  pure  pour  être  dangereuses,  et 
il  les  reconnut  même  avoc  cette  bonne  foi  qui  honore 
l'écrivain  et  qui  désarme  la  critique. 

Ses  ouvrages  relatifs  à  l'éducation  sont  des  modèles 
de  l'art  d'écrire;  nul  ne  l'a  surpassé  dans  le  genre  naïf, 
plus  difficile  qu'on  ne  le  suppose  généralement ,  en  ce 
que  le  talent  doit  se  plier  à  toutes  les  exigences  d'une 
familiarité  de  bonne  compagnie,  dont  les  couleurs 
simples  et  transparentes  sont  si  voisines  des  nuances  de 
la  trivialité. 

Comme  philosophe  moraliste,  ('ampe  occupe  un 
rang  distingué  parmi  ses  cocteraporains.  Le  caractère 
le  plus  remarquable  de  son  talent  est  de  descendre 
sans  effort  et  sans  affectation  des  sommités  philoso- 
phiques aux  contemplations  populaires,  de  rendre  les 
idées  abstraites  accessibles  aux  jeunes  intelligences  de 
ses  lecteurs  et  de  semer  l'intérêt  sur  les  sujets  les  plus 
sévères. 

Nous  allons  donner  d'abord  une  idée  rapide  de  cette 
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partie  des  travaux  de  Campe  qui  le  recommande  plus 
particulièrement  à  la  reconnaissance  de  la  jeunesse,  en 
suivant  moins  l'ordre  chronoloj^ique  que  l'ordre  des 
matières  et  la  nature  même  de  ses  écrits,  qu'on  peut 
diviser  en  ouvrages  de  morale  dogmatique  et  historico- 
géo^raphiques.  Nous  remarquions  dans  la  première 
classe  le  Commentaire  philosophique  sur  ces  mots  de 
Plutarque  :  la  Vertu  est  une  longue  habitude,  où  il  exa- 
mine avec  méthode  la  manière  dont  se  forment  les 
inclinations  vertueuses.  Son  Traité  de  la  sentimentalité 
et  de  la  sensibilité  sous  le  rapport  de  l'éducation  a  pour 
objet  d'enseigner  les  moyens  de  conserver  l'équilibre 
entre  les  facultés  humaines.  11  révèle  aux  jeunes  gens 
dans  son  Petit  livre  de  morale  les  vérités  éternelles  de 
la  religion  et  de  la  métaphysique.  Son  Théophron  ou  le 
Guide  de  la  jeunesse  et  les  Conseils  paternels  à  ma  fille, 
qui  en  sont  le  pendant ,  présentent  sous  une  forme 
animée  les  règles  les  plus  sûres  ponr  la  conduite  de  la 
vie  dans  toutes  les  positions  sociales.  Voulant  éclairer 
ses  jeunes  élèves  sur  les  facultés  de  l'âme.  Campe  em- 
ploie dans  sa  Petite  psychologie  la  manière  de  Socrate. 
Le  récit  d'un  événement,  les  différents  objets  de  la 
nature,  une  fleur  des  champs,  un  palais,  une  chau- 
mière, les  plaisirs  du  riche,  les  travaux  du  pauvre,  un 
meuble,  une  gravure  même,  lui  fournissent  la  matière 
d'une  conversation  claire  et  lumineuse  qui  conduit  ses 
lecteurs  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Mais  l'ouvrage 
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qui  seul  suffirait  pour  le  recommander  à  l'estime  des 
amis  de  l'enfance,  c'est  le  recueil  périodique  publié  de 
1785  à  1792,  en  16  volumes  in-8%  sous  le  titre  de  Ré- 
vision générale  de  toutes  les  matières  relatives  aux  écoles; 
c'est  là  que  l'on  trouve  réuni  tout  ce  qui  a  été  écrit 
d'utile  sur  l'instruction  et  sur  l'éducation  de  l'homme. 
Campe  fut,  à  la  vérité,  secondé  dans  cette  vaste  entre- 
prise par  un  assez  grand  nombre  de  gens  de  lettres  et 
de  savants  ;  mais  c'est  lui  qui  a  su  rassembler  tous  les 
matériaux  nécessaires;  et  ce  que  les  écrits  de  Quinti- 
lien ,  de  Locke,  de  Fénelon ,  de  Rousseau  et  des  mora- 
listes de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays  offrent  de 
meilleur  s'y  trouve  enrichi  de  notes,,  d'observations 
et  de  discussions  importantes,  dues  soit  à  ses  nombreux 
collaborateurs,  soit  à  sa  plume  élégante  et  facile.  Ce 
qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  recueil ,  oti  l'on  rencontre 
beaucoup  de  bonnes  choses,  appartient  à  Campe. 

Nous  arrivons  maintenant  à  cette  portion  de  ses  tra- 
vaux où  la  forme  dramatique  est  appelée  à  prêter  un 
attrait  de  plus  à  la  connaissance  de  la  terre  et  à  l'his- 
toire de  ses  habitants,  connaissance  toujours  accom- 
pagnée des  instructions  morales  qui  en  découlent. 

Depuis  longtemps  l'idée  principale  du  Robinson 
Crusoé  lui  semblait  merveilleusement  applicable  au 
but  de  sa  méthode  d'instruction;  il  s'en  empara,  et  se 
livra  à  une  refonte  générale  de  cet  excellent  ouvrage. 
L'annonce  de  la  traduction  du  Robinson  anglais  par 
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Wetzel  ne  le  découragea  pas;  il  savait  que  le  sien  n'avait 
d'autre  rapport  avec  ce  dernier  que  le  fond  seul  du 
sujet ,  mais  que  la  forme  du  dialogue  qu'il  avait  adoptée 
et  les  explications  instructives  qu'elle  amène  faisaient 
du  Robinson  le  jeune  une  production  toute  particulière. 
Elle  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
et  elle  a  mérité  l'éloge  des  critiques  les  plus  difficiles. 
C'est  un  des  ouvrages  élémentaires  les  plus  propres  à 
être  mis  entre  les  mains  des  enfants;  il  plaît  encore  à 
des  lecteurs  d'un  autre  âgo,  parce  qu'il  réunit  la  variété 
des  événements  aux  leçons  d'une  morale  vraie  et  au 
charme  de  tableaux  d'autant  plus  intéressants  que.  la 
nature  en  est  toujours  le  modèle. 

Robinson ,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  n'était  que 
le  prélude  d'une  suite  d'ouvrages  de  même  nature  et 
conçus  dans  le  but  d'une  instruction  progressive.  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  composa  également  la  Petite  biblio- 
thèque des  enfants,  que  l'on  connaît  en  France  par  l'imi- 
tation que  Berquin  en  a  publiée.  A  cette  série  appar- 
tiennent encore  les  histoires  de  Colomb,  de  Cortès  et 
de  Pizarre,  réunies  sous  le  titre  de  la  Découverte  de 
l'Amérique.  Laissons  Campe  nous  exposer  lui-même  le 
plan  qu'il  a  suivi  et  le  résultat  qu'il  s'est  proposé  dans 
ce  dernier  travail  :  c'est  la  plus  courte  et  la  meilleure 
introduction  dont  nous  puissions  le  faire  précéder. 

«  C'est  pour  les  enfants  qui  ont  lu  mes  deux  der- 
niers ouvrages  que  j'ai  rédigé  celui-ci;  je  n'y  suppose 
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nulle  part  une  masse  d'idées  plus  considérable  que 
celle  qu'ils  ont  dû  acquérir  par  cette  lecture.  Ce  que 
Robinson  aura  laissé  d'imparfait  dans  le  développe- 
ment de  ces  idées  sera  facilement  achevé  par  Colomb, 
dont  le  style  par  celîe  raison  est  un  peu  plus  élevé. 

«  Les  histoires  de  Colomb,  de  Cortès  et  de  Pizarre 
doivent  à  leur  tour  préparer  à  la  lecture  d'un  recueil 
de  voyages  fait  exprès  pour  les  jeunes  genj,  dans  lequel 
on  ne  supposera  aucune  notion  géographique,  cosmo- 
graphique, historique  et  autre,  qui  n'ait  pu  s'acquérir 
par  les  premières  compositions. 

«  Tel  est  le  plan  que  je  me  suis  fait  et  dont  la  Dé- 
couverte de  i  Amérique  peut  être  regardée  comme  la 
préparation  nécessaire.  J'ai  continué  de  donner  à  cette 
histoire  la  forme  du  dialogue;  mais  on  s'aperçoit  déjà 
que  mes  jeunes  élèves  interrompent  moins  souvent  et 
sont  déjà  riches  d'un  grand  nombre  de  notions  indis- 
pensables à  l'intelligence  de  cette  histoire. 

«  Les  sources  où  j'ai  puisé  sont  dans  les  mains  de 
tout  le  monde  :  j'ai  cru  qu'il  était  inutile  de  les  indi- 
quer; mais  les  gens  de  goût  reconnaîtront  aisément 
que,  bien  loin  de  les  suivre  au  hasard,  j'ai  fait  mon 
choix  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Dans  les  cir- 
constances douteuses  j'ai  laissé  résoudre  la  question 
par  le  savant  Robertson,  tout  en  relevant  quelques 
erreurs  que  j'ai  cru  découvrir  dans  son  grand  et  beau 
travail. 
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«  J'ai  avancé  plus  d'une  fois  dans  mes  écrits  que  les 
instituteurs,  loin  de  découvrir  à  leurs  élèves  le  côté 
vicieux  de  l'humanité',  doivent  au  contraire  le  leur 
cacher  avec  soin.  On  pourrait' aujourd'hui  me  faire  le 
reproche  de  m'éloigner  moi-même  de  ce  principe  en 
publiant  une  histoire  remplie  de  traits  d'injustice,  de 
brigandages  et  d'inhumanité. 

<(  Pour  répondre  à  cette  objection,  je  dois  faire 
observer  que  cet  ouvrage  n'est  pas  destiné  h  l'enfance, 
mais  à  l'adolescence,  et  que  j'ai  toujours  soutenu  qu'à 
l'époque  voisine  de  l'entrée  des  jeunes  gens  dans  le 
monde,  il  dévient  nécessaire  de  leur  découvrir  peu  à 
peu  les  travers  et  les  injustices  des  hommes,  afin  qu'ils 
ne  jugent  pas  leurs  semblables  d'une  manière  absolue, 
et  qu'ils  reconnaissent,  par  les  récits  du  passé,  que  la 
société  se  partage  entre  les  bons  et  les  méchants.  Dans 
cette  histoire,  comme  dans  tous  mes  autres  écrits,  j'ai 
toujours  eu  pour  but  de  meubler  l'esprit  de  mes  jeunes 
lecteurs  dé  connaissances  utiles  et  agréables,  de  leur 
inspirer  ces  sentiments  religieux  sans  lesquels  il  n'ejt 
point  de  véritable  félicité,  de  les  armer  de  bonne  heure 
d'un  courage  à  toute  épreuve  contre  la  douleur  et  l'ad- 
versité, et  de  leur  inspirer  un  vif  désir  de  se  signaler 
par  des  actes  d'humanité  et  d'utilité  publique.  » 

On  ne  connaîtrait  Campe  qu'imparfaitement  si  on 
se  bornait  à  le  considérer  sous  le  seul  point  de  vue  de 
moraliste  et  d'instituteur  de  l'enfance.  Les  savants  de 
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sa  nation  le  réclament  comme  un  des  hommes  qui  ont 
le  plus  contribué  au  perfectionnement  de  l'idiome 
national  et  comme  un  des  lexicographes  les  plus  pro- 
fonds. 

Depuis  l'époque  de  la  publication  du  grand  diction- 
naire d'Adelung,  l'étude  de  la  langue  allemande  occu- 
pait les  méditations  des  érudits  de  cette  nation.  Campe 
ne  resta  pas  étranger  à  ce  mouvement  des  esprits.  Le 
sien ,  vif  et  pénétrant,  lui  montra,  dans  cette  partie, 
des  réformes  à  opérer  et  des  améliorations  à  intro- 
duire. Ses  Échantillons  de  quelques  essais  pour  enrichir 
la  langue  allemande  parurent  en  1791 ,  1792  et  1794. 
Campe  jeta  dans  un  de  ces  mémoires,  couronné  par 
l'académie  de  Berlin,  les  idées  fondamentales  du  nou- 
veau dictionnaire  qu'il  se  proposait  d'entreprendre 
et  des  principes  de  grammaire  qu'il  croyait  devoir 
adopter.  11  examine  si  la  pureté  absolue  d'une  langue, 
et  surtout  de  celle  de  sa  nation,  est  possible;  si  fc!'e  est 
nécessaire;  jusqu'à  quel  point  il  est  permis  d'épurer 
cette  langue;  quelles  sont  les  parties  qui  réclament 
cette  épuration,  et  quelle  est  l*"  méthode  à  employer 
pour  y  parvenir.  Il  donr» .  ensuite  un  vocabulaire  des 
mots  étrangers  qii'il  faut  proscrire  et  des  expressions 
allemandes  qui  doivent  les  remplacer.  Dans  cette  der- 
nière partie,  tout  en  proposant  des  réformes  utiles,  il 
faut  convenir  que  la  haine  des  expressions  étrangères 
l'emporta  beaucoup  trop  loin,  et  qu'il  repoussa  des 
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mots  auxquels  il  était  impossible  de  trouver  des  équi- 
valeLts  ou  du  moins  des  équivalents  intelligibles. 

On  trouve  l'ensemble  de  son  vaste  système  d'épura- 
tion dans  son  Supplément  au  Dictionnaire  dAdelung , 
qui  comprend  encore  les  termes  latins  et  grecs  con- 
servés dans  le  langage  scientifique  et  les  mots  nou- 
veaux employés  par  l'école  philosophique  de  Kant;  on 
le  trouve  également  dans  un  Recueil  de  Mémoires ,  de 
Traités  et  de  Dissertations ,  pour  servir  au  perfectionne- 
ment ultérieur  de  la  langue  allemande,  recueil  dans  lequel 
il  eut  pour  collaborateurs  Riidiger,  Eschenburg, 
Heynas,  Mackenson,  Mertian  et  le  célèbre  Voss. 

Les  productions  des  premiers  poètes  et  des  pre- 
miers prosateurs  de  l'Allemagne  y  furent  jugées  sous  le 
rapport  grammatical,  et  Campe  y  déposa  ses  critiques 
de  la  méthode  d'Adolung,  et  les  bases  fondamentales 
du  nouveau  système  qu'il  proposait  pour  la  remplacer. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  tracer  la  route  à  suivre, 
et  de  signaler  les  erreurs  ou  la  fausse  direction  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé;  il  voulut  joindre  l'exemple  au 
précepte  et  justifier  ses  théories  par  leur  application. 
Tels  furent  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à  entre- 
prendre son  grand  Dictionnaire  allemand ,  publié 
de  1807  à  1811,  en  cinq  volumes  in-4''.  Adelung 
s'était  attaché  à  faire  ressortir  la  richesse  des  mots 
d'une  seule  partie  de  l'Allemagne  :  le  saxon  était  le 
type  de  ce  qu'il  avait  appelé  le  haut  allemand ,  le  seul 
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qu'il  reconnût;  Campe,  inoins  exclusif,  ne  Ut  aucune 
différence  entre  fous  les  idiomes  des  divers  Ëtats  ger- 
maniques. A  l'exemple  des  langues  de  l'Europe  occi- 
dentale, Adelung  avait  voulu  régulariser  et  asservir  à 
des  règles  invariables  la  langue  nationale,  et  l'indépen- 
dance littéraire  de  ses  compatriotes  s'était  trouvée 
blessée  des  entraves  qu'il  imposait  au  néologisme,  que 
les  Allemands  regardent  conmie  une  des  libertés  légi- 
times de  l'écrivain.  Campe,  dont  la  conscience  gram- 
maticale était  plus  relâchéo,  ouvrit  son  dictionnaire  à 
toutes  les  expressions  de  création  nouvelle,  mais  le 
ferma  à  toutes  celles  d'origine  étrangère  :  son  vocabu- 
laire renferme  plus  de  cent  quarante  mille  mots,  tandis 
que  celui  d' Adelung  n'en  contient  que  trente  mille. 
Mais  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  s'il  règne  un  esprit 
plus  philosophique  dans  le  travail  de  Campe,  ses 
recherches  sous  le  rapport  étymologique  sont  loin 
d'approcher  du  mérite  de  celles  d'Adelung.  Ces  deux 
grands  lexicographes  ont  composé  dans  des  circon- 
stances bien  différentes  et  sous  l'influence  d'idées  tota- 
lement opposées.  A  l'époque  d'Adelung,  TAUemagne 
était  asservie  sous  la  domination  des  littératures  voi- 
sines, et  ne  comptait  pas  encore  cette  multitude 
d'écrivains  distingués  qui  ont  contribué  à  enrichir  sa 
langue. 

Lorsque  Campe  entreprit  son  dictionnaire,  le  goût 
de  l'imitation  des  formes  étrangères  était  passé  pour  la 
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Germanie,  et  l'originalitô  de  la  peusée  et  de  l'evpres- 
sion  y  était  eu  honneur.  Le  premier  se  laissa  dominer 
par  la  mesure  et  la  régularité  classiques;  le  second, 
plus  romantique,  repoussa  toute  contrainte  dans  la 
construction  de  la  phrase  et  se  reposa  sur  la  flexibilité 
de  l'allemand.  En  un  mot,  le  système  grammatical 
d'Adelung  tient  plus  à  celui  de  l'Europe  latine;  celui 
de  Campe  est  tout  germanique. 
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VOYAGES  ET  CONQUÊTES 


DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 


PREMIER  ENTRETIEN. 

Naissance,  caractère  et  talents  de  Christoi)he  Colomb.  —  Evénement  qui, 
dans  sa  jeunesse,  faillit  lui  coûter  la  vie.  —  Proférés  des  Portugais 
dans  la  marine;  leur  vaste  projet  de  découvertes.  —  Colom;)  est  re- 
cherché, a  Lisbonne,  par  les  plus  habiles  marins.  —  Mariage  de  Co- 
lomb. —  Il  s'embarque  pour  Madère. 

Théodore  ,  appelant  ses  frères.  Lucien  !  Henri  !  Théo- 
phile! venez!  Notre  père  va  encore  nous  conter  quelque 
histoire. 

Frédéric.  Faut-il  appeler  mes  frères? 

M.  HuNTER.  Oui,  appelle-les  tous. 

Lucien,  Conrad,  Hen  ',  John,  Didier,  William,  Ferdinand,  Philippe, 
Charles,  Théophile,  Charlotte,  arrivent  en  courant. 

Tous.  Notre  père  va-t-il  nous  raconter  quelque  chose? 
M.  HuNTER.  Oui,  mes  enfants,  si  cela  vous  amuse. 

Pendant  que  les  enfants  cherchent  à  deviner  entre  eux  quel  sera  le 
sujet  de  l'histoire  qu'ils  vont  entendre ,  la  famille  se  réunit  ;  tous  les 
regards  sont  fixés  sur  M.  Hunter,  qui,  après  un  instant  de  silence, 
commence  son  récit  : 

Campe.  1 
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M.  HuNTEH.  Mes  enfants,  je  vais  vous  parler  aujourd'hui 
d'un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  existé,  de  celui  qui 
a  fait  la  plus  importante  et  la  plus  mémorable  des  décou- 
vertes, et  à  qui  nous  devons  des  jouissances  nouvelles  et 
un  grand  nombre  de  connaissances  qui ,  peut-être ,  sans  lui 
nous  seraient  encore  cachées  ;  en  un  mot ,  de  Christophe 
C4olomb. 

Cet  homme  illustre  naquit  à  Gênes,  en  Italie,  il  y  a  envi- 
ron trois  cents  ans,  d'une  famille  de  navigateurs  ^  il  montra 
de  bonne  heure  un  penchant  décidé  pour  la  mer  et  toutes 
les  qualités  qui  font  le  bon  marin.  Vif  et  plein  d'ardeur, 
ennemi  du  repos  et  des  plaisirs  qui  énervent  le  corps  aussi 
bien  que  des  frivolités  qui  rapetissent  la  pensée ,  son  unique 
étude  fut  d'apprendre  tout  ce  qui  pouvait  le  mettre  en  état 
d'avancer  dans  la  carrière  de  son  choix  ,  d'accroître  sa  re- 
nommée et  d'être  utile  aux  hommes. 

Le  latin  était  alors  une  étude  indispensable ,  et  comme 
la  clef  des  sciences ,  dont  les  éléments  étaient  écrits  dans 
cette  langue.  Colomb  s'y  appliqua  sans  relâche,  et  bientôt 
il  fut  en  état  de  proiîter  plus  qu'aucun  autre  des  leçons  de 
ses  maîtres.  Il  fit  dans  la  géographie,  la  géométrie ,  l'astro- 
nomie et  le  dessin  des  progrès  si  rapides  et  si  étonnants, 
que ,  dès  sa  quatorzième  année ,  il  put  aller  sur  mer  muni 
de  toutes  les  connaissances  nécessaires  à  un  bon  capitaine 
de  vaisseau. 

Colomb  fit  son  apprentissage  sur  la  Méditerranée  :  c'était 
alors  la  seule  mer  fréquentée  et  bien  connue  par  ses  com- 
patriotes. Mais  ce  vaste  bassin  était  trop  resserré  pour  son 
génie  ardent  et  entreprenant  :  il  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  faire  un  voyage  dans  l'océan  septentrional  5 
il  en  revint  avec  des  connaissances  infiniment  plus  éten- 
dues. Il  s'engagea  ensuite  au  service  d'un  de  ses  parents, 
capitaine  de  vaisseau,  qui  avait  armé  à  ses  frais  quelques 
bâtiments,  avec  lesquels  il  croisait  tantôt  contre  les  Véni- 
tiens, tantôt  contre  les  Turcs. 

Frédéric.  Que  veut  dire  croiser  ? 

M.  HuNTER.  C'est  naviguer  çà  et  là,  à  une  certaine  hau- 
i. 
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teur  en  mer,  pour  épier  les  vaisseaux  ennemis  et  les  cap- 
turer, si  l'on  peut. 

Dans  cette  croisière,  le  jeune  Colomb  courut  le  plus 
grand  danger  et  faillit  même  perdre  la  vie.  Le  vaisseau 
qu'il  montait  ayant  joint  à  l'abordage  un  bâtiment  vénitien, 
ces  deux  navires  prirent  feu  en  même  temps;  mais  notre 
jeune  héros,  conservant  dans  ce  péril  imminent  toute  son 
intrépidité  et  toute  sa  présence  d'esprit,  se  précipita  cou- 
rageusement dans  la  mer  et  se  saisit  d'une  rame  flottante,  à 
l'aide  de  laquelle  il  gagna  heureusement  la  côte  du  Portugal, 
4ui  était  éloignée  de  deux  lieues.  Dès  qu'il  fut  r.n  peu  remis, 
il  prit  le  chemin  de  la  capitale,  qui  est  Lisbonne. 

Il  est  probable  que  cet  événement  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  sa  destinée  et  sur  la  glorieuse  carrière  qu'il  par- 
courut dans  la  suite,  et  nous  avons  ici  une  preuve  nouvelle 
qu'un  malheur  est  souvent  un  pas  vers  la  fortune. 

C'étaient  alors  les  beaux  jours  des  Portugais.  Leurs  marins 
étaient  réputés  les  plus  habiles  et  les  plus  hardis  du  monde. 
Pleins  de  confiance  dans  leur  bonheur  et  dans  leur  audace, 
ils  s'aventuraient  sur  le  grand  océan  Atlantique,  alors  peu 
connu,  plus  loin  qu'aucune  autre  nation.  Déjà  la  décou- 
verte des  deux  belles  îles  de  Porto- San to  et  de  Madère , 
voisines  de  l'Afrique,  avait  récompensé  leur  courageuse 
persévérance.  Bientôt  ils  conçurent  le  vaste  projet  de  dé- 
couvrir un  passage  par  mer  qui  les  conduisît  jusque  dans 
l'Inde. 

Ferdinand.  Ils  ne  devaient  pas  être  longtemps  à  le 
trouver. 

M.  HuNTER.  Pourquoi  cela  V 

Ferdinand.  En  regardant  la  carte  de  notre  hémisphère, 
ils  auraient  vu  qu'il  fallait  d'abord  longer  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Afrique  \  puis  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Espéra^ç,  et  enfin  remonter  l'Afrique  de  l'autre  côté;  et 
ils  étaient  d&ns  l'Inde. 


1.  Ici,  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  point  de  géographie,  on  doit 
supposer  que  les  interlocuteurs  ont  la  carte  devant  eux,  et  qu'ils  y  mon- 
trent du  doigt  les  lieux  eu  question. 
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M.  HuNTER.  11  est  bien  extraordinaire  qu'on  ait  été  si 
longtemps  pour  trouver  une  chose  que  nous  voyons  au  pre- 
mier coup  d'ceil. 

John,  C'est  que  nous  avons  la  carte  d'Afrique  sous  les 
yeux,  et  que  nous  savons  qu'on  peut  doubler  le  cap. 

M.  Hunier.  Que  répondras-tu  ù,  cela,  Ferdinand?  Les 
navigateurs  de  ce  temps-là  n'avaient-ils  donc  pas  la  carte 
de  l'Afrique,  et  ne  savaient- ils  pas  qu'on  peut  tourner  le 
cap? 

John.  Non!  Ils  l'ignoraient,  et  c'était  précisément  pour- 
quoi on  voulait  essayer  s'il  y  avait  moyen  d'aller  dans  l'Inde 
en  tournant  le  sud  de  l'Afrique. 

Henri.  D'ailleurs ,  nous  savons ,  par  la  géographie  an- 
cienne, qu'autrefois  on  ne  connaissait  que  le  nord  de  cette 
partie  du  monde  et  un  peu  de  l'Ethiopie  5  mais  si  la  terre 
finissait  quelque  part  du  côté  du  sud ,  ou  si  elle  s'étendait 
jusqu'au  pôle  du  sud,  c'est  ce  que  les  anciens  ignoraient  ^ 

M.  Hunier.  Eh  bien  !  mon  cher  Ferdinand ,  si  cela  est , 
nous  aurions  bien  pu  n'avoir  pas  plus  d'esprit  que  les 
autres,  si  nous  eussions  vécu  alors. 

Mais  revenons  à  Colomb.  A  son  arrivée  à  Lisbonne ,  où 
sa  réputation  l'avait  déj.\  précédé,  il  se  vit  recherché  par 
les  plus  habiles  marins;  il  se  lia  d'amitié  avec  quelques-uns 
d'entre  eux.  Dans  leurs  réunions,  les  affaires  maritimes 
étaient  le  sujet  ordinaire  de  la  conversation  ;  les  tentatives 
des  Portugais  occupaient  tous  les  esprits ,  et  ces  naviga- 
teurs discutaient  souvent  ensemble  le  plan  qu'on  s'était 
tracé  pour  découviir  par  l'Océan  un  chemin  qui  conduisît 
dans  l'Inde. 

Didier.  Mais  par  quel  chemin  y  allait-on  ? 

M.  Hunier.  Les  Vénitiens  étaient  alors  la  seule  nation 
qui  fît  le  commerce  dans  l'Inde.  Ils  recevaient  les  pro- 
ductions de  cette  contrée  par  la  mer  Rouge  ^  et  par  la 

1.  On  raconte  que  des  navigateurs  phéniciens,  pai*  ordre  d'un  roi 
d'Egypte,  ont  fait  le  tour  de  l'Afrique  ;  mais  on  a  de  bonnes  raisons  de 
douter  de  la  vérité  de  cette  tradition. 

2.  Ainsi  nommée  parce  que  le  sable  qui  est  au  fond,  étant  rouge,  fait 
paraître  l'eau  de  cette  couleur. 
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Méditerranée  -,  mais  ces  deux  mers ,  comme  vous  savez ,  ne 
communiquent  pas  l'une  avec  l'autre ,  étant  séparées  par 
un  isthme  considérable.  Ainsi,  quand  les  vaisseaux  étaient 
arrivés  à  cet  isthme,  il  fallait  les  décharger  pour  trans- 
porter les  marchandises  à  Alexandrie  en  Egypte,  soit  par 
terre ,  soit  par  des  canaux ,  sur  des  bâtiments  de  moindre 
grandeur  ;  de  là  on  les  faisait  passer,  par  la  Méditerranée , 
à  Venise. 

Cette  nécessité  de  décharger  et  de  recharger,  et  ces 
transports  par  terre  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'à  Alexan- 
drie, devaient  gêner  considérablement  le  commerce  des 
Indes,  et  il  était  naturel  d'attacher  une  très-grande  impor- 
tance à  la  découverte  d'un  chemin  par  mer. 

Une  circonstance  particulière  facilita  à  Colomb  l'entrée 
de  la  carrière  qu'il  ambitionnait  :  il  épousa  la  fille  de  l'un 
des  capitaines  de  vaisseau  qui  avaient  fait  la  découverte  des 
îles  de  Porto-Santo  et  de  Madère.  Son  mariage  lui  ayant 
procuré  les  journaux  et  les  cartes  de  cet  habile  marin,  il  les 
étudia  jour  et  nuit;  et  le  penchant  qui  le  portait  à  des  en- 
treprises semblables,  ainsi  que  son  désir  de  visiter  lui-même 
ces  îles  nouvellement  découvertes,  acquit  par  là  de  jour  en 
jour  plus  de  force.  Il  s'embarqua  pour  Madère,  où,  pendant 
quelques  années,  il  fit  un  commerce  assez  lucratif,  et  fré- 
quenta tour  à  tour  les  Canaries  et  les  Açores. 


VOYAGES  ET  CONQUÊTES 

DEUXIÈME  ENTRETIEN. 

Vaste  pensée  de  Colomb.  —  Conjectures  qui  lui  donnent  l'idée  d'un  nou- 
vel hémisphère.  —  Encouragé  par  un  savant,  il  pense  à  exécuter  son 
projet  de  découverte.  —  Colomb  demande  l'appui  de  Gônes  et  de  Lis- 
bonne ;  cette  dernière  puissance  trahit  sa  confiance.  —  11  s'adresse 
aussi  à  l'Angleterre  et  à  l'Espagne,  où  ses  propositions  sont  rejetées. 
—  Colomb  parvient  enfin  à  vaincre  les  obstacles  suscités  par  l'igno- 
rance et  l'envie. 

M.  Hunier.  Mais  au  milieu  de  cette  carrière  plus  lucra- 
tive que  conforme  au  génie  entreprenant  de  Colomb ,  une 
grande  pensée  l'occupait  sans  cesse. 

Les  Portugais,  se  disait-il  souvent,  en  côtoyant  l'Afrique 
et  en  cherchant  à  la  tourner,  se  croient-ils  donc  dans  la 
voie  la  plus  courte  pour  arriver  aux  Indes?  N'y  a-t-il  pas 
un  chemin  moins  long  pour  y  parvenir?  Si,  en  partant  de 
l'Europe,  on  gouvernait  *  toujours  droit  à  l'ouest,  à  travers 
l'océan  Atlantique,  n'aborderait -on  pas  à  la  fin  à  des  rivages 
qui  seraient  l'Inde  même?  La  terre  n'est-elle  pas  ronde  ? 
et  si  elle  l'est,  Dieu  n'aurait-il  pas  aussi  créé  dans  l'hémi- 
sphère opposé  un  pays  habitable  pour  des  hommes  et  d'au- 
tres créatures?  La  mer  couvre-t-elle  donc  cet  hémisphère? 
Non,  l'Inde,  pays  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine, s'étend  probablement  fort  loin  à  l'est  vers  l'Europe. 
Si  donc  on  faisait  constamment  voile  vers  l'ouest,  on  y  arri- 
verait immanquablement. 

Le  maître  d'un  navire  portugais,  ayant  un  jour  couru 
fort  loin  à  l'ouest  dans  l'Atlantique,  avait  trouvé  à  la  mer 
une  pièce  de  bois  artistement  travaillée,  et  que  les  vents 
d'ouest  dirigeaient  vers  lui.  Le  beau-frère  de  Colomb,  parti 
de  Madère  et  faisant  voile  du  même  côté,  avait  également 
aperçu  un  morceau  de  bois  à  peu  près  semblable.  Les  va- 
gues jetaient  de  temps  en  temps  sur  les  côtes  occidentales 
des  îles  Açores ,  situées  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  des 
arbres  d'une  espèce  jusqu'alors  inconnue ,  et  qui  y  avaient 

1.  Gouverner  à  ou  vers  un  endroit,  c'est  conduire  son  vaisseau  vers 
cet  endroit.    _ 
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été  poussés  par  les  mêmes  vents.  Enfin  (et  ceci  donnait 
plus  de  force  aux  conjectures),  l'Océan  avait  porté  sur  ces 
mêmes  côtes  les  cadavres  de  deux  hommes  d'une  figure  si 
particulière,  qu'ils  ne  ressemblaient  ni  aux  Européens  ni 
aux  habitants  d'Asie  ou  d'Afrique. 

Colomb  réunit  ces  différentes  observations;  il  les  médita 
jour  et  nuit,  les  compara  avec  les  notices  qui  se  trouvent 
chez  les  auteurs  anciens  et  modernes  sur  l'Inde;  il  en  tira 
la  conséquence  qu'il  y  avait  vers  le  couchant  une  terre 
habitée  par  des  hommes  vraisemblablement  policés,  et  ses 
conjectures  se  changèrent  en  conviction. 

Cependant  il  se  défia  modestement  de  ses  propres  lu- 
mières, et  consulta  un  savant  qui  jouissait  alors  d'une  haute 
réputation  ;  il  s'appelait  Paul,  et  était  médecin  à  Florence. 
Cet  homme,  vraiment  instruit,  trouva  les  raisons  de  Colomb 
du  plus  grand  poids  :  il  lui  communiqua  même  quelques 
autres  renseignements  propres  à  le  confirmer  dans  son  sen- 
timent, et  il  l'exhorta  à  réaliser  un  si  grand  projet  le  plus 
tôt  qu'il  lui  serait  possible. 

Dès  lors  Colomb  ne  balança  plus,  et  ne  pensa  qu'à  l'exé- 
cution d'une  si  noble  entreprise.  Mais  elle  demandait  un 
armement  qui  surpassait  de  beaucoup  l'état  de  sa  fortune  ; 
il  fallut  donc  s'adresser  à  quelque  puissance. 

Sa  première  pensée  fut  pour  sa  patrie  ;  il  voulut  que  ses 
découvertes  futures  fissent  à  la  fois  la  gloire  et  la  fortune 
du  pays  qui  l'avait  vu  naître.  En  conséquence ,  il  mit  le 
plan  qu'il  avait  rédigé  sous  les  yeux  du  sénat  de  Gênes, 
demandant  qu'il  lui  fût  accordé  les  secours  nécessaires 
pour  son  exécution.  Mais  le  sénat  prit  le  grand  homme 
pour  un  charlatan  et  pour  un  faiseur  de  projets ,  et  rejeta 
ses  offres. 

Colomb,  sans  se  décourager,  tourna  ses  vues  du  côté  de 
Lisbonne  ;  il  espérait  qu'une  cour  éclairée,  et  qui  venait 
de  se  signaler  par  de  brillantes  et  d'heureuses  découvertes 
maritimes,  ne  laisserait  pas  échapper  l'occasion  d'acquéri  ; 
une  gloire  nouvelle.  On  y  écouta  ses  projets  avec  la  plus 
grande  attention,  mais  avec  le  dessein  de  trahir  sa  con- 
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fiance  :  à  peine  eut-on  recueilli  de  sa  bouche  le  plan  qu'il 
se  proposait  de  suivre  et  les  détails  de  son  exécution,  qu'on 
se  hâta  d'armer  un  vaisseau,  et  de  charger  en  secret  un 
capitaine  habile  de  suivre  la  route  que  Colomb  avait  tracée. 

Ce  capitaine  partit;  mais  n'ayant  ni  l'ardeur  ni  la  con- 
viction de  l'auteur  de  cette  grande  entreprise,  il  y  renonça 
après  une  courte  navigation  vers  le  couchant,  et  revint  à 
Lisbonne  mécontent  et  découragé. 

Colomb,  indigné  d'une  si  lâche  trahison,  quitta  promp- 
tement  Lisbonne  et  se  mit  en  route  pour  Madrid.  Mais, 
craignant  que  ses  propositions  ne  fussent  également  reje- 
tées à  cette  cour,  il  envoya  en  Angleterre  son  frère  Barthé- 
lémy, pour  tâcher  d'y  obtenir  quelque  appui. 

Le  trône  d'Espagne  était  alors  occupé  par  Ferdinand, 
surnommé  le  Catholique,  prince  éloigné,  par  caractère, 
de  toute  entreprise  dont  le  succès  pouvait  être  douteux, 
et  :1e  plus  engagé  dans  une  guerre  contre  le  dernier  roi 
des  Maures',  qui  régnait  à  Grenade  et  occupait  encore 
quelques  parties  de  l'Andalousie.  Que  pouvait  espérer  Co- 
lomb d'un  tel  prince ,  et  dans  de  telles  circonstances  ? 

Cependant  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  lui  firent  un 
accueil  honorable.  Ils  l'écoutèrent  avec  attention  ;  mais 
dans  une  matière  si  nouvelle,  et  qui  leur  était  si  étrangère, 
n'o'sant  prendre  un  parti  sans  consulter  les  hommes  de  leur 
conseil  qui  passaient  pour  les  plus  habiles  dans  l'art  de  la 
navigation ,  ils  renvoyèrent  Colomb  devant  ces  examina- 
teurs, qui,  trop  au-dessous  de  lui  pour  le  comprendre,  lui 
firent  les  objections  les  plus  abvSurdes.  Les  uns  soutenaient 
que  la  mer  entre  l'Europe  et  l'Inde  était  d'une  étendue  si 
immense ,  que ,  même  en  supposant  la  navigation  la  plus 
heureuse,  il  faudrait  au  moins  trois  ans  pour  arriver  de 
l'Europe  au  continent  le  plus  voisin.  Un  autre  se  rejeta 

1.  Les  Maures  ou  Sarrasins,  originaires  de  l'Arabie,  étaient  venus  s'é- 
tablir dans  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique.  De  là  ils  passèrent  en 
Espagne  et  en  soumirent  la  plus  grande  partie  ;  mais  peu  à  peu  les  an- 
ciens j)0ssesseurs  de  ce  pays  se  mirent  en  état  de  leur  tenir  tête,  et  les 
forcèrent  enfin ,  après  des  gueri'es  longues  et  meurtrières ,  d'évacuer 
l'Espagne  et  de  se  retirer  en  Afrique. 
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sur  la  rondeur  de  la  terre,  affirmant,  avec  toute  la  har- 
diesse de  l'ignorance  que,  si  l'on  faisait  voile  à  l'ouest,  il 
était  impossible  qu'on  n'allât  pas  toujours  en  descendant, 
et  que ,  si  à  la  fin  on  voulait  revenir  sur  ses  pas,  on  serait 
obligé  de  monter  ;  ce  qui  ne  réussirait  jamais ,  quelque 
favorable  que  fût  le  vent.  D'autres  lui  demandaient  ironi- 
quement s'il  se  croyait  plus  savant  que  tous  ces  millions 
d'hommes  qui  avaient  vécu  avant  lui,  et  si  les  terres  qu'il 
prétendaitgexister  de  l'autre  côté  du  globe  avaient  pu  rester 
inconnues'pendant  une  si  longue  suite  de  siècles. 

Coloinl)  eut  besoin  de  toute  sa  persévérance  pour  suppor- 
ter tant  d'ignorance  et  d'orgueil.  Toutefois  il  soutint  cette 
épreuve  avec  la  modération  d'un  grand  caractère,  et  ne 
dédaigna  pas  de  répondre  à  toutes  les  objections  qui  lui 
furent  adressées,  avec  le  respect  qu'il  devait  à  ses  juges. 

Après  avoir  perdu  cinq  années  à  convaincre  de  la  bonté 
de  son  projet  ces  hommes  dont  l'ignorance  égalait  l'entête- 
ment, il  eut  la  douleur  d'apprendre  qu'on  en  avait  fait  au 
roi  le  rapport  le  plus  défavorable  ;  et  on  lui  signifia  qu'on 
ne  pouvait  rien  entreprendre  tant  que  durerait  la  guerre 
avec  les  Maures.  11  s'adressa  à  deux  grands  d'Espagne , 
assez  riches  pour  équiper  une  petite  escadre  et  l'envoyer  à 
la  découverte.  Mais  ces  seigneurs  manquaient  aussi  de  con- 
fiance ou  de  courage  :  il  fut  encore  refusé. 

Henri.  11  est  révoltant  de  voir  ce  pauvre  homme  éconduit 
partout  avec  son  excellent  projet  ! 

John.  Ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'il  n'en  prenne  pas 
d'humeur,  et  qu'il  n'y  renonce  pas  tout  à  fait.  En  vérité, 
j'eusse  été  moins  patient  que  lui. 

M.  HuNTER.  S'il  se  fût  découragé,  il  eût  cessé  d'être  un 
grand  homme.  Des  âmes  nobles  et  élevées  ne  se  laissent 
détourner  par  aucune  difficulté  de  la  route  qui  conduit  à  un 
but  glorieux.  La  froideur  et  l'ingratitude  de  leurs  sem- 
blables remplissent  leur  âme  d'amertume,  mais  ne  les  dé- 
couragent pas.  Ils  regardent  les  obstacles  comme  devant 
ajouter  à  leur  gloire,  et  leur  pensée  reste  toujours  fixée  sur 
l'objet  qu'elle  se  propose,  sur  le  résultat  qu'ils  sont  certains 
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d'obtenir.  C'est  à  cette  inébranlable  fermeté  que  l'on  recon- 
naît l'homme  véritablement  grand.  Tel  se  montre  Colomb. 
N'ayant  encore  reçu  aucune  nouvelle  de  son  frère,  il  résolut 
de  passer  lui-même  en  Angleterre. 

Celui-ci,  dans  sa  traversée,  avait  eu  le  malheur  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  pirates.  Retenu  en  esclavage  plu- 
sieurs années,  il  était  arrivé  en  Angleterre  dans  un  état  si 
misérable,  que,  pour  pouvoir  se  donner  un  habit  décent 'et 
se  présenter  à  la  cour,  ii  fut  obligé  de  dessifte^^s  cartes 
de  géographie  et  de  les  vendre.  "^**^ 

Colomb  avait  un  fds  nommé  Diego ,  qu'ili,ai«i^  avec 
toute  la  tendresse  d'un  père.  Voulant  l'embràs^r  encore 
avant  de  quitter  l'Espagne ,  il  se  rendit  au  couvent  où  ce 
jeune  homme  était  éljevé.  Accueilli  avec  empressement  par 
le  P.  Ferez,  supérieur  de  cette  maison,  et  homme  instruit, 
il  lui  confia  et  ses  projets  et  les  contrariétés  qu'il  avait 
éprouvées.  Celui-ci,  reconnaissant  tout  le  mérite  et  toute  la 
solidité  d'un  plan  qui  n'était  ridicule  qu'aux  yeux  de  l'igno- 
rance, et  se  confiant  dans  son  crédit  auprès  de  la  reine,  per- 
suada à  Colomb  de  différer  son  départ  jusqu'à  ce  que  cette 
princesse  eût  répondu  à  la  lettre  qu'il  se  proposait  de  lui 
écrire  en  faveur  du  grand  homme  délaissé  et  abandonné  à 
lui-même. 

Le  P.  Perez  fit  à  Isabelle  les  représentations  les  plus 
fortes,  et  aussitôt  Colomb  fut  appelé  à  la  cour  :  la  reine 
l'accueillit  avec  bonté,  et  déjà  ses  amis  le  félicitaient  d'être 
parvenu  à  son  but,  quand  la  pusillanimité  du  roi  vint  en- 
core renverser  ses  espérances. 

Ferdinand  consulta  de  nouveau  les  hommes  qu'il  avait 
déjà  chargés  d'examiner  la  proposition  de  Colomb.  Comme 
ils  persistèrent  dans  le  jugement  défavorable  qu'ils  en 
avaient  porté,  le  roi  ne  voulut  plus  en  entendre  parler,  et 
la  reine  elle-même  rompit  toutes  les  négociations  qu'elle 
avait  fait  entamer  avec  le  navigateur.  Le  voilà  donc ,  ce 
grand  homme,  méconnu ,  dédaigné ,  profondément  blessé , 
en  butte  aux  railleries  des  vils  courtisans,  et  d'envieux  qui 
avaient  regardé  sa  fortune  naissante  d'un  œil  jaloux. 
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Colomb  aurait  succombé  sous  le  poids  do  la  plus  juste 
indignation,  si  son  âme  n'avait  pas  été  plus  forte  que  toutes 
les  adversités  contre  lesquelles  il  avait  à  lutter  depuis  tant 
d'années.  Toutefois  il  se  roidit  de  nouveau  contre  sa  mau- 
vaise fortune,  et  se  prépara  à  employer  sa  dernière  res- 
source, celle  d'offrir  au  roi  d'Angleterre  une  partie  du  globe, 
que  déjà  trois  États  avaient  dédaignée.  Tandis  qu'il  se  dis- 
posait à  ce  voyage,  les  Espagnols  eurent  le  bonheur  de 
réduire  la  ville  de  Grenade,  et  de  faire  cesser  tout  d'un 
coup  la  domination  des  Maures  en  Espagne.  Ferdinand  et 
Isabelle  étaient  dans  l'enchantement  de  cet  heureux  succès 
qui  les  rendait  maîtres  de  toute  l'Espagne  ;  et  comme  le  cœur 
humain,  dans  les  moments  de  bonheur,  est  plus  accessible 
aux  pensées  nobles  et  généreuses,  deux  amis  de  Colomb 
hasardèrent  de  tirer  parti  de  la  circonstance,  et  de  faire 
encore  une  fois  des  représentations  à  la  reine. 

Didier.  Comment  s'appelaient  ces  deux  hommes? 

M.  HuNTER.  L'un  s'appelait  Quintanilla,  et  l'autre  Sant- 
angelo.  Tous  deux  parlèrent  avec  tant  de  chaleur,  tant 
d'éloquence;  tous  deux  firent  si  bien  valoir  et  le  mérite  de 
Colomb,  et  l'excellence  de  son  projet,  et  les  grandes  proba- 
bilités de  son  succès,  que  le  roi  et  la  reine  ne  purent  résister 
plus  longtemps. 

On  dépêcha  aussitôt  un  courrier  vers  Colomb,  qui  était 
déjà  parti  ;  il  le  joignit  heureusement,  et  le  reconduisit 
comme  en  triomphe  à  la  cour  de  la  reine,  qui  l'attendait 
avec  impatience.  Colomb  présenta  aux  souverains  des  Es- 
pagnes  les  conditions  auxquelles  il  voulait  courir  les  hasards 
de  la  mer  ^  elles  furent  acceptées,  et  il  se  vit  enfin  au  comble 
de  ses  vœux. 

Tous  LES  ENFANTS.  Ah  !  quel  bonheur  ! 

Charles.  Part-il  tout  de  suite? 

AI.  HuNTER.  C'est  ce  que  vous  saurez  demain. 
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TROISIÈME  ENTRETIEN. 


Colomb  a  obtenu  un  acte  d'adhésion  signé  par  le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne. —  Il  met  à  la  voile  après  avoir  vaincu  de  nouveaux  obstacles. 
—  Craintes  superstitieuses  de  ses  compagnons  pendant  la  ti'aversée. 


William.  Je  voudrais  bien,  mon  cher  papa,  voir  Colomb 
embarqué.  Je  crains  que  le  retard  n'amène  de  nouveaux 
obstacles. 

M.  HuNTER.  N'aie  pas  d'inquiétude.  Colomb  tient  entre 
ses  mains  l'acte  signé  par  le  roi  et  la  reine.  Entre  autres 
conditions  du  traité,  la  vice-royauté  lui  est  promise  dans  les 
pays  qu'il  pourra  découvrir,  avec  le  droit  de  transmettre 
cette  dignité  à  ses  descendants  à  perpétuité 5  déplus,  il  doit 
avoir,  lui  et  toute  sa  postérité,  la  dixième  partie  de  ce  que 
les  pays  à  découvrir  rapporteront  annuellement  à  la  cou- 
ronne d'Espagne. 

L'armement  de  l'expédition  fut  suivi  sans  relâche,  tous 
les  apprêts  furent  poussés  avec  vigueur  -,  mais  les  bâtiments 
étaient  si  petits  et  si  mal  construits,  qu'il  fallait  avoir  tout 
le  courage  de  Colomb  pour  se  hasarder  avec  d'aussi  frêles 
embarcations  sur  des  mers  inconnues,  dont  les  dangers 
étaient  encore  grossis  par  l'imagination  et  par  des  tradi- 
tions mensongères  répétées  d'âge  en  âge. 

L'un  de  ces  navires,  à  bord  duquel  il  devait  arborer  son 
pavillon,  portait  le  nom  de  Santa- Maria;  le  second,  celui 
de  Pinta,  et  le  troisième,  celui  de  Nigna.  Les  deux  derniers 
n'étaient  guère  plus  considérables  que  de  grandes  cha- 
loupes. Cette  petite  escadre  fut  pourvue  de  vivres  pour  un 
an  ;  et  l'équipage  qui  devait  accompagner  Colomb  dans  cette 
course  périlleuse  n'excédait  pas  quatre-vingt-dix  hommes. 

Tous  les  frais  de  l'armement  ne  se  montaient  qu'à  vingt- 
quatre  mille  rixdalers  *  ;  cette  faible  somme  cependant  parut 
si  considérable  à  la  cour  d'Espagne,  qu'elle  fut  sur  le  point 


1.  Environ  90,000  francs. 
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de  renoncer  à  cette  noble  entreprise,  et  elle  allait  proba- 
blement l'abandonner,  lorsque  (lolomb,  pour  écarter  ce 
nouvel  obstacle,  promit  d'en  fournir  le  huitième  de  ses 
propres  fonds,  et  stipula  à  son  profit,  à  raison  de  cette  mise, 
la  huitiùmc  partie  du  produit  du  voyage. 

HiiNRi.  La  cour  d'Espagne  était-elle  donc  alors  si  pauvre 
qu'elle  ne  pût  trouver  aisément  une  somme  aussi  modique? 

M.  HuNTEK.  Dans  ce  temps-là,  mon  cher  Henri,  cinq  écus 
avaient  plus  do  valeur  que  cent  aujourd'hui ,  parce  qu'ils 
étaient  plus  rares.  Si,  de  plus,  tu  considères  que  le  trésor 
royal  devait  être  épuiré  par  la  longue  guerre  que  l'Espagne 
venait  de  soutenir  contre  les  Maures,  il  te  sera  facile  de  te 
rendre  raison  de  cette  circonstance. 

C4olomb  va  donc  enfin  partir  :  ses  préparatifs  sont  termi- 
nés, les  vaisseaux  sont  à  l'ancre  dans  la  fade  de  Palos, 
petite  ville  maritime  de  l'Andalousie.  Le  vent  favorable  se 
lève,  et  le  3  août  1A92,  après  avoir  imploré  la  protection 
divine,  il  met  à  la  voile  au  milieu  des  acclamations  d'une 
multitude  de  spectateurs  dans  l'admiration  de  son  audace 
et  de  sa  persévérance. 

Conformément  à  son  plan,  Colomb  gouverna  droit  aux 
les  Canaries.  Des  le  lendemain,  il  lui  arriva  un  accident 
assez  peu  important  en  lui-même,  mais  qui  aurait  fait  man- 
quer l'entreprise,  si  Colomb  avait  eu  la  môme  faiblesse  que 
ses  compagnons  superstitieux.  Le  timon  de  la  Pinta  se 
cassa,  et  même,  à  ce  que  l'on  croit,  par  la  faute  prémédi- 
tée du  pilote,  qui,  regrettant  de  s'être  laissé  engager  pour 
un  si  dangereux  voyage,  désirait  que  l'on  fût  obhgé  de  re- 
tourner en  Espagne.  «Nous  sommes  perdus,  s'écrièrent  les 
gens  de  l'équipage,  si  nous  ne  retournons  pas  à  l'instant 
dans  notre  pays. 

—  Pourquoi  donc?  leur  demanda  Colomb. 

—  Pourquoi?  répondirent-ils  ;  le  ciel  ne  nous  fait-il  pas 
connaître,  par  ce  qui  vient  d'arriver  au  timon,  les  malheurs 
qui  nous  menacent ,  si  nous  ne  renonçons  sur-le-champ  à 
ce  voyage  aussi  hardi  que  périlleux? 

—  Eh  !  qui  peut  vous  faire  croire ,  répondit  le  grand 
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homme ,  qu'un  accident  ordinaire  et  de  peu  d'importance 
est  la  certitude  d'un  malheur  à  venir?  Un  tiuion  cassé 
signifie  qu'il  faut  le  réparer,  et  rien  de  plus. 

—  L'amiral,  se  chuchotèrent  les  matelots  à  l'oreille,  est 
un  esprit  fort  ;  il  ne  croit  pas  aux  présages.  » 

Colomb,  sentant  l'importance  de  guérir  ses  compagnons 
ignorants  d'une  superstition  qui,  dans  mille  autres  occa- 
sions, pourrait  leur  inspirer  de  nouvelles  terreurs,  entra  avec 
eux  dans  un  examen  approfondi  de  leurs  vaines  alarmes,  et 
réussit,  sinon  à  dissiper  entièrement,  du  moins  à  affaiblir 
leurs  craintes  superstitieuses.  Us  continuèrent  leur  route 
jusqu'aux  îles  Canaries,  où  ils  jetèrent  l'ancre. 

Après  y  avoir  réparé  quelques  avaries  et  s'être  procuré 
des  vivres  frais,  ils  s'élancèrent,  le  6  septembre,  dans 
la  grande  mer  occidentale,  où  aucun  navire  n'avait  encore 
fait  voile. 

Pendant  deux  jours,  ils  n'avancèrent  pas  beaucoup:  ce 
ne  fut  que  le  troisième  qu'ils  perdirent  de  vue  les  îles  Cana- 
ries ;  c'est  alors  que  le  courage  leur  manqua.  Comme  s'ils 
apprenaient  dans  ce  moment  pour  la  première  fois  où  ils 
devaient  aller,  ils  s'effrayèrent  des  difficultés  et  de  la  témé- 
rité de  leur  entreprise.  Us  se  prirent  à  pleurer  comme  des 
enfants;  tantôt  ils  se  frappaient  la  poitrine,  tantôt  ils 
jetaient  des  cris  perçants.  Colomb  seul,  semblable  à  un 
rocher  battu  par  les  flots,  conserva,  au  milieu  de  leurs 
lamentations,  tout  son  sang-froid,  toute  sa  fermeté,  et  fit 
paraître  tant  de  calme  et  de  sérénité,  son  langage  fut  si 
bien  celui  du  génie  et  de  l'espérance,  qu'il  rendit  le  courage 
aux  plus  timides.  Après  leur  avoir  reproché  leur  pusillani- 
mité, il  s'étendit  sur  les  récompenses  qui  les  attendaient 
immanquablement  au  terme  de  leur  voyage,  et  il  leur  pei- 
gnit avec  des  couleurs  si  vives  les  richesses  et  la  gloire 
qu'ils  allaient  recueillir,  qu'ils  lui  promirent  de  le  suivre 
partout  où  il  les  conduirait.  Néanmoins  ces  premiers  té- 
moignages de  faiblesse  lui  firent  pressentir  les  scènes  aux- 
quelles il  devait  s'attendre  par  la  suite,  et  il  s'y  prépara. 

Dès  lors  il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  sur 
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le  tillac,  et  ayant  toujours  la  sonde  en  main  ,  ou  l'instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  l'aire  des  observations  astrono- 
miques. 

Frédéric.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  sonde,  papa? 

M.  HuNTER.  C'est,  mon  ami,  une  grosse  pièce  de  plomb 
attachée  au  bout  d'une  longue  corde  :  on  la  jette  dans  la 
mer,  en  filant  la  corde  à  mesure  qu'elle  descend  ;  quand  le 
plomb  touche  au  fond,  on  peut  voir,  par  la  hauteur  à  la- 
quelle la  corde  a  ùté  mouillée,  quelle  est  la  profondeur  de 
la  mer  en  cet  endroit.  Comprends-tu? 

Frédéric.  Oui,  mon  papa.  Mais  pourquoi  se  mettent-ils 
en  peine  de  savoir  la  profondeur  de  la  mer? 

M.  Hunier.  Ne  le  devinerais-tu  pas  toi-même?  Réfléchis 
un  moment. 

Frédéric.  Ahl  m'y  voilà.  Si  l'eau  n'est  pas  assez  pro- 
fonde, le  vaisseau  échoue  ;  alors,  adieu  le  vaisseau  :  pour 
cela  on  est  obligé  de  s'assurer  continuellement  s'il  y  a  assez 
d'eau. 

i\l.  HcNTER.  Tu  vois  bien  qu'en  réfléchissant  on  peut  de- 
viner soi-même  bien  des  choses.  Mais  en  voilà  assez  pour 
aujourd'hui  ;  demain  nous  continuerons  de  suivre  les  voya- 
geurs dans  leur  route. 


QUATRIEiME  ENTRETIEN. 

Continuation  de  la  traversée  de  l'équipage.  —  Phénomène  qui  saisit 
d'effroi  les  compagnons  de  Colomb.  —  Nouvelles  terreurs  de  l'équi- 
page, vaincues  par  le  courage  et  la  prudence  de  Colomb. 

M.  HuNTER.  Le  lendemain  de  son  départ  des  Canaries,  le 
vent  étant  faible,  Colomb  n'avait  fait  encore  que  dix-huit 
lieues  ;  mais ,  prévoyant  que  la  longueur  seule  de  la  route 
intimiderait  ses  compagnons,  il  résolut  de  recourir  à  une 
ruse  innocente,  et  de  leur  cacher  le  chemin  qu'ils  feraient 
chaque  jour.  Il  leur  dit  donc  qu'ils  n'avaient  encore  fait  que 
quinze  lieues. 

Le  12  septembre,  sixième  jour  de  leur  navigation,  ils  se 
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trouvèrent  à  350  degrés  de  longitude,  à  compter  depuis  l'île 
de  Fer,  une  des  Canaries,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à 
cent  cinquante  milles  de  cette  île  vers  l'ouest,  ei  au  môme 
degré  de  latitude  nord  que  cette  île.  Ils  y  rencontrèrent  le 
tronc  d'un  grand  arbre  qui  paraissait  avoir  flotté  depuis 
longtemps  sur  les  eaux.  Les  matelots  le  prirent  pour  l' avant- 
coureur  d'une  terre  voisine;  erreur  qui  servit  à  les  tranquil- 
liser un  peu. 

Mais  leur  espoir  fut  de  courte  durée  :  avant  d'être  à  cin- 
quante lieues  plus  loin,  ils  aperçurent  un  phénomène  qui 
les  consterna  tous,  et  qui  même  surprit  beaucoup  leuj' 
commandant. 

Henri.  Quel  était  donc  ce  phénomène  ? 

M.  HuNTER.  Vous  savez  que  le  guide  principal  des  naviga- 
teurs est  l'aiguille  aimantée ,  parce  qu'elle  a  la  propriété 
singulière  de  montrer  toujours  le  nord  avec  sa  pointe  :  par 
là,  les  marins  savent  distinguer  de  nuit  et  de  jour  les  quatre 
points  cardinaux  du  monde ,  et  connaissent  où  ils  doivent 
gouverner.  Sans  ce  guide,  qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  été 
infidèle,  il  eût  été  plus  que  téméraire  de  s'engager  dans  une 
course  si  longue  et  tout  à  fait  inconnue. 

Concevez  d'après  cela  quels  durent  être  et  la  surprise  de 
Colomb  et  l'effroi  de  ses  timides  compagnons,  lorsqu'ils 
s'aperçurent  que  la  boussole*  ne  montrait  plus  directement 
l'étoile  polaire,  mais  qu'elle  déclinait  vers  l'ouest  d'un  de- 
gré entier. 

William.  D'où  cela  pouvait-il  venir? 

M.  HuNTER.  Il  nous  serait  aujourd'hui  tout  aussi  difficile  de 
répondre  à  cette  question  qu'il  l'eût  été  à  Colomb,  quoique 
depuis  son  temps  on  ait  observé  cette  déclinaison  une  infi  - 
nitédefois,  et  qu'on  ait  même  dressé  une  table  des  lieux  où 
elle  a  coutume  d'arriver.  Les  équipages  de  Colomb  étaient 
frappés  d'effroi  :  ils  s'imaginaient  que  la  nature  venait  de 
changer,  et  que  leur  seul  guide,  l'aiguille  aimantée,  allait 
les  abandonner.  Colomb  profitait  de  leur  ignorance  pour 

1.  On  noiuoxe  ainsi  l'aiguille  aimantée  et  la  boîte  où  elle  est  dressée 
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leur  expliquer  cette  déclina'  -i,  qu'il  ne  comprenait  pas 
lui-même,  et  il  était  parvenu  à  les  rassurer,  lorsqu'un  autre 
phénomène  vint  leur  faire  éprouver  de  nouvelles  terreurs  : 
c'étaient  les  vents  alises.  Ces  vents  d'orient  en  occident, 
qui  régnent  constamment  en  pleine  mer  entre  les  tropiques, 
n'avaient  pas  encore  été  observés.  Lorsque  les  matelots  s'a- 
perçurent que  leurs  navires  étaient  sans  cesse  poussés  en 
droite  ligne  vers  l'ouest,  leur  inquiétude  fut  au  comble. 
«Quoi !  disaient-ils,  si  ce  vent  d'est  régnait  ici  continuelle- 
ment, comment  nous  serait-il  possible  de  retourner  dans 
notre  patrie?  »  Cette  idée  les  fit  frémir. 

Peu  de  jours  après,  leurs  inquiétudes  augmentèrent  en- 
core. Ils  aperçurent  tout  à  coup  la  mer  couverte,  à  perte  de 
vue,  d'herbes  vertes,  qui  lui  donnaient  l'apparence  d'une 
immense  prairie.  Dans  quelques  endroits  ces  herbes  étaient 
si  épaisses  qu'elles  entravaient  la  course  des  vaisseaux. 
«  Nous  voilà  arrivés,  pensaient-ils,  au  terme  des  mers  navi- 
gables. Sous  ces  herbes  il  y  a  sans  doute  des  bas-fonds  et 
des  écueils,  et  au  moment  où  nous  nous  y  attendrons  le 
moins,  nos  vaisseaux  seront  mis  en  pièces.  Malheureux  ! 
quel  était  notre  délire  en  nous  laissant  persuader  de  suivre 
un  aventurier  1  ;> 

La  circonstance  était  critique  ;  mais  le  courage  et  la  pru- 
dence de  Colomb  ne  l'abandonnèrent  pas.  «  N'êtes- vcus  pas 
bien  insensés,  dit-il  à  ses  compagnons,  de  vous  alarmer 
d'une  chose  qui  vous  prouve,  au  contraire,  que  nous  tou- 
chons au  terme  de  nos  travaux?  L'herbe  peut-elle  croître  au 
milieu  de  la  mer?  et  n'est-il  pas  probable  que  nous  sommes 
peu  éloignés  d'un  continent,  et  que  ces  herbes  vertes  que 
nous  apercevons  se  sont  détachées  de  ces  rivages?  ;. 

En  l'entendant  parler  ainsi,  les  compagnons  de  Colomb 
perdaient  peu  à  peu  cet  efl'roi  qui  les  avait  saisis  ;  et  comme 
en  même  temps  on  aperçut  différents  oiseaux  qui  prenaient 
leur  vol  du  côté  de  l'ouest,  l'espérance  et  la  joie  succé- 
dèrent à  leurs  craintes  ;  et,  dans  l'attente  de  voir  bientôt  leur 
entreprise  couronnée  d'un  heureux  succès,  ils  continuèrent 
gaiement  leur  route. 

Campe.  S 
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L'équipage  se  livre  de  nouveau  aix  imrmures;  révolte  qui  s'ensuit; 
Colomb  parvient  à  l'apaiser.  —  Une  nouvelle  révolte  éclate,  qu'il 
apaise  également.  —  On  aperçoit  enfin  la  terre. 


M.  Hunier.  Cependant  cette  espérance  ne  tarda  pas  à 
s'évanouir.  Déjà  ils  avaient  parcouru  un  espace  de  sept  cent 
soixante-dix  lieues  marines,  et  aucune  terre  ne  paraissait 
encore.  Heureusement  que  personne,  dans  les  trois  navires, 
excepté  Colomb,  n'était  en  état  de  calculer  la  longueur  de 
la  course.  H  continua  donc  de  leur  en  cacher  une  bonne 
partie,  en  les  assurant  qu'ils  n'avaient  encore  fait  que  cinq 
cent  quatre-vingts  lieues. 

Toutefois  cette  distance  leur  paraissant  prodigieuse,  ils  se 
livrèrent  de  nouveau  aux  lamentations  et  aux  murmures. 
Tantôt  l'équipage  se  plaignait  de  la  facilité  qu'il  avait  eue 
jusqu'alors  d'ajouter  foi  aux  vaines  protestations  de  Colomb; 
tantôt  il  accusait  la  reine  Isabelle  de  cruauté,  pour  avoir 
sacrifié  la  vie  d'un  grand  nombre  de  ses  fidèles  sujets  à 
l'exécution  d'un  projet  téméraire  et  sans  doute  insensé. 
Tous  s'accordèrent  à  soutenir  qu'il  était  temps  de  penser  au 
retour,  pourvu  toutefois  que  le  vent  fixé  à  l'est  ne  le  rendît 
pas  impossible,  et  qu'il  fallait  forcer  l'amiral  à  renoncer 
à  ses  vains  projets.  Les  plus  audacieux  furent  même 
d'avis  qu'il  fallait  le  jeter  à  la  mer,  persuadés  qu'à  leur 
retour  la  mort  d'un  tel  aventurier  resterait  sans  ven- 
geance. 

Colomb  vit  le  danger,  et  ne  fut  pas  intimidé  devant  son 
équipage  révolté.  Il  eut  recours  aux  séductions  de  son  élo- 
quence persuasive.  Tantôt  il  employait  les  représentations 
amicales;  tantôt  il  prenait  le  ton  sérieux  du  commande- 
ment; tantôt  enfin  il  faisait  entendre  la  voix  de  la  menace, 
et  effrayait  ses  matelots  du  courroux  de  son  souverain  et  des 
châtiments  dont  il  punirait  leur  lâcheté,  s'ils  persévéraient 
à  l'arrêter  au  terme  de  ses  glorieux  travaux. 

<  ' 
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C'est  le  privilège  des  hommes  supérieurs  de  dominer  les 
volontés  des  âmes  vulgaires.  Colomb  triompha  de  la  rébel- 
lion. Déjà  les  révoltés  cédaient  à  ses  discours  et  à  ses  pro- 
messes, lorsqu'une  circonstance  imprévue  vint  lui  prêter  un 
nouvel  appui.  Le  vent ,  qui  avait  toujours  été  à  l'est ,  tourna 
au  sud-ouest.  Colomb  se  hâta  de  faire  remarquer  cet  heu- 
reux changement,  et  la  confiance  revint  avec  l'espérance. 
Quelques  jours  après,  la  Pinta,  qui  marchait  en  avant,  crut 
découvrir  la  terre  vers  le  nord  :  on  pressa  l'amiral  de  gou- 
verner de  ce  côté  ;  mais,  convaincu  de  sa  bonne  route,  il 
s'y  refusa  constamment,  et  continua  de  marchera  l'ouest. 
Bientôt  on  aperçut  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  de  mer 
auxquels  on  a  donné  le  nom  d'alcalras;  c'était  un  indice  de 
terre  :  la  sonde  fut  jetée,  et  cependant  on  ne  trouva  pas  de 
fond  à  deux  cents  brasses.  D'autres  oiseaux,  parmi  lesquels 
on  remarqua  un  oiseau  du  tropique,  se  perchaient  sur  les 
vergues  et  prenaient  ensemble  leur  direction  vers  l'ouest. 
D'autres  fois  des  poissons  volants  rasaient  la  surface  des 
eaux,  et  en  cherchant  à  s'élever  retombaient  sur  le  pont.  La 
mer  se  montrait  parfois  couverte  d'herbes,  et  cependant, 
malgré  ces  indices  favorables,  la  terre  ne  paraissait  pas  en- 
core. L'esprit  de  mécontentement  reparut  de  nouveau ,  les 
murmures  recommencèrent;  cette  fois,  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment parmi  les  matelots  que  la  révolte  éclata  :  les  officiers, 
jusqu'alors  fidèles,  se  rangèrent  de  leur  côté,  et  le  général 
resta  seul  comme  un  chêne  isolé  au  milieu  de  la  tempête. 
Son  éloquence  et  ses  prières  furent  inutiles  ;  on  le  menaça 
même  de  la  mort  s'il  ne  retournait  de  suite  en  Espagne. 

Dans  cette  situation  désespérée,  il  se  vit  obligé  de  pro- 
mettre aux  mutins  qu'il  se  rendrait  à  leurs  désirs,  sous  la 
condition  qu'ils  s'engageraient  à  lui  obéir  encore  pendant 
trois  jours  seulement ,  protestant  que  si ,  dans  cet  espace  de 
temps,  on  ne  découvrait  pas  de  terre,  il  revirerait  de  bord^ 
le  quatrième  jour  pour  les  ramener  en  Espagne.  Quoique  la 
mauvaise  humeur  des  mutins  fût  extrême,  ils  ne  purent 

1.  Virer,  c'est  tourner  d'un  coté  sur  l'autre;  revirer  ou  revirer  de  bord. 
c'est  tournei-  d'un  autre  côté. 
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s'empêcher  de  trouver  cette  proposition  raisonnable.  Ils  y 
consentirent ,  et  cette  convention  fut  scellée  de  part  et  d'autre 
par  les  plus  saintes  assurances. 

Colomb  était  bien  persuadé  qu'il  courait  peu  de  risque  ; 
car  les  signes  du  voisinage  de  la  terre  se  multipliaient  telle- 
ment, qu'il  était  presque  sûr  d'y  aborder  dans  le  temps 
convenu.  La  sonde  avait  déjà  atteint  le  fond  depuis  plusieurs 
jours,  et  on  avait  trouvé  une  terre  vaseuse  qui  annonçait  la 
proximité  du  rivage.  On  voyait  des  essaims  entiers  de  petits 
oiseaux  diriger  leur  vol  vers  l'ouest,  et  qui  ne  semblaient 
pas  appartenir  à  ces  espèces  d'oiseaux  qui  se  hasardent  dans 
des  courses  lointaines.  On  pécha  dans  la  mer  un  buisson 
dont  le  fruit  était  rouge  et  dans  toute  sa  fraîcheur;  l'air  de- 
venait plus  doux  et  le  vent  plus  variable,  rurtout  de  nuit  : 
signes  heureux  qui  annonçaient  qu'on  était  près  du  but  où 
la  patience  et  la  constance  de  Colomb  devaient  être  cou- 
ronnées. 

Aussi  fut-il  peu  après  si  sûr  de  son  fait ,  que  le  lendemain 
au  soir  il  rappela  à  ses  gens  leur  devoir  de  reconnaissance 
envers  Dieu ,  protecteur  de  leur  entreprise  périlleuse  ;  il  les 
exhorta  à  la  vigilance,  et  ordonna  decarguer  les  voiles,  dans 
la  crainte  d'être  jetés  sur  la  côte  pendant  la  nuit. 

Colomb  leur  rappela  encore  que  la  reine  avait  promis  une 
pension  viagère  de  trois  cent  douze  écus  d'Espagne  à  celui 
qui,  le  premier,  apercevrait  la  terre  inconnue,  et  promit 
d'ajouter  une  mante  de  velours  à  ce  riche  cadeau.  Tout  le 
monde  passa  la  nuit  sur  le  tillac  dans  une  grande  agitation , 
et  les  yeux  fixés  du  côté  où  ils  espéraient  voir  cette  terre 
désirée. 

Ce  fut  vers  deux  heures  avant  minuit  que  Colomb,  qui 
était  sur  le  gaillard  d'avant,  crut  apercevoir  une  lumière 
à  une  certaine  distance.  Il  appela  un  page  de  la  reine,  qui 
était  à  son  bord ,  et  la  lui  montra.  Celui-ci  la  vit  également, 
et  la  fit  observer  à  un  troisième  qui  venait  de  les  joindre. 
Tous  les  trois  crurent  remarquer  que  cette  lumière  chan- 
geait de  place,  et  jugèrent  parla  qu'elle  était  portée  par  un 
voyageur. 
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Sur  les  deux  heures  après  minuit,  les  cris  joyeux  de 
terre  1  terre  !  partis  de  la  Pinta,  qui  était  toujours  en  avant, 
pénétrèrent  tous  les  cœurs  d'allégresse.  L'équipage ,  dont 
les  espérances  avaient  été  si  souvent  trompées,  attendit 
avec  impatience  la  pointe  du  jour  pour  se  convaincre  par 
ses  yeux  que  l'accomplissement  du  plus  ardent  de  ses  désirs 
n'était  pdS  un  songe.  Enfin  l'horizon  s'éclaircit,  l'aurore 
paraît,  et  l'équipage  de  la  Pinta  entonne  le  Te  Deum  1  Les 
marins  des  deux  autres  vaisseau^  n'ont  pas  plutôt  vu  la 
terre ,  que ,  profondément  émus ,  ils  font  aussi  rete  itir  les 
airs  de  cris  de  joie  et  d'actions  de  grâces. 

A  peine  leur  prière  est-elle  achevée,  qu'ils  s'empressent 
de  réparer  leur  injustice  envers  le  chef  qu'ils  ont  méconnu 
et  si  grièvement  offensé.  Pleins  de  repentir,  ils  se  jettent 
aux  pieds  de  ce  grand  homme  et  lui  demandent  pardon  de 
leur  conduite  criminelle.  Colomb  ne  se  démentit  point  dans 
cette  occasion  *:  la  douceur  avec  laquelle  il  leur  promit 
d'oublier  leurs  écarts  ne  fut  pas  moins  généreuse  que  la 
fermeté  qu'il  avait  opposée  à  leurs  fureurs  avait  été  hé- 
roïque. 

John.  Quelle  partie  de  l'Amérique  viennent-ils  de  dé- 
couvrir? 

M.  HuNTER.  C'est  ce  que  Colomb  lui-même  ne  sait  pas 
encore.  Attendons  qu'il  descende  à  terre  et  qu'il  prenne 
des  informations.  N'oublie  pas  de  m' apporter  demain  la 
carte  de  l'Amérique. 
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Découverte  de  l'tle  Guanahani ,  une  des  Lucayes.  —  Étonnement  des  na- 
turels h  l'apparition  des  Européens.  —  Colomb  se  met  à  la  recherche 
d'un  pays  d'où  les  habitants  de  Guanahani  tiraient  l'or.  —  Découverte 
de  l'Ile  de  Cuba.  —  Trahison  d'Alonzo  Pinçon.  —  Découverte  d'Haïti. 

John.  Voici,  mon  père,  la  carte  que  tu  me  dis  hier  d'ap- 
porter. 

M.  HuNTER.  Regardez,  mes  enfants  :  toutes  ces  îles-là 
s'appellent  en  général  les  îles  Lucayes  ou  de  Bahama.  Une 
d'entre  elles ,  que  voici ,  s'appelle  Guanahani ,  ou  bien 
aussi  Vîle  de  Cat  :  c'est  elle  qui  fut  découverte  la  première. 
Colomb  lui  donna  le  nom  de  San-Salvador^  c'est-à-dire 
pays  dont  la  découverte  le  sauva  ;  mais  ce  nom  ne  lui  est 
pas  resté. 

L'équipage  fut  encore  quelques  moments  à  contempler 
ce  monde  inconnu,  alors  éclairé  des  feux  du  soleil  levant. 
Son  aspect  riant,  sa  fertilité,  ses  bois  charmants,  entre- 
coupés de  mille  ruisseaux ,  augmentaient  encore  chez  les 
Espagnols  le  ravissement  de  cette  grande  découverte. 

Enfin  Colomb  ordonna  de  mettre  les  chaloupes  à  la  mer. 
Il  en  monta  une,  et  vogua  vers  le  rivage  au  bruit  d'une 
musique  guerrière ,  accompagné  de  ses  principaux  officiers 
et  de  quelques  gens  armés ,  portant  des  drapeaux  flottants. 

A  leur  approche  la  côte  se  couvrit  de  naturels,  attirés 
par  le  spectacle  nouveau  et  merveilleux  des  vaisseaux  euro- 
péens. On  aborde,  et  Colomb,  richement  vêtu,  l'épée  nue 
à  la  main',  saute  le  premier  et  touche  du  pied  ce  nouveau 
monde  qu'il  a  découvert. 

Tous  ses  compagnons,  l'ayant  suivi,  baisèrent  la  terre  , 
et,  dans  cette  humble  posture,  promirent  à  Colomb,  en  sa 
qualité  de  vice-roi  du  nouveau  monde ,  une  obéissance 
parfaite.  Après  ce  premier  épanchement  de  la  joie  la  plus 
vive,  on  planta  une  croix  sur  le  rivage ,  devant  laquelle  on 
se  prosterna  encore  une  fois ,  pour  s'acquitter  envers  Dieu 
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du  devoir  sacré  de  la  reconnaissance.  Puis  ils  prirent  so- 
lennellement possession  de  ce  pays  au  nom  du  roi  et  de  la 
reine  d'Espagne. 

Durant  ces  cérémonies,  les  Indiens  s'assemblèrent  en 
foule  autour  des  Espagnols ,  regardant  avec  surprise  et  en 
silence  tantôt  les  maisons  flottantes,  tantôt  les  êtres  extra- 
ordinaires qu'elles  venaient  d'amener  à  travers  les  flots. 
Hélas!  si  ces  malheureux  avaient  su  quelles  seraient  les 
suites  de  cette  solennité,  ils  eussent  pleuré  et  gémi  sur 
leur  triste  destinée,  ou  plutôt  ils  auraient  chassé  ces  étran- 
gers qu'ils  contemplaient  avec  admiration  et  respect.* 

Plus  les  Indiens  regardaient  les  Espagnols,  plus  ils 
étaient  étonnés.  La  couleur  blanche  des  Européens ,  leur 
visage  barbu,  leurs  habits,  leurs  armes,  leur  conduite, 
tout  était  extraordinaire  pour  eux.  Mais  lorsqu'ils  enten- 
dirent le  bruit  de  la  mousqueterie  et  des  canons ,  ils  furent 
comme  frappés  de  la  foudre,  et  se  persuadèrent  que  ces 
étrangers,  armés  du  feu  du  ciel,  étaient  des  êtres  élevés 
au-dessus  de  la  condition  humaine,  des  enfants  du  soleil, 
leur  divinité,  qui  s'étaient  abaissés  à  les  venir  voir. 

Si  la  vue  des  Espagnols  étonnait  les  Indiens,  ceux-là 
n'étaient  guère  moins  surpris  de  tant  d'objets  nouveaux  et 
singuliers  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Us  voyaient  des 
herbes ,  des  plantes ,  des  arbres  et  des  animaux  d'espèces 
différentes  de  celles  que  nous  avons  en  Europe.  Ils  voyaient 
aussi  des  hommes  qui,  par  la  forme  de  leur  corps  et  par 
leurs  mœurs,  semblaient  appartenir  à  une  autre  classe 
que  la  nôtre.  Leur  peau  était  couleur  de  cuivre,  leurs  che- 
veux noirs  et  longs ,  leur  menton  sans  barbe ,  leur  taille  de 
moyenne  grandeur  ;  les  traits  de  leur  visage  étaient  étranges  ; 
leur  air  doux  et  timide  ;  leur  figure  et  d'autres  parties  de 
leur  corps  étaient  marquées  et  peintes  d'une  manière 
bizarre.  Les  uns  étaient  tout  à  fait  nus,  les  autres  l'étaient 
à  peu  de  chose  près  ;  seulement ,  pour  se  parer,  ils  char- 
geaient leurs  oreilles,  leurs  narines  et  leur  tête  de  diffé- 
rents ornements  faits  de  plumes ,  de  coquillages  et  de 
feuilles  d'or.  Ils  furent  d'abord  timides  et  réservés  ;  mais 


'  \ 


S4  VOYAGKS  ET  CONQUÊTKS 

quand  on  leur  eut  distribué  toutes  sortes  de  bagatelles,  des 
grains  de  verre,  des  rubans ,  des  grelots,  ils  prirent  la  plus 
grande  confiance  en  leurs  hôtes  ;  et  lorsque,  sur  le  soir, 
les  Espagnols  retournèrent  à  leurs  vaisseaux,  beaucoup 
d'Indiens,  dans  leurs  canots  faits  de  troncs  d'arbres  creu- 
sés ,  les  y  accompagnèrent ,  soit  pour  satisfaire  leur  curio- 
sité, soit -pour  troquer  avec  eux  d'autres  colifichets.  Ils 
donnaient  en  échange  du  fil  de  coton  de  leur  façon ,  ou 
bien  des  javelots  dont  la  pointe  était  formée  d'une  forte 
arête  de  poisson ,  toutes  sortes  de  fruits  et  des  perroquets. 
Tous  étaient  si  empi  ^sés  de  se  procurer  quelque  bagatelle 
européenne ,  qu'ils  ramassèrent  avec  grand  soin  les  mor- 
ceaux d'un  pot  cassé  qui  étaient  épars  sur  le  tillac,  et  don- 
nèrent avec  joie  vingt-cinq  livres  de  beau  fil  de  coton  pour 
quelques  jetons  de  cuivre  qui  ne  pouvaient  leur  être  d'au- 
cun usage. 

Le  lendemain ,  Colomb  visita  les  côtes  de  cette  île ,  ac- 
compagné partout  d'un  grand  nombre  d'habitants.  11  s'in- 
forma soigneusement  par  signes  d'où  ils  tiraient  ces  feuilles 
d'or  dont  leurs  narines  étaient  parées  ;  et  ils  lui  firent  com- 
prendre qu'on  ne  les  trouvait  pas  dans  leur  île ,  mais  dans 
une  autre,  située  vers  le  sud,  qui  produisait^  suivant  eux, 
de  l'or  en  quantité.  Colomb  résolut  de  suivre  leurs  indi- 
cations et  de  se  mettre  à  la  recherche  de  ce  riche  pays.  Il 
se  rembarqua  donc ,  se  fit  accompagner  de  sept  Indiens 
pour  lui  servir  de  guides  et  d'interprètes ,  et  fit  voile  au 
sud. 

Sur  cette  route ,  il  rencontra  plusieurs  îles ,  dont  il  ne  vi- 
sita que  les  trois  plus  grandes ,  qu'il  nomma  Sainte-Marie 
de  la  Conception,  Ferdinande  et  Isaldle.  Mais  n'y  trouvant 
pas  d'or,  et  tous  les  Indiens  à  qui  il  s'adressait  montrant 
toujours  le  sud ,  il  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  la  visite  de 
ces  îles ,  et  poursuivit  sa  route. 

On  découvrit  bientôt  un  vaste  pays,  qui  se  distinguait  des 
îles  que  l'on  avait  vues  jusqu'alors  par  sa  grande  étendue 
aussi  bien  que  par  la  nature  de  son  sol.  Au  lieu  d'être  plat 
et  uni  comme  elles ,  il  offrait  aux  regards  des  montagnes  et 
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des  vallées  agréablement  diversifiées  par  des  forôts,  des 
prairies  et  des  rivières.  Colomb  lui-même  doutait  si  c'était 
une  partie  du  continent,  ou  seulement  une  grande  île. 
Quelques  jours  de  plus  lui  apprirent  que  c'était  véritable- 
ment une  île,  et  que  dans  la  langue  du  pays  elle  s'appelait 
Cuba.  La  voilà  sur  notre  carte,  entre  le  vingtième  et  le 
vingt-troisième  degré  de  latitude  septentrionale. 

Colomb  jeta  l'ancre  dans  l'embouchure  d'un  large  fleuve, 
bien  curieux  de  prendre  connaissance  du  pays  et  des  habi- 
tants ;  mais  i\  la  vue  des  vaisseaux ,  ceux-ci  abandonnèrent 
leurs  cabanes  et  s'enfuirent  dans  les  montagnes.  Un  seul 
d'entre  eux  eut  le  courage  de  s'approcher  dans  une  petite 
nacelle  et  de  monter  h  bord.  Après  s'être  assuré  de  l'amitié 
de  cet  Indien  par  de  petits  présents,  l'amiral  l'envoya  à  terre 
avec  un  de  ceux  qu'il  avait  amenés  de  Guanahani,  et  deux 
Espagnols  chargés  de  reconnaître  le  pays  et  d'inspirer  de 
la  confiance  aux  habitants  ;  il  craignait  qu'un  plus  grand 
nombre  ne  les  fit  fuir  plus  loin. 

Les  deux  Espagnols,  après  s'être  avancés  dans  le  pays 
jusqu'à  douze  lieues,  revinrent,  et  firent  à  l'amiral  leur 
rapport  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Le  pays  que  nous  ve- 
nons de  parcourir  est  ep  grande  partie  cultivé  et  générale- 
ment fertile.  Il  produit  du  blé  indien,  ou  mais,  et  une  ra- 
cine qui  se  mange  comme  du  pain,  lorsqu'elle  a  été  rôtie. 
Nous  sommes  arrivés  à  une  petite  ville  d'environ  cinquante 
maisons  de  bois,  et  contenant  jusqu'à  mille  habitants.  Les 
plus  distingués  vinrent  au-devant  de  nous,  et  quand  ils 
eurent  appris  des  Indiens  qui  nous  accompagnaient  quelles 
gens  nous  étions,  ils  nous  prirent  par  le  bras  et  nous  me- 
nèrent dans  la  ville,  où  ils  nous  assignèrent  un  logement 
spacieux.  Us  nous  firent  asseoir  sur  une  espèce  de  chaise  qui 
avait  la  figure  de  quelque  animal,  dont  la  queue  servait  de 
dossier,  et  dont  les  yeux  et  les  oreilles  étaient  d'or.  Dès  que 
nous  fûmes  placés,  les  Indiens  s'assirent  à  côté  de  nous  par 
terre  ;  ils  nous  baisèrent  les  mains  et  les  pieds,  et  nous  té- 
moignèrent tant  de  respect,  que  l'on  voyait  bien  qu'ils  nous 
prenaient  pour  des  êtres  célestes.  On  nous  fit  manger  de 
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leurs  racines  rôties,  auxquelles  nous  trouvâmes  un  goOt  de 
châtaigne;  et  nous  remarquâmes  que  toute  l'assemblée  des 
sauvages  qui  nous  servaient  n'était  composée  que  d'hom- 
mes. S'élant  retirés  au  bout  d'un  certain  temps,  ils  furent 
relevés  par  autant  de  femmes ,  qui  nous  rendirent  les 
mêmes  honneurs  que  nous  avions  déjà  reçus  de  la  part  des 
hommes.  Enfin,  quand  nous  sommes  revenus,  une  foule 
d'habitants  offrit  de  nous  accompagner;  mais  nous  les 
avons  priés  de  n'en  rien  faire,  et  n'avons  accepté  cet  hon- 
neur que  du  cacique,  ou  roi,  et  de  son  fils,  qui  en  effet  nous 
ont  accompagnés  jusqu'ici,  et  ont  partout  donné  ordre  de 
nous  traiter  avec  une  grande  considération.  » 

L'amiral  en  témoigna  sa  reconnaissance  à  ces  deux 
princes,  et  les  reçut  à  bord  de  son  vaisseau  avec  beaucoup 
d'attention  et  d'égards.  Quand  il  leur  demanda  des  rensei- 
gnements sur  ie  pays  où  se  trouvait  l'or,  ils  lui  montrèrent 
l'orient;  mais  ils  ne  pouvaient  comprendre  pourquoi  les 
hommes  blancs  paraissaient  avoir  une  si  grande  pacsion  pour 
ce  métal,  qui  à  leurs  yeux  n'était  presque  d'aucun  prix,  et 
qu'ils  n'employaient  qu'à  leur  parure.  Les  hommes  blancs, 
de  leur  côté,  n'étaient  pas  moins  surpris  de  la  simplicité  de 
ces  braves  gens. 

Colomb  abrégea  son  séjour  dans  cette  île  pour  aller  cher- 
cher, suivant  les  nouveaux  renseignements  que  l'on  venait 
de  lui  donner,  le  pays  à  mines  d'or,  objet  de  ses  vœux,  et 
que  les  Indiens  appelaient  Haïti. 

En  quittant  Cuba,  le  19  novembre,  il  emmena  dou^e  na- 
turels du  pays,  pour  les  conduire  en  Espagne.  Ces  Indiens 
quittèrent  leur  patrie  avec  la  plus  grande  indifférence,  parce 
que  Colomb  avait  soin  de  leur  rendre  le  séjour  sur  les  vais- 
seaux aussi  agréable  qu'il  était  possible. 

Le  vent  étant  devenu  contraire  pendant  plusieurs  jours, 
l'amiral  fut  obligé  de  louvoyer ^ 

Alonzo  Pinçon,  capitaine  de  la  Pinta,  voulut  profiter  de 


1.  louvoijer,  c'est  voguer  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  On  fait 
rette  manœuvre  lorsque  le  vent  est  contraire  et  que  «"pendant  on  veut 
maintenir  le  bâtiment  dans  les  parages  où  l'on  se  trouve. 
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la  circonstance  ;  et  comnrie  son  vaisseau  était  meilleur  voi- 
lier que  les  autres,  il  chercha  à  s'éloigner  pour  arriver  le 
premier  dans  le  pays  de  l'or,  et  en  faire  sa  provision  avant 
que  les  autres  n'y  fussent  parvenus.  Colomb,  qui  se  douta 
de  ses  intentions,  lui  fit  signal  de  l'attendre'  ;  mais  Pinçon 
n'y  eut  aucun  égard  :  la  soif  de  l'or  lui  fit  oublier  le  devoir 
de  l'obéissance. 

Colomb,  n'y  pouvant  remédier,  prit  le  parti  de  retourner 
h  Cuba  avec  les  deux  navires  qui  lui  restaient.  Le  gros  temps 
l'obligea  à  y  rester  quelques  jours  ;  il  les  employa  à  recon- 
naître le  pays  partout  où  il  était  riant  et  assez  bien  cultivé. 

A-Ussitôt  que  le  temps  eut  changé,  Colomb  remit  à  la 
voile  pour  aller  à  la  recherche  de  Haïti  et  du  traître  Pinçon  ; 
il  n'eut  à  faire  que  seize  lieues  de  chemin.  Le  6  décembre  il 
arriva  devant  cette  grande  île,  qu'il  nomma  Hispaniola  ou 
petite  Espagne ,  à  raison  de  la  ressemblance  de  son  sol  avec 
celui  de  l'Espagne  d'Europe.  Depuis  elle  reçut  le  nom  de 
Saint-Domingue,  nom  d'une  ville  que  les  Espagnols  y  bâ- 
tirent et  qui  devint  la  capitale  de  l'île. 

A  son  arrivée,  les  habitants  se  sauvèrent  dans  les  bois,  et 
comme  on  n'eut  aucune  nouvelle  de  la  Pinta,  l'amiral  quitta 
bientôt  le  port  où  il  avait  mouillé,  et  fit  gouverner  au  nord 
en  rangeant  la  côte. 

Ayant  jeté  l'ancre  dans  un  autre  port,  il  réussit  à  faire 
connaissance  avec  quelques  habitants.  Une  Indienne,  que 
l'on  avait  prise  et  qui  avait  été  comblée  de  soins  et  de  pré- 
sents, fit  à  ses  compatriotes  un  portrait  si  favorable  des  Es- 
pagnols, qu'ils  n'hésitèrent  pas  à  s'en  approcher,  pour  voir 
et  obtenir  à  leur  tour  quelques-unes  des  choses  merveil- 
leuses qu'elle  avait  reçues. 

Ces  gens,  quant  à  la  figure  et  aux  mœurs,  ne  différaient 
en  rien  des  habitants  de  Guanahani  et  de  Cuba.  Comme 
eux,  ils  n'étaient  pas  vêtus  :  ils  avaient  le  teint  couleur  de 

1.  On  appelle  signal  à  la  mer  des  instructions  que  l'on  donne  au  moyen 
de  quelques  marques  distinctes  qui  servent  ù  faire  connaître  aux  divers 
bâtiments  d'une  escadre  les  ordres  ou  les  avis  d\i  commandant.  Le 
jour,  on  emploie  des  pavillons  de  diverses  couleurs,  et  la  nuit  on  fait 
usage  du  canon,  des  fusées,  de  feux,  etc, 
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cuivre  ;  ils  étaient  aussi  timides  et  ignorants,  et  n'avaient 
pas  moins  de  douceur  dans  le  caractère.  Surpris  de  tout  ce 
qu'ils  voyaient,  ils  paraissaient  croire  que  les  Espagnols 
n'étaient  pas  des  hommes,  mais  des  êtres  célestes.  On 
voyait  briller  dtans  leur  parure  plus  d'or  qu'on  n'en  avait 
aperçu  dans  celle  des  insulaires  qu'on  venait  de  quitter; 
mais  ils  faisaient  également  si  peu  de  cas  de  ce  métal,  qu'ils 
s'estimaient  heureux  de  pouvoir  l'échanger  contre  des 
grains  de  verre ,  des  épingles,  des  sonnettes  ou  d'autres 
objets  de  cette  espèce. 

Quand  Colomb  leur  demanda  lo  lieu  où  l'on  trouvait  de 
l'or,  ils  montrèrent  aussi  l'orient;  d'après  cette  nouvelle 
indication ,  il  remit  aussitôt  à  la  voile,  plein  d'espoir  de 
découvrir  bientôt  cette  nouvelle  source  de  richesses. 


SEPTIEME  ENTRETIEN. 

Bienveillance  du  cacique  d'Haïti.  —  Le  vaisseau  amiral  échoue  par  la 
désobéissance  de  l'équipage.  —  Le  cacique  vient  au  secours  des  Espa- 
gnols. —  Terreur  des  insulaires,  causéf  w  la  tactique  militaire  des 
PjUropéens.   —   Colomb  s'embarque  pc  '^Ispagne  après  l'établisse- 

ment des  Espagnols  dans  la  nouvelle  retrouve  Alonzo  Pinçon, 

et  lui  pardonne  généreusement  sa  trahison. 

M.  HuNTER.  Les  vaisseaux  eurent  à  peine  mouillé  dans 
une  autre  baie  d'Haïti,  que  le  cacique  de  la  contrée  vint 
faire  une  visite  à  l'amiral.  Sa  suite  était  considérable.  Quatre 
hommes  le  portaient  sur  leurs  épaules  dans  un  palanquin , 
espèce  de  chaise  à  porteurs  ;  il  était  entièrement  nu ,  ainsi 
que  ses  sujets. 

Il  ne  fit  pas  la  moindre  difficulté  de  se  rendre  à  bord,  et 
quand  on  lui  dit  que  l'amiral  venait  de  se  mettre  à  table,  il 
se  fit  introduire  dans  sa  chambre,  accompagné  de  deux 
hommes  âgés,  qui  paraissaient  être  ses  conseillers.  Il  s'assit 
à  côté  de  Colomb,  avec  une  contenance  également  respec- 
tueuse et  confiante ,  tandis  que  les  deux  vieillards  se  pla- 
cèrent à  ses  pieds.  On  lui  servit  du  vin,  et  de  quelques-uns 
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(les  mets  qui  étaient  sur  la  table  ;  il  en  goûta,  et  envoya  le 
reste  aux  gens  de  sa  suite,  (jui  l'attendaient  sur  le  pont. 

Le  repas  fini,  il  fit  présent  à  l'amiral  lîe  plusieurs  feuilles 
d'or,  ainsi  que  d'un  ceinturon  artistement  travaillé;  et  de 
son  côté  Colomb  lui  donna  un  collier  d'ambre  jaune,  une 
paire  de  pantoufles  rouges,  une  couverture  de  lit  et  un  flacon 
d'eau  de  fleur  d'oranger.  Sa  Majesté  indienne  en  fut  si 
ravie,  que,  dans  l'excès  de  sa  reconnaissance,  elle  assura 
l'amiral  que  tout  son  pays  était  à  son  service. 

Les  manières  de  ce  prince  étaient  majestueuses  avec  ses 
sujets,  et  très-familières  avec  les  Espagnols.  Il  regarda  tout 
avec  beaucoup  d'attention,  et  marqua  la  plus  grande  sur- 
prise de  toutes  les  choses  extraordinaires  qu'il  voyait  dans 
le  navire.  Sur  le  soir,  il  demanda  à  être  reconduit  à  terre. 
On  is'empressa  de  mettre  la  chaloupe  à  la  mer;  l'amiral  lui 
fit  ses  adieux,  et  les  accompagna  d'un  coup  de  canon.  Dès 
lors  plus  de  doute  dans  son  esprit  sur  l'origine  céleste  de 
ces  êtres  blancs,  puisqu'ils  disposaient  de  la  foudre  et  du 
tonnerre.  La  vénération  des  Indiens  pour  ces  augustes 
étrangers  alla  jusqu'à  baiser  les  traces  que  les  Espagnols 
imprimaient  sur  la  terre  en  marchant. 

Comme  cette  contrée  n'était  pas  encore  le  pays  qui  ren- 
fermait les  riches  mines  d'or,  objet  principal  des  vœux  des 
Espagnols,  Colomb  fit  appareiller  pour  se  porter  plus  à  ^ 
l'est. 

Toutes  les  informations  que  l'on  s'était  procurées  s'ac- 
cordaient à  faire  croire  que  l'on  se  trouvait  dans  un  pays 
montueux,  qui  était  sous  la  dépendance  d'un  cacique  très- 
puissant.  Colomb  avait  envoyé  des  députés  à  ce  prince,  et 
ayant  re  a  oe  sa  part  l'invitation  la  plus  pressante ,  il  se 
hâta  de    y  rendre. 

Dans  c.tte  nouvelle  course  on  s'était  avancé  jusqu'à  un 
cap,  oii  l'amiral  fit  carguer  les  voiles  par  un  temps  calme  , 
à  une  lieue  environ  de  la  terre.  Il  n'avait  pas  fermé  l'œil  de- 
puis deux  jours  :  aussi  après  givoir  confié  le  timon  au  pi- 
lote, avec  l'ordre  précis  de  ne  pas  le  quitter,  il  alla  se 
coucher  vers  minuit.  A  peine  fut-il  livré  au  sommeil,  que 
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l'équipage,  se  croyant  à  l'abri  de  tout  péril,  suivit  son 
exemple.  Le  pilote  même,  qui  dans  ce  calme  n'appré- 
hendait aucun  danger,  ne  se  fit  pc^nt  de  scrupule  de  char- 
ger, au  mépris  des  ordres  de  son  supérieur,  un  mousse  des 
fonctions  qui  lui  étaient  confiées,  et  d'aller  se  reposer 
comme  les  autres.  Ce  jeune  garçon,  sans  expérience,  était 
donc  le  seul  veillant  à  bord  du  navire. 

Pendant  que  tout  l'équipage  était  plongé  dans  un  profond 
sommeil,  un  courant  entraînait  insensiblement  le  vaisseau 
vers  la  côte  ;  tout  à  coup  il  reçut  une  secousse  si  violente, 
que,  de  frayeur,  le  mousse  laissa  échapper  le  timon. 
Éveillé  par  ses  cris,  Colomb  se  transporta  aussitôt  sur  le 
tillac,  aperçut  les  rochers,  et  coi  nut  bientôt  que  le  vaisseau 
était  échoué.  La  consternation  était  générale  ;  lui  seul  con- 
serva assez  de  présence  d'esprit  pour  faire  les  dispositions 
propres  à  sauver  le  vaisseau. 

Colomb  ordonna  sur-le-champ  à  quelques-uns  de  ses  gens 
d'entrer  dans  la  chaloupe ,  et  de  jeter  à  rje  certaine 
distance  une  ancre  au  moyen  de  laquelle  on  pût  touer  le 
navire*  et  le  dégager  des  rochers.  Mais  tel  était  leur  déses- 
poir, qu'au  lieu  d'exécuter  ses  ordres  ils  ne  songèrent  qu'à 
leur  propre  conservation,  et  voulurent  se  sauver  à  bord  de 
la  Nigna.  Heureusement  le  commandant  refusa  de  recevoir 
des  gens  qui  trahissaient  leur  devoir  et  abandonnaient  leur 
chef.  Ils  furent  donc  obligés  de  retourner  au  vaisseau 
échoué. 

Cependant  Colomb,  pour  alléger  son  navire,  fit  couper 
les  mâts  et  jeter  dans  la  mer  les  choses  les  moins  néces- 
saires; mais  ce  fut  en  vain.  Le  vaisseau  s'ouvrit  près  de  la 
quille,  et  l'eau  y  entra  subitement  et  en  si  grande  quantité, 
qu'il  fallut  renoncer  à  tout  espoir  de  le  conserver.  L'amiral 
descendit  avec  tout  son  monde  dans  les  chaloupes,  qui 
vinrent  à  son  secours,  et  gagna  aussitôt  la  Nigna  à  force  de 
rames. 

Le  lendemain,  il  envoya  avertir  le  cacique  du  malheur 


1.  Touer  le  navire,  c'est  le  faire  avaucer  en  tirant  un  câble  à  force  de 
hras ,  ou  au  moyen  d'un  cabestan. 
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qui  venait  de  lui  arriver,  et  lui  demander  l'assistance  de 
ses  sujets  pour  sauver  ce  que  l'on  pourrait  du  vaisseau  nau- 
fragé. 

A  cette  nouvelle,  le  bon  cacique  Guakanahari  vint,  avec 
tous  ses  gens  et  tous  ses  canots,  au  secours  des  Européens. 
Ils  rassemblèrent  ce  qu'ils  purent  ramasser  des  effeta  du 
vaisseau,  et  les  transportèrent  à  terre  sans  en  détourner 
aucun.  Guakanahari  les  prit  sous  sa  garde,  et  les  plaça  dans 
un  lieu  voisin  de  son  habitation,  en  attendant  que  les  mai- 
sons destinées  à  les  recevoir  fussent  prêtes.  Il  eut  même  la 
précaution  de  mettre  près  d'eux  des  gens  armés  pour  veiller 
à  leur  conservation  ;  mais  cette  mesure  était  inutile.  Ses  su- 
jets pleuraient  comme  lui  le  malheur  des  hommes  blancs, 
et  n'étaient  pas  tentés  de  l'aggraver  encore  en  les  dépouil- 
lant de  ce  qui  leur  resta 

Colomb,  dans  le  rapport  qu'il  adressa  à  la  cour  d'Es- 
pagne, peint  le  caractère  aimable  de  ces  sauvages  d'une 
'tanière  intéressante.  «  Ces  gens ,  dit-il ,  sont  si  doux , 
t.i  honnêtes  et  si  paisibles,  que  je  crois  pouvoir  dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  meilleurs  hommes  dans  l'univers.  Ils  aiment 
leurs  semblables  comme  eux-mêmes  ;  leurs  manières  sont 
agréables,  gracieuses,  animées  et  accompagnées  d'un  doux 
sourire.  Le  roi  est  servi  avec  beaucoup  d'appareil  et  un  pro- 
fond respect.  La  mémoire  de  ces  peuples  est  parfaite  ;  ils  se 
rappellent  tout  avec  une  grande  précision,  et  le  soin  qu'ils 
prennent  sans  cesse  de  rechercher  les  causes  et  les  effets  de 
ce  qu'ils  observent  ou  de  ce  qu'on  leur  apprend  est  digne 
des  plus  grands  éloges.  » 

Guakanahari,  ayant  su  combien  les  Européens  aimaient 
l'or,  leur  donna,  pour  les  consoler  de  leur  infortune,  plu- 
sieurs plaques  de  ce  métal,  avec  promesse  qu'il  en  ferait 
venir  une  quantité  beaucoup  plus  considérable  d'un  endroit 
qu'il  appelait  Cihao.  Plusieurs  de  ses  sujets  en  apportèrent 
aussi,  charmés  de  pouvoir  échanger  leur  or  contre  des  ba- 
gatelles européennes.  Un  d'eux,  qui  tenait  dans  l'une  de  ses 
mains  un  assez  gros  morceau  de  ce  métal,  étendit  l'autre 
vers  un  Espagnol  qui  lui  donna  une  sonnette.  L'Indien  aus- 
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sit^^t  laissa  tomber  l'or,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes  comme 
un  voleur,  persuadé  qu'il  avait  attrapé  son  homme. 

Cependant  Colomb  était  accablé  d'inquiétude.  Le  perfide 
Pinçon  ne  reparaissait  pas.  Un  seul  vaisseau  lui  restait,  et 
ce  vaisseau  si  petit,  si  fatigué,  ne  pouvait  ni  contenir  tout 
son  monde,  ni  être  employé  sans  témérité  à  un  voyage  aussi 
long  que  celui  d'Espagne. 

Que  faire  dans  cette  situation  critique  ?  Après  y  avoir 
mûrement  réfléchi,  il  prit  la  résolution  de  se  rembarquer 
avec  une  partie  ies  siens,  d'affronter  tous  les  dangers  pour 
aller  faire  en  Espagne  un  rapport  détaillé  de  ses  décou- 
vertes ,  et  laisser  le  reste  de  ses  gens  dans  l'île ,  comme 
une  colonie.  Tous  approuvèrent  cette  résolution,  et  il  se 
trouva  sur-le-champ  assez  d'hommes  qui  demandèrent  à 
rester.  Le  cacique  Guakanahari  lui-même,  loin  de  le  trouver 
mauvais,  s'estimait  fort  heureux  que  quelques-uns  de  ces 
étrangers  d'origine  céleste  voulussent  bien  demeurer  dans 
son  île,  et  le  défendre  lui  et  ses  sujets  contre  ses  ennemis 
les  Caraïbes,  nation  féroce  et  barbare  qui  habitait  plusieurs 
îles  situées  au  sud-est  et  venait  de  temps  en  temps  atta- 
quer son  pays,  ce  qui  obligeait  alors  ses  sujets,  trop  faibles 
pour  résister,  à  se  réfugier  dans  les  montagnes. 

Colomb  lui  promit  de  le  prendre  sous  sa  protection;  et 
pour  lui  donner  une  idée  de  l'art  militaire  des  Européens, 
il  fit  faire  à  sa  troupe  quelques  évolutions.  Les  Indiens  en 
furent  émerveillés  ;  mais  quand  il  fit  jouer  l'artillerie,  leur 
frayeur  fut  si  grande  qu'ils  se  laissèrent  tomber  par  terre, 
étourdis  et  se  coivrant  la  tête  des  deux  mains  ;  Guakanahari 
lui-même  en  fut  consterné;  mais  Colon^b  le  rassura,  en  lui 
promettant  de  ne  faire  usage  de  ces  foudres  que  contre  les 
Caraïbes,  ses  ennemis  ;  et  pour  lui  rendre  plus  sensible 
encore  l'effet  de  ces  bouches  tonnantes,  il  fit  pointer  contr. 
le  navire  échoué  une  pièce  chargée  à  boulet,  et  l'on  y  mit 
le  feu.  Le  boulet  passa  à  travers  le  vaisseau  et  tomba  visi- 
blement du  côté  opposé  dans  la  mer.  L'étonnement  dont 
le  cacique  fut  saisi  à  cette  vue  surpasse  l'imagination.  Livré 
à  une  rêverie  profonde,  il  retourna  chez  lui  plus  persuadé 
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que  jamais  que  ses  hôtes  étaient  d'origine  céleste  et  qu'ils 
disposaient  comme  tels  do  la  foudre  et  du  tonnerre. 

Quelques  jours  furent  ensuite  employés  à  construire  un 
fort,  et  les  insulaires  aidèrent  les  Espagnols  dans  ce  travail. 
Les  infortunés!  ils  ne  savaient  pas  qu'ils  forgeaient  eux- 
mêmes  les  fers  qu'on  leur  ferait  porter  un  jour. 

Toutes  les  fois  que  l'amiral  vint  à  terre,  Guakanahari 
lui  rendit  des  honneurs  distingués,  qui  étaient  toujours 
reconnus  par  des  libéralités  que  Colomb  lui  faisait  à  son 
tour.  Un  jour  le  cacique,  l'ayant  reçu  une  couronne  d'or 
sur  la  tête,  le  mena  dans  une  habitation  uès-proprement 
arrangée  ;  là  il  ôta  sa  couronne  et  la  mit  respectueusement 
sur  la  tête  de  son  hôte.  Colomb  aussitôt  détacha  un  collier 
de  petites  perles  qu'il  avait  coutume  de  porter,  et  le  lui 
attacha  ;  il  se  dépouilla  aussi  d'un  bel  habit  qu'il  avait  mis 
ce  jour-là ,  et  en  revêtit  le  cacique  de  ses  propres  mains  ; 
il  glissa  en  outre  à  son  doigt  une  bague  d'argent,  et  envoya 
chercher  une  paire  de  bottines  rouges  qu'il  lui  fit  ciiausser. 
Ces  attentions  mutuelles  mirent  le  sceau  au  traité  d'amitié 
qu'ils  conclurent  entre  eux. 

Le  fort  fut  achevé  en  dix  jours,  au  bout  desquels  Co- 
lomb ,  parmi  ceux  de  ses  compagnons  qui  désiraient  rester, 
en  choisit  trente-huit ,  et  nomma  pour  leur  commandant 
Diego  d'Arada.  Il  leur  enjoignit  d'obéir  ponctuellement  à 
ce  chef,  de  chercher  par  tous  les  moyens  possibles  à  entre- 
tenir la  bonne  opinion  que  Guakanahari  et  ses  sujets  avaient  ' 
des  Espagnols,  et  de  s'appliquera  apprendre  la  langue  du 
pays.  Il  donna  le  nom  de  Navidad  à  l'endroit  où  il  les  laissa. 

Ce  fut  le  h  janvier  1493  que  Colomb  mit  à  la  voile  pour 
retourner  en  Espagne,  au  milieu  des  acclamations  des  na- 
turels et  des  gens  qu'il  laissait  dans  l'île.  Il  craignait  que 
pinçon  ne  fût  en  route  pour  l'Europe  et  ne  portât  le  pre- 
mier la  nouvelle  de  sa  grande  découverte  ;  il  redoutait  en- 
core qu'un  pareil  traître  ne  le  calomniât  à  la  cour. 

Cependant,  pour  appuyer  auprès  de  cette  cour  ombra- 
geuse le  récit  qu'il  avait  à  lui  faire ,  et  ne  laisser  aucune 
place  au  doute ,  Colomb  fit  mettre  à  bord  des  échantillons 


Catupi', 


.14  VOYAGES  ET  CONQUÊTES 

de  ce  qu'il  avait  trouvé  de  remarquable  dans  les  pays  qu'il 
avait  découverts.  L'or  tenait  le  premier  rang  au  milieu  de 
ces  produits  du  nouveau  monde.  Il  conduisait  aussi  quel- 
ques naturels  de  chacune  des  îles  qu'il  avait  visitées.  Il 
apportait  des  oiseaux  inconnus,  et  toutes  les  curiosités  de 
la  nature  et  de  l'art  de  ces  terres  ignorées. 

Courant  à  l'est,  Colomb  rangea  d'abord  les  côtes*  de 
l'île  espagnole,  pour  examiner  en  passant  d'autres  parties 
de  ce  pays.  Le  lendemain  de  son  départ,  il  aperçut  au  loin 
quelque  chose  qui  avait  l'apparence  d'un  vaisseau.  Il  gou- 
verna aussitôt  de  ce  côté ,  et  trouva  ce  qu'il  n'espérait  plus 
trouver,  le  vaisseau  d'Alonzo  Pinçon ,  qu'il  avait  cherché 
inutilement  depuis  six  semaines.  Vous  pouvez  penser  quelle 
dut  être  la  joie  de  l'amiral  et  de  son  équipage  à  cette  ren- 
contre ! 

Pinçon ,  venu  à  son  bord ,  chercha  à  se  justifier  en  reje- 
tant toute  la  faute  sur  le  gros  temps,  qui,  dit-il,  l'avait  fait 
dériver^  malgré  lui.  Colomb,  tout  persuadé  qu'il  était  de 
la  futilité  de  cette  excuse,  suivit,  en  lui  pardonnant,  le 
parti  de  la  prudence  et  son  penchant  naturel  à  la  généro- 
sité. Il  feignit  d'ajouter  foi  au  prétexte  spécieux  de  Pinçon, 
et  lui  rendit  ses  bonnes  grâces ,  très-satisfait  de  n'être  plus 
réduit  à  confier  la  relation  de  ses  découvertes  à  un  seul 
bâtiment ,  qui  était  en  si  mauvais  état. 

Charles.  Où  Alonzo  Pinçon  était-il  donc  resté  si  long- 
temps? 

M.  Hunier.  Il  s'était  également  arrêté  sur  les  côtes  de 
l'île  espagnole ,  pour  se  procurer  de  l'or  par  le  moyen  des 
échanges  :  aussi  n'avait-il  fait  aucune  découverte  nouvelle. 

1.  Ranger  les  a  les.  c'est  naviguer  le  long  des  côtes.  On  dit  aussi  longer. 

2.  Dériver,  c'est  s'écarter  de  sa  route. 
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Des  tempêtes  furieuses  remplissei-t  d'effroi  l'équipage.  —  Le  vaisseau  la 
l'iuta,  commandé  par  Pinçon,  disparaît.  —  Perfidie  des  habitants 
d'une  île  de  Portugal,  dans  laquelle  on  avait  jeté  l'ancre.  —On  aborde 
sur  les  côtes  de  Portugal.  —  Honneurs  rendus  à  Colomb  par  la  cour 
de  Portugal. 

M.  HuNTER.  Allons ,  mes  enfants,  accompagnons  Colomb 
à  son  retour.  Un  vent  frais  d'ouest  vient  de  se  lever,  il 
pousse  les  vaisseaux  devant  lui  et  semble  leur  prêter  des 
ailes  ;  les  équipages,  au  comble  de  la  joie ,  se  voient  déjà  en 
Espagne,  au  milieu  d'une  foule  de  curieux,  que  le  récit  des 
merveilles  du  nouveau  monde  remplit  d'étonnement.  Mais 
tout  à  coup  ce  doux  espoir  de  retour  semble  s'évanouir  à 
jamais.  Un  violent  orage  se  forme  à  l'horizon;  la  tempête 
bouleverse  l'Océan,  qui  mugit  d'une  manière  épouvantable, 
et  les  vaisseaux,  jouets  des  vagues,  sont  tantôt  lancés  vers  le 
ciel  et  tantôt  précipités  dans  l'abîme.  Tout  l'équipage  est 
saisi  d'ellroi  et  implore  le  ciel  comme  son  seul  appui,  comme 
le  seul  arbitre  de  ses  destinées. 

En  vain  Colomb,  avec  la  plus  grande  présence  d'esprit, 
emploie  tous  les  moyens  que  lui  suggèrent  la  prudence  et 
l'expérience;  il  tâche  en  vain  d'encourager  ses  gens  frappés 
de  terreur  et  de  rappeler  leur  énergie  :  enfin  lui-même,  ne 
pouvant  se  dissimuler  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  attendre  du 
secours  des  hommes,  rentre  dans  sa  chambre,  et  là,  au 
lieu  de  s'abandonner  à  de  vaines  lamentations  ou  à  des 
vœux  stériles ,  il  prend  un  parchemin,  y  écrit  les  avis  les 
plus  importants  sur  ses  découvertes,  l'enveloppe  d'un  linge 
trempé  dans  l'huile,  couvre  ce  linge  d'une  "oile  cirée,  en- 
ferme ce  paquet  dans  un  baril  bien  bouche  et  le  jette  à  la 
mer.  Bientôt  il  confie  les  mêmes  renseignements  à  un  se- 
cond baril  qu'il  attache  à  la  poupe  du  navire  pour  y  rester 
jusqu'au  moment  du  naufrage.  Il  prie  la  Providence  de 
faire  tomber  en  des  mains  amies  les  précieux  récits  de  ses 
glorieux  travaux  ;  il  se  hvre  à  l'espoir  qu'ils  ne  périront  pas 
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avec  lui,  qu'ils  parviendront  en  Espagne,  et  que  sa  gloire 
retentira  dans  la  postérité.  11  met  sa  confiance  dans  le 
Dieu  qui  soulève  les  flots  et  qui  les  apaise ,  et  attend  son 
sort  avec  le  calme  des  hommes  supérieurs  et  des  âmes 
fortes. 

La  nuit  s'écoule  lentement  dans  la  cruelle  attente  de  la 
mort.  La  tempête  continuait  sans  relâche  ;  pas  une  étoile  ne 
brillait  sur  l'horizon  :  enfin  les  premiers  rayons  du  jour  ren- 
dent les  navigateurs  à  la  vie,  en  leur  montrant  dans  le  loin- 
tain une  terre  qui  s'élève  du  sein  de  l'Océan. 

D'abord  l'amiral  lui-môme  ne  put  déterminer  quelle  était 
cette  terre;  mais  s'en  étant  approché  davantage,  il  recon- 
nut que  c'était  une  des  îles  Açores. 

Lucien.  Dieu  soit  loué!  j'avais  une  terrible  peur. 

M.  HuNTER.  Ils  n'y  sont  pas  encore,  quoique  la  terre  soit 
sous  leurs  yeux.  Le  vent,  qui  souffle  toujours  avec  force, 
rend  l'approche  de  la  côte  très-dangereuse.  Aussi ,  malgré 
le  désir  qu'avait  tout  l'équipage  de  descendre  à  terre,  ils  se 
virent  obligés  de  passer  encore  quatre  jours  à  louvoyer  au 
milieu  des  dangers  qui  les  environnaient.  La  Pinta  avait 
disparu;  on  ne  savait  si  elle  avait  péri,  ou  si  Pinçon,  pro- 
fitant une  seconde  fois  de  l'obscurité  de  la  tempête,  avait 
abandonné  l'amiral  pour  porter  en  Espagne  les  premières 
nouvelles  des  découvertes.  Enfin  le  temps  se  calma  un  peu. 
L'amiral  profita  de  ce  moment ,  gagna  la  rade  et  fit  jeter 
l'ancre. 

Les  Portugais  accoururent  pour  vendre  des  vivres,  et 
s'informèrent  en  même  temps  d'où  ces  navigateurs  venaient 
et  où  ils  comptaient  aller.  Les  Espagnols  ayant  appris  d'eux 
qu'à  peu  de  distance  de  la  côte  il  y  avait  une  chapelle  dédiée 
à  la  sainte  Vierge,  Colomb  permit  à  la  moitié  de  son  équi- 
page de  débarquer  pour  aller  remplir  leur  vœu,  et  leur  or- 
donna de  revenir  au  plus  tôt,  afin  que  les  autres  pussent 
s'acquittera  leur  tour  de  cet  acte  de  dévotion. 

Après  s'être  mis  nu-pieds  et  en  chemise,  ils  marchèrent 
processionnellement  du  côté  où  les  Portugais  leur  avaient 
dit  que  se  trouvait  la  chapelle. 
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On  s'attendait  à  revoir  les  gens  de  l'équipage  au  bout  de 
quelques  heures;  cependant  la  nuit  s'avançait ,  et  personne 
ne  paraissait  encore.  L'amiral  conçut  des  soupçons,  et  ces 
soupçons  se  confirmèrent  lorsqu'on  apprit  le  lendemain  que 
la  garnison  portugaise  s'était  emparée  de  ces  hommes  nus 
et  les  retenait  prisonniers. 

A  la  nouvelle  de  cette  perfidie,  l'indignation  de  Colomb 
fut  à  son  comble  ;  il  protesta  avec  serment  qu'il  ne  parti- 
rait pas  sans  avoir  pris  cent  Portugais  et  ravagé  toute  l'île. 
Cette  menace  fit  impression.  On  lui  envoya  des  députés, 
chargés  de  s'informer,  de  la  part  du  gouverneur,  si  lui  et 
ses  navires  étaient  en  effet  au  service  de  l'Espagne  ;  et  quand 
il  l'eut  prouvé  par  ses  provisions,  les  prisonniers  furent  re- 
lâchés. Le  gouverneur  aurait  voulu,  sans  doute,  s'assurer 
de  Colomb  lui-même,  pour  le  tenir  enfermé,  lui  et  ses  gens, 
toute  leur  vie,  et  faciliter  au  roi  son  maître  les  moyens  de 
prendre  sans  bruit  possession  des  pays  nouvellement  dé- 
couverts; mais  ayant  manqué  son  coup,  parce  que  Colomb 
était  resté  à  bord,  il  jugea  prudent  de  lui  rendre  son  monde 
et  de  s'excuser  en  disant  qu'on  n'avait  pas  cru  qu'ils  fussent 
Espagnols. 

Colomb  remit  à  la  voile,  avec  l'espérance  de  se  voir 
bientôt  à  là,  fin  de  toutes  ses  peines  ;  mais  une  nouvelle  tem- 
pête mit  encore  une  fois  sa  constance  à  l'épreuve.  Cette 
tourmente  fut  horrible;  elle  durait  depuis  quarante-huit 
heures,  lorsqu'on  aperçut  vers  minuit  des  rochers  contre 
lesquels  le  frêle  bâtiment  fut  poussé  en  droite  ligne.  S'il  eût 
suivi  cette  direction  une  minute  de  plus,  il  était  en  pièces  ; 
mais  la  présence  d'esprit  de  Colomb  ne  l'abandonna  pas 
dans  ce  moment  décisif  :  virant  promptement  de  bord,  il 
sauva  le  vaisseau  et  ceux  qui  y  étaient.  Il  reconnut  bientôt 
qu'il  était  sur  la  côte  de  Portugal ,  près  de  l'embouchure  du 
Tage,  et  il  réussit  à  y  jeter  l'ancre. 

Dès  la  pointe  du  jour  il  dépêcha  deux  courriers,  l'un  à 
Madrid,  pour  annoncer  au  roi  d'Espagne  son  heureuse  arri- 
vée, et  un  autre  à  Lisbonne,  pour  demander  à  Sa  Majesté 
portugaise  la  permission  de  remonter  jusqu'à  la  ville  et  de 
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s'y  réparer.  Cette  demande  lui  ayant  été  accordée ,  il  fit 
voile  sur-le-champ  vers  Lisbonne. 

Le  bruit  de  l'arrivée  d'un  vaisseau  si  remarquable  se  fut  à 
peine  répandu  dans  Lisbonne,  que  l'on  courut  en  foule  au 
port.  Le  rivage  était  couvert  d'habitants,  et  la  rivière  de 
barques;  chacun  brûlait  de  voir  l'homme  merveilleux  qui 
avait  si  heureusement  terminé  une  entreprise  si  périlleuse, 
en  regrettant  toutefois  que  leur  patrie  eût  méconnu  et  re- 
buté cet  homme  extraordinaire. 

Le  roi  de  Portugal  lui-même,  qui  se  repentait  également 
d'avoir  rejeté  les  offres  de  Colomb,  et  ne  voyait  pas  sans 
peine  l'accroissement  prodigieux  de  la  puissance  espagnole, 
donna  ordre  qu'on  lui  rendît  tous  les  honneurs  imaginables; 
il  lui  fournit  des  vivres  et  lui  écrivit  de  sa  propre  main  pour 
le  prier  de  le  venir  voir.  Colomb  s'empressa  de  se  rendre  à 
son  invitation  ;  et  à  son  arrivée,  toute  la  cour,  par  ordre  du 
roi,  marcha  au-devant  de  lui.  Ce  monarque,  dans  l'entre- 
tien qu'ils  eurent  ensemble,  voulut  qu'il  lui  parlât  couvert 
et  assis  ;  et  au  récit  des  découvertes  qui  venaient  d'être 
faites,  il  fit  alternativement  paraître  les  plus  vifs  regrets  et 
la  plus  grande  admiration.  De  son  côté,  Colomb  jouissait 
avec  modestie  de  la  satisfaction  de  voir  les  indignes  courti- 
sans qui  jadis  le  bafouaient  comme  un  vil  faiseur  de  projets, 
maintenant  éblouis  par  l'éclat  de  ses  exploits,  confondus  et 
couverts  de  honte. 

Le  roi  lui  fit,  mais  en  vain,  les  offres  les  plus  flatteuses 
pour  l'engager  à  entrer  à  son  service;  rien  ne  put  ébranler 
la  fidélité  de  ce  grand  homme.  A  peine  son  bâtiment  fut-il 
réparé  qu'il  alla  prendre  congé  du  roi ,  mit  à  la  voile,  et  se 
dirigea  sur  le  même  port  d'Espagne  d'où  il  était  parti,  et  où 
il  jeta  l'ancre,  après  un  voyage  de  sept  mois  et  onze  jours. 

Qu'il  s'y  repose  après  tant  de  fatigues  !  Demain ,  mes  en- 
fants, vous  aurez  le  plaisir  de  le  voir  descendre  à  terre. 
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ENTRKTIEN. 


Le  vaisseau  de  Colomb  entve  dans  le  port  de  Palos.  —  Colomb  continua 
sa  route  et  arrive  A  Barcelone,  où  la  cour  lui  prépare  une  entrée 
triomphante.  —  Il  reçoit  l'ordre  du  roi  d'équiper  une  flotte  pour  une 
.seconde  expédition.  —  Grands  préparatifs  pour  la  seconde  expédition 
de  Colomb.  —  Départ  de  Cadix  ;  (jn  jette  l'ancre  dans  une  Ile  des  Petites 
Antilles,  h  laquelle  on  donne  le  nom  de  Dominique.  —  On  remet  à  la 
voile,  et  on  aborde  A  la  Guadeloupe,  après  quelques  découvertes  peu 
importantes.  —  Malheureux  sort  des  Espagnols  laissés  par  Colomb 
dans  rtle  d'Haïti.  —  Les  Espagnols  bâtissent  une  ville  ft  laquelle  Co- 
lomb donne  le  nom  d'Isabelle. 


THÉonoRE.  Eh  bien  !  mon  père,  C4olomb  ne  va-t-il  pas 
débarquer?  '* 

M.  HuNTER.  Tout  à  l'heure,  mon  ami  ;  mais  il  faut  le  voir 
entrer  avant  dans  le  port  de  Palos. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  vaisseau  de  Colomb,  tous 
les  habitants  coururent  au  bord  de  la  mer  pour  recevoir  ce 
grand  homme  comme  le  héros  de  l'Espagne. 

Colomb  descendit  à  terre  au  milieu  du  bruit  de  l'artille- 
rie, du  carillon  de  toutes  les  cloches  et  des  acclamations  de 
la  multitude.  Il  se  mit  bientôt  en  route  pour  se  rendre  à  la 
cour,  qui  était  à  Barcelone ,  ville  de  Catalogne,  province  de 
l'Espagne. 

John.  N'apprit-on  pas  où  était  resté  Alonzo  Pinçon? 

M.  HuNTER.  Sans  doute  ;  mais  les  rapports  qui  le  coiicer- 
nent  se  contredisent.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'il  était 
aussi  entré  dans  le  port  de  Palos  peu  après  l'arrivée  de  Co- 
lomb; d'autres  assurent  qu'ayant  débarqué  quelques  jours 
avant  lui  dans  la  Galice,  il  s'était  aussitôt  disposé  à  se  ren- 
dre à  la  cour,  pour  être  le  premier  à  y  apporter  l'agréable 
nouvelle  des  découvertes  que  l'on  avait  faites ,  mais  que  le 
roi  lui  avait  ordonné  de  ne  se  présenter  à  lui  qu'en  la  com-  ' 
pagnie  de  l'amiral.  Cette  injonction,  disent-ils,  causa  tant 
de  chagrin  à  cet  homme  vain  et  ambitieux,  qu'il  fut  at- 
taqué d'une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  en  peu  de 
jours. 


L 


40  VOYAGRS  KT  CONQUÊTKS 

Ciolomb,  d.ins  tous  les  lieux  où  il  passa,  vit  une  innom- 
brable multitude  accourir  des  environs;  il  entendit  son  nom 
voler  de  bouche  en  bouche  avec  les  plus  grands  éloges.  Ar- 
rivé il  Barcelone,  où  le  roi  et  la  reine  l'attendaient  avec 
impatience,  toute  la  cour  cjt  ordre  d'aller  respectueuse- 
ment au-devant  de  lui,  et  les  rues  étaient  tellement  rem- 
plies d'habitants,  qu'à  peine  lui  restait-il  assez  de  place  pour 
y  passer. 

A  la  tête  de  son  cortège  étaient  les  Indiens  amenés  des 
îles  nouvellement  découvertes,  et  parés  à  la  manière  de  leur 
pays.  Derrière  eux ,  on  portait  toi:  ce  que  l'on  avait  em- 
barqué d'or,  soit  en  ornements,  soit  en  feuilles  ou  en 
grains.  Suivaient  ceux  qui  étarènt  chargés  des  échantillons 
de  toutes  les  jiroductions  naturelles  et  industrielles  du  nou- 
veau monde  :  de  balles  de  coton,  de  caisses  de  poivre,  de 
perroquets  perchés  sur  des  cannes  qui  avaient  vingt-cinq 
pieds  de  longueur,  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  empaillés, 
et  d'une  quantité  d'autres  choses  que  l'on  n'avait  jamais 
vues  en  Europe.  Enfin  paraissait  Colomb  lui-môme ,  fixant 
les  regards  des  spectateurs  émerveillés. 

Pour  l'honorer  d'une  manière  convenable,  Leurs  Majes- 
tés avaient  fait  di'esser  un  trône  richement  orné  sur  une 
place  publique,  où  elles  l'attendaient.  Colomb  s'avance  : 
selon  l'usage  de  ces  temps,  il  veut  se  mettre  à  genoux  aux 
pieds  du  monarque;  mais  le  roi  l'en  empêche,  lui  donne  sa 
main  à  baiser,  et  lui  ordonne  de  s'asseoir  à  ses  côtés.  Il  fit, 
avec  autant  de  modestie  que  de  dignité ,  un  rapport  détaillé 
de  ses  découvertes  et  montra  les  productions  qu'il  apportait. 
La  cour  et  tous  ceux  qui  l'entendirent  furent  saisis  d'admi- 
ration et  d'étonnement. 

Son  récit  terminé,  les  deux  souverains,  et  avec  eux  toute 
la  multitude  des  spectateurs,  se  mirent  à  genoux  pour  re- 
mercier Dieu  de  ce  merveilleux  événement ,  qui  paraissait 
promettre  à  l'Espagne  de  si  grands  avantages;  après  quoi 
Colomb  fut  comblé  d'honneurs  extraordinaires.  On  confirma 
publiquement  toutes  les  récompenses  qu'on  lui  avait  pro- 
mises avant  son  départ;  on  lui  fit  expédier  des  lettres  de 
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noblesse  pour  lui  et  toute  sa  famille,  et  le  roi  ne  sortit  plus 
k  cheval  sans  avoir  l'amiral  à  ses  cAtés,  honneur  réservé 
jusqu'alors  aux  seuls  princes  du  sang.  Mais  ce  qui  lui  fit 
plus  de  plaisir  que  tout  le  reste,  ce  fut  l'ordre  que  donna  le 
roi  d'équiper  sur-le-champ  une  flotte  entière  pour  un  second 
voyage. 

L'équipement  de  la  flotte  fut  poussé  avec  tant  d'ardeur 
et  de  célérité,  qu'en  peu  de  temps  dix-sept  vaisseaux  furent 
prêts  i\  mettre  à  la  voile  dans  le  port  de  Cadix.  La  soif  de 
l'or  et  l'ambition  de  la  gloire  portaient  dos  hommes  de  toutes 
les  conditions  à  faire  partie  de  cotlo  expédition,  et  mémo  k 
s'établir  pour  toujours  dans  le  nouveau  monde.  Colomb,  ne 
pouvant  les  emmener  tous,  en  choisit  quinze  cents,  et  eut 
soin  que  les  vaisseaux  fussent  pourvus  de  toutes  les  choses 
nécessaires  tant  au  voyage  qu'à  la  fondation  de  plusieurs 
colonies.  Il  embarqua  une  grande  quantité  d'outils  et  d'in- 
struments de  toute  espèce,  plusieurs  sortes  de  grains  d'Eu- 
rope, des  a'r.drupèdes  inconnus  au  nouveau  monde,  tels 
que  chevaux,  ânes,  taureaux,  vaches,  etc.  ^  etc. ,  et  des  graines 
de  végétaux  qu'il  crut  propres  aux  nouvelles  contrées  qu'il 
se  proposait  de  visiter. 

Du  reste,  comme  il  était  toujours  dans  l'opinion  que  les 
pays  nouvellement  découverts  étaient  des  parties  de  l'Inde, 
qu'il  supposait  s'étendre  jusque-là,  on  leur  donna,  pour  les 
distinguer  de  l'Inde  déjà  connue,  le  nom  (Vlnde  occidentale, 
parce  que,  pour  y  arriver  d'Europe,  il  faut  faire  voilf;  à 
l'occident.  L'Inde  ancieiniement  connue  fut  appelée  dès  lors 
Inde  orientale. 

Les  préparatifs  du  départ  étant  achevés,  la  flotte  a})pa- 
reilla  du  port  de  Cadix  le  25  septembre.  C-omme  la  première 
fois,  Colomb  dirigea  d'abord  sa  course  aux  Canaries,  où  il 
mouilla  le  5  octobre.  Il  y  fit  provision  d'eau ,  de  bois,  em- 
barqua quelques  animaux,  particulièrement  des  cochons,  et 
le  troisième  jour  il  se  remit  en  route. 

Le  vent  lui  étant  favorable ,  il  fit  en  vingt  jours  huit  cents 
lieues  marines;  et  le  vingt-sixième  après  son  départ  d'Es- 
pagne, il  jeta  l'ancre  devant  une  île  qu'il  appela  Domi- 
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nique,  parce  que  le  jour  de  sa  découverte  <^tait  un  dimanche, 
qui,  côrnrao  vous  savez,  se  dit  en  latin  dies  dominica.  N'y 
trouvant  pas  de  rade  assez  coniinode ,  Colomb  remit  à  la 
voile  et  découvrit  en  peu  de  temps  plusieurs  autres  îles, 
dont  les  plus  considérables  étaient  Marie- Galante,  la  Gua- 
deloupe, Porto-Rico,  enfin  l'île  Saint-Martin. 

Sur  la  cOte  de  la  (Juadeloupe,  on  aperçut  une  superbe 
cascade  formée  par  de  l'eau  qui  sortait  en  abondance  d'un 
rocher  pointu  et  fort  élevé  ;  le  bruit  s'en  faisait  entendre  à 
trois  lieues  do  distance.  D'abord  on  n'y  vit  pas  un  seul  ha- 
bitant, parce  qu'ils  avaient  tous  abandonné  leurs  cabanes. 
Les  Espagnols  envoyés  à  leur  recherche  amenèrent  deux 
jeunes  garçons,  qui  firent  entendre  qu'ils  n'étaient  pas  d*^'. 
cette  île,  mais  d'une  autre,  où  les  habitants  de  celle-ci 
étaient  venus  les  enlever.  On  trouva  encore  six  femmes  qui 
implorèrent  le  secours  des  Espagnols,  leur  faisant  connaître 
qu'elles  étaient  captives  et  condamnées  à  un  esclavage  per- 
pétuel. On  apprit  d'elles  que  la  coutume  des  habitants  de 
ces  îles  était  de  rôtir  et  de  manger  tous  les  hommes  qu'ils 
faisaient  prisonniers  de  guerre ,  et  de  garder  les  femmes 
comme  esclaves.  Celles-ci  firent  tant  d'instances  qu'on  ne 
put  se  refuser  à  les  emmener,  ainsi  que  les  deux  garçons. 

Ce  que  Colomb  venait  d'apprendre  de  la  barbarie  de  ces 
peuples  lui  fut  confirmé  dans  les  autres  îles.  Presque  par- 
tout où  il  voulut  aborder,  il  fut  reçu  en  ennemi,  et  il  trouva 
des  traces  de  leurs  repas  inhimiains.  On  voyait  avec  horreur 
des  os  et  des  crânes  d'hommes  répandus  autour  de  leurs 
demeures.  Toutes  les  tentatives  qu'il  faisait  pour  lier  com- 
merce avec  les  habitants  étaient  inutiles,  et,  pressé  de 
rejoindre  les  Espagnols  qu'il  avait  laissés  dans  l'île  d'Hispa- 
niola,  il  poursuivit  sa  route  vers  cette  dernière,  et  mouilla 
le  21  du  même  mois  dans  une  rade  qui  n'était  qu'à  une 
journée  environ  du  fort  Navidad. 

Quelques  Espagnols  envoyés  à  terre  revinrent  avertir 
qu'ils  avaient  trouvé  près  du  rivage  les  cadavres  de  deux 
hommes,  ayant  une  corde  d'écorce  d'arbre  au  cou  et  atta- 
chés sur  une  pièce  de  bois  en  forme  de  croix  ;  ils  ne  pou- 
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vaient  dire  si  c'étaient  des  Européens  ou  des  Indiens,  parce 
que  l'état  de  corruption  où  ils  se  trouvaient  empochait  de 
les  reconnaître. 

Cette  nouvelle  alarma  Colomb  ;  et  le  lendemain ,  dès  la 
pointe  du  jour,  il  voulut  se  convaincre  par  lui-même  si  ses 
craintes  étaient  fondées.  Il  fut  à.  peine  arrivé  à  la  hauteur  de 
Navidad  qu'il  descendit  promptement  dans  une  chaloupe  et 
gagna  le  rivage.  Mais  quel  fut  son  effroi ,  quand  il  ne  trouva 
plus  les  Espagnols  qu'il  y  avait  laissés,  ni  le  fort  qui  y  avait 
été  construit,  mais  seulement  quelques  ruines,  des  haillons, 
des  armes  et  des  outils  mis  en  pièces!  Ce  spectacle  seul  lui 
apprenait  tout;  et  pour  confirmation  du  triste  sort  des  co- 
lons, on  trouva  à  quelque  distance  onze  de  leurs  cadavres 
portant  sur  eux  1rs  marques  d'une  mort  violente. 

Tandis  que  l'on  versait  des  larmes  sur  le  sort  de  ces  in- 
fortunés, et  que  la  plupart  songeaient  déjà  aux  moyens  de 
venger  sur  les  naturels  du  pays  le  meurtre  de  leurs  cama- 
rades, le  frère  de  Guakanahari  arriva,  et  fit  un  rapport  dé- 
taillé sur  le  malheur  qu'avait  éprouvé  la  colonie. 

En  voici  le  précis  : 

«  Colomb  n'eut  pas  plutôt  mis  à  la  voile,  que  ceux  qui 
étaient  demeurés  oubUèrent  les  bons  avis  et  les  ordres  qu'il 
leur  avait  donnés  avant  son  départ.  Au  lieu  d' entretenir  les 
habitants,  par  leur  conduite,  dans  la  profonde  vénération 
([u'ils  avaient  conçue  pour  eux,  les  colons  se  permirent  tant 
d'excès  et  d'injustices  que  les  Indiens  les  virent  avec  horreur. 
L'olïicier  qui  les  commandait  voulut  les  confenir;  mais,  au 
mépris  de  ses  exhortations  et  de  ses  menaces,  ils  se  répan- 
dirent dans  l'île  et  la  désolèrent  par  leurs  rapines  et  par 
leurs  violences.  Leurs  incursions  surtout  étaient  fréquentes 
dans  le  district  du  cacique  Cibao,  à  cause  de  l'or  qui  s'y 
trouvait.  Ce  cacique,  irrité  de  leur  conduite,  eut  enfin 
recours  aux  armes  :  il  les  surprit  dans  un  moment  où  ils 
s'étaient  dispersés;  et,  après  avoir  investi  le  fort,  il  y  fit 
mettre  le  feu.  Plusieurs  espagnols  furent  tués  en  se  défen- 
dant; les  autres  voulurent  s'évader  dans  un  canot,  mais  ils 
périrent  dans  les  flots.  » 
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Celui  qui  faisait  ce  récit  ajouta  que  son  frère,  toujours 
ami  des  Espagnols,  quoique  sans  cesse  exposé  à  leurs  in- 
sultes, avait  pris  les  armes  en  leur  faveur;  mais  que,  dans 
un  combat  avec  le  cacique  Cibao,  il  avait  reçu  une  blessure, 
dont  il  était  encore  malade. 

Les  troupes  de  Colomb,  portées  à  douter  de  la  vérité  de 
la  dernière  partie  de  cette  narration ,  brûlaient  d'exercer 
une  vengeance  sanglante  sur  tous  les  insulaires  ;  mais  lui- 
même  était  trop  sage  et  trop  humain  pour  entrer  dans  leurs 
vues.  Il  chercha  au  contraire  à  les  convaincre  de  la  néces- 
sité de  rétablir,  s'il  était  possible,  leur  réputation  dans  l'es- 
prit des  habitants  et  de  regagner  leur  confiance.  Il  recom- 
manda en  conséquence  à  tous  ses  gens  de  se  conduire  à  leur 
égard  avec  la  plus  grande  honnêteté. 

Il  alla  faire  ensuite  visite  au  cacique  Guakanahari,  qu'il 
trouva  en  effet  malade  d'une  blessure  qui  ne  paraisp'^/it  pas 
venir  d'une  arme  européenne,  mais  d'une  épée  de  bois.  La 
conduite  constante  et  franche  de  ce  cacique  persuada  Co- 
lomb de  la  vérité  de  son  récit,  qui  s'accordait  parfaitement 
avec  celui  de  son  frère.  Pour  lui  donner  une  nouvelle  preuve 
de  ses  sentiments,  Guakanahari  lui  fit  présent  de  huit  cents 
petites  coquilles,  auxquelles  les  Indiens  attachaient  un 
grand  prix,  de  cent  plaques  d'or  et  de  trois  calebasses  rem- 
plies de  grains  d'or,  faisant  ensemble  près  de  deux  cents 
livres  pesant.  De  son  côté,  Colomb  lui  donna  plusieurs  ba- 
gatelles européennes,  qui  ne  furent  pas  trouvées  moins  pré- 
cieuses. 

L'amiral  conduisit  son  monde  dans  un  pays  à  la  fois  plus 
agréable  et  plus  sain  que  le  premier.  C'est  là  qu'il  résolut 
de  bâtir,  près  de  l'embouchure  'une  rivière,  une  ville  ré- 
gulière et  fortifiée,  où  ceux  qu'il  laisserait  auraient  une  de- 
meure également  sûre  et  commode.  Il  ne  fut  permis  à  per- 
sonne de  rester  spectateur  oisif  de  ce  travail;  et  par  les 
forces  réunies  de  tant  de  bras,  on  parvint  en  peu  de  temps 
à  achever  la  première  ville  que  les  Européens  aient  fondée 
dans  le  nouveau  monde  :  Colomb  lui  donna  le  nom  d'/sa- 
helle,  en  l'honneur  de  la  reine  d'Espagne. 
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DIXIÈME  ENTRETIEN. 

Mécontentement  des  Espagnols.  —  Découverte  de  la  Jamaïque.  —  Dis- 
positions des  Indiens  envers  les  Espagnols.  —  Réunion  des  deux  frères, 
Colomb  et  Barthélémy.  —  Etat  des  choses  à  Isabelle  à  l'arrivée  de 
Colomb.  —  Amitié  constante  de  Guakanahari ,  cacique  d'un  district 
d'Haïti. 

Théodore.  Les  nouveaux  débarqués  doivent  se  trouver 
bien  heureux  ? 

M.  HuNTER.  Point  du  tout,  mon  fds.  Naturellement  indo- 
lents, et  devenus,  sous  un  climat  plus  chaud,  encore  plus 
incapables  de  ces  travaux  qui  demandaient  des  efforts  sou- 
tenus, les  Espagnols  murmuraient  d'être  soumis  à  une  vie 
si  pénible,  dont  ils  n'avaient  pas  prévu  la  nécessité.  Ils 
étaient  arrivés  dans  le  nouveau  monde  la  tête  remplie  des 
espérances  les  plus  extravagantes  :  ils  se  promettaient  de 
trouver  des  trésors  immenses,  et  de  passer  leurs  jours  dans 
l'aisance  et  dans  la  mollesse;  et  les  voilà  condamnés  à 
travailler  tous  les  jours  comme  des  manœuvres ,  exposés  à 
l'ardeur  du  soleil. 

Ajoutez  à  cela  la  mauvaise  qualité  de  l'air,  qui  occasion- 
nait des  maladies  ;  enfin  le  besoin  de  tant  de  commodités  de 
la  vie  ,  qui  commençait  à  se  faire  sentir,  et  dont  ces  Euro- 
péens délicats  n'avaient  pas  appris  à  se  passer.  Il  ne  leur 
était  pas  même  permis  d'aller  à  la  recherche  de  ces  trésors 
qui  seuls  tentaient  leur  cupidité,  parce  que  l'amiral  voulait 
que  la  ville  fût  achevée  avant  de  leur  laisser  visiter  l'inté- 
rieur du  pays. 

Telles  étaient  les  raisons  du  mécontentement,  qui  aug- 
mentait de  jour  en  jour  et  qui  dégénéra  en  une  conjuration 
contre  les  jours  de  Colomb  ;  elle  fut  heureusement  décou- 
verte. On  s'empara  des  auteurs  du  complot;  quelques-uns 
furent  punis,  d'autres  embarqués  pour  l'Espagne,  afin  d'y 
être  jugés.  En  même  temps  Colomb  suppliait  le  roi  de  lui 
envoyer  promptement  de  nouveaux  renforts  et  de  nouvelles 
provisions. 
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Cependant,  afin  d'occuper  ces  esprits  mécontents  et  mu- 
tins, Colomb  en  choisit  un  certain  nombre,  avec  lesquels  il 
se  mit  en  marche  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays. 
Il  avait  encore  un  autre  but  en  agissant  ainsi  :  c'était  de 
faire  voir  aux  Indiens  la  supériorité  d'une  armée  euro- 
péenne. Il  fit  donc  avancer  sa  troupe  les  rangs  serrés,  les 
étendards  flottants,  et  au  son  d'une  musique  guerrière;  il 
lui  fit  faire  en  même  temps,  surtout  à  sa  cavalerie,  des  évo- 
lutions qui  remplirent  les  Indiens  d'étonnement.  Ils  n'a- 
vaient jamais  vu  de  chevaux,  et  ils  croyaient  que  le  cheval 
et  son  cavalier  ne  faisaient  qu'un  individu.  Vous  pouvez 
penser,  d'après  cela,  jusqu'à  quel  point  ce  monstre,  moitié 
homme ,  moitié  quadrupède ,  dut  paraître  terrible  à  leurs 
yeux  !  la  plupart  se  sauvèrent  dans  leurs  cabanes  à  la  vue 
des  Espagnols,  et  eurent  la  simplicité  de  s'y  croire  en  sû- 
reté, après  en  avoir  barricadé  l'entrée  avec  des  cannes. 

On  avait  amené  pour  guides  quelques  Indiens  de  l'État 
de  Guakanahari.  Toutes  les  fois  qu'on  arrivait  à  quelque 
cabane,  les  ludions  y  entraient  sans  façon  et  prenaient  ce 
dont  ils  avaient  besoin ,  comme  ils  auraient  fait  chez  eux, 
sans  que  les  propriétaires  s'y  opposassent.  On  aurait  dit  que 
ces  bonnes  gens,  qui  peui-être  ne  s'étaient  jamais  vus,  pos- 
sédaient tous  leurs  biens  en  commun, 

La  marche  fut  dirigée  vers  le  riche  pays  de  Cibao,  et  l'on 
trouva  la  confirmation  de  ce  que  les  habitants  de  l'île  avaient 
annoncé.  11  n'y  avait  pas  de  mines  ouvertes,  car  les  Indiens 
ne  s'étaient  jamais  donné  cette  peine  pour  rechercher  un 
métal  dont  ils  ne  savaient  presque  pas  faire  usage;  mais 
chaque  ruisseau  offrait  des  paillettes  et  des  grains  d'or,  que 
l'eau  entraînait  après  les  avoir  détachés  des  montagnes  : 
preuve  certaine  que  ces  montagnes  en  contenaient  abon- 
damment. 

Colomb  s'assura  la  possession  d'une  si  riche  contrée  par 
un  fort  qu'il  y  fit  construire,  et  après  y  avoir  laissé  une  pe- 
tite garnison ,  il  retourna  sur  ses  pas ,  empressé  de  porter 
une  si  bonne  nouvelle  à  la  colonie.  A  son  arrivée,  il  la 
trouva  dans  un  état  pitoyable.  Il  ne  restait  plus  de  vivres  : 
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on  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  pourvoir  à  la  culture 
des  champs,  et  les  maladies  communes  aux  pays  chauds  et 
incultes  avaient  fait  des  progrès  rapides.  Tous  s'attendaient 
à  périr  incessamment  ou  par  la  faim  ou  par  la  contagion  ; 
tous  déploraient  la  folie  qu'ils  avaient  eue  de  sacrifier  leur 
fortune,  leur  patrie  et  leur  santé,  pour  aller  mourir  de  faim 
et  de  misère  sous  un  ciel  étranger;  tous  maudissaient  les 
auteurs  de  leur  détresse,  les  séducteurs  qui,  en  leur  exagé- 
rant la  bonté  de  ce  nouveau  pays,  les  avaient  engagés  dans 
cette  entreprise  malheureuse. 

Son  expérience  et  les  dangers  saris  nombre  auxquels  il 
s'était  déjà  trouvé  exposé  avaient  armé  Colomb  d'une  pru- 
dence et  d'une  fermeté  à  toute  épreuve.  Il  réussit  donc 
encore  à  étouffer  la  révolte  et  à  rétablir  la  tranquillité. 

Aussitôt  qu'il  en  fut  venu  à  bout,  il  résolut  de  courir  à  de 
nouvelles  découvertes;  et  il  nomma  don  Diego,  son  second 
frère,  pour  commander  en  son  absence.  Il  se  remit  en  mer 
avec  un  gros  vaisseau  et  deux  barques,  gouvernant  à  l'ouest. 
La  plus  remarquable  des  découvertes  qu'il  fit  à  ce  nouveau 
voyage  fut  celle  de  la  Jamaïque.  Ayant  jeté  l'ancre  à  la  hau- 
teur de  cette  île,  il  envoya  des  chaloupes  garnies  d'hommes 
armés  pour  sonder  le  port. 

Ces  chaloupes  se  virent  bientôt  entourées  d'une  grande 
quantité  d'Indiens  armés,  qui  voulaient  les  empêcher  de 
prendre  terre.  Après  avoir  tenté  inutilement  la  voie  de  la 
douceur  pour  les  détourner  de  leur  dessein,  on  leur  envoya 
une  volée  de  flèches,  qui  leur  fit  aussitôt  prendre  la  fuite. 

Le  port  ayant  été  trouvé  praticable,  Colomb  y  entra  et 
fit  réparer  ses  bâtiments  ,  employant  le  reste  de  son  temps 
à  reconnaître  le  pays,  qui,  par  la  nature  de  son  terroir,  lui 
parut  supérieur  à  l'île  espagnole.  Il  ne  manqua  pas  d'en 
prendre  aussi  possession  au  nom  de  Sa  Majesté  catholique. 

De  là  il  fit  voile  pour  l'île  de  Cuba,  précédemment  dé- 
couverte, dans  l'intention  d'examiner  si  c'était  en  effet  une 
île  ou  bien  une  partie  du  continent.  Dès  lors  il  se  vit  exposé 
à  une  suite  de  peines  et  de  dangers  avec  lesquels  tout  ce 
qu'il  avait  souffert  jusqu'à  présent  mérite  à  peine  d'entrer 
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en  comparaison.  Tantôt  il  avait  à  lutter,  dans  les  endroits 
les  plus  périlleux  d'une  mer  inconnue,  contre  des  tempêtes 
affreuses  ;  tantôt  il  se  voyait  enfermé  entre  des  écueils  et 
des  bancs  de  sable  qui,  à  chaque  instant,  pouvaient  sub- 
merger ses  vaisseaux  ;  tantôt  il  s'embarrassait  dans  des 
basses,  et  en  même  temps  les  bâtiments  tiraient  tant  d'eau, 
que  les  forces  des  équipages,  occupés  sans  cesse  à  pomper, 
suffisaient  à  peine  pour  les  tenir  à  flot  '  ;  tantôt  il  souffrait, 
avec  ses  compagnons,  la  faim  et  la  soif,  et  quand  un  heu- 
reux hasard  leur  procurait  quelques  provisions,  il  était 
toujours  le  dernier  à  en  profiter,  toujours  plus  empressé  à 
prendre  soin  des  autres  que  de  lui-môme  ;  tantôt  il  avait  à 
combattre  le  mécontentement  et  le  désespoir  de  ses  com- 
pagnons, qui  se  vengeaient  sur  lui  par  les  reproches  les 
plus  amers  de  ce  qu'ils  avaient  à  souffrir  sous  sa  conduite, 
quoiqu'il  partageât  si  généreusement  avec  eux  toutes  les 
privations  et  toutes  les  peines  dont  ils  se  plaignaient.  Figu- 
rez-vous, mes  enfants,  ce  grand  homme,  toujours  calme 
et  inébranlable  au  milieu  du  danger,  cherchant  par  son 
exemple  et  ses  discours  à  rendre  l'espoir  et  le  courage  à  ses 
compagnons  abattus,  et  jugez  s'il  n'est  pas  vrai,  comme  l'a 
dit  un  auteur  ancien,  qu'il  n'est  point  de  spectacle  plus 
sublime  que  de  voir  un  homme  courageux  aux  prises  avec 
l'adversité. 

Dans  ses  diverses  descentes  à  terre,  Colomb  apprit  des 
habitants  que  Cuba  était  une  île  ;  elle  fourmillait  dans  cer- 
taines parties  d'oiseaux  et  de  papillons  fort  incommodes. 
Du  côté  du  nord,  il  trouva  la  mer  semée  d'îlots,  auxquels 
il  donna  le  nom  général  de  Jardin  de  la  reine. 

Lorsqu' après  une  navigation  longue  et  périlleuse  entre 
des  rochers  et  des  bancs  de  sable,  on  eut  de  nouveau  jeté 
l'ancre  sur  la  côte  de  Cuba,  et  que  l'on  fut  descendu  à 
terre,  il  arriva  un  vieux  cacique  au  moment  où  Ton  célébrait 
l'oflice  divin  sur  un  autel  dressé  sur  le  rivage.  Il  observa 
cette  cérémonie  dans  un  silence  respectueux ,  et  quand  on 
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eut  fini,  il  présenta  modestement  à  l'amiral  quelques  fruits 
de  l'île;  ensuite,  s' étant  assis  parterre,  il  rapprocha  ses 
genoux  de  son  menton ,  et  dans  cette  posture  il  prononça 
d'une  voix  ferme  un  discoui  i  qui  fut  rendu  à  peu  près  en 
ces  termes  à  l'amiral  par  les  interprètes  :  u  Tu  es  venu  dans 
ces  terres,  que  tu  n'avais  jamais  vues,  avec  des  forces  qui 
répandent  l'effroi  parmi  nous.  Apprends  néanmoins  que 
nous  reconnaissons  dans  l'autre  vie  un  lieu  de  délices  où 
reposent  ceux  qui  aiment  la  paix  et  le  bonheur  des  hommes, 
et  un  lieu  de  ténèbres  partage  des  méchants.  Si  tu  crois 
mourir,  si  tu  crois  que  le  bien  ou  le  mal  que  tu  feras  te 
sera  rendu,  j'espère  que  tu  ne  feras  point  de  mal  à  ceux  qui 
ne  t'en  feront  point.  Ce  que  tu  viens  de  faire  est  sans  re- 
proche ,  parce  qu'il  me  semble  que  tes  desseins  ne  tendent 
qu'à  rendre  grâces  à  Dieu.  »  L'amiral  lui  répondit  «qu'il 
était  ravi  de  le  voir  pénétré  de  la  croyance  à  l'immortalité 
de  l'âme  ;  qu'il  n'était  pas  venu  pour  faire  du  mal ,  mais 
qu'au  contraire  le  roi  d'Espagne,  son  maître,  l'avait  en- 
voyé pour  savoir  s'il  y  avait  dans  ce  pays  des  hommes  qui 
fissent  du  mal  aux  autres,  comme  on  le  disait  des  Caraïbes  ; 
qu'il  avait  ordre  de  les  punir  de  leur  inhumanité ,  et  de 
faire  régner  la  paix  ontrc  tous  les  habitants  des  îles.  » 

Les  occupations,  les  soucis  et  les  fatigues  continuelles  de 
Colomb  avaient  beaucoup  altéré  sa  santé.  Il  fut  accablé 
d'un  épuisement  total,  accompagné  d'insomnies,  et  qui 
même  en  peu  de  temps  lui  fit  perdre  la  mémoire.  On 
désespérait  déjà  de  sa  guérison,  et  l'on  se  hâta  de  retourner 
à  Isabelle.  U  y  trouva  contre  toute  attente,  en  arrivant,  don 
Barthélémy ,  le  plus  cher  de  ses  frères ,  qui  lui  avait  amené 
d'Espagne  les  secours  qu'il  avait  demandés.  Il  est  difficile 
d'exprimer  la  joie  qu'il  en  ressentit;  elle  fut  telle  que  dès 
ce  moment  sa  santé  se  rétablit  à  vue  d'œil.  Cet  heureux 
événement  fit  plus  que  tous  les  secours  de  la  médecine. 
Depuis  treize  ans  ces  deux  frères ,  qui  s'aimaient  tendre- 
ment, étaient  séparés;  ils  ne  s'étaient  point  écrit,  ils  n'a- 
vaient pas  eu  de  nouvelles  l'un  de  l'autre. 

Barthélémy,  comme  i.ous  le  savons,  était  allé  faire  des 
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propositions  au  roi  d'Angleterre,  et  il  avait  réussi  à  les  faire 
goûter.  Il  était  donc  retourné  en  Espagne  pour  porter  lui- 
même  cette  agréable  nouvelle  à  son  frère  ;  mais  en  passant 
par  la  France  ,  il  avait  appris  que  son  frère  avait  déjà  exé- 
cuté le  projet  auquel  il  voulait  concourir.  Quand  il  arriva 
à  Cadix ,  Colomb  avait  remis  à  la  voile  pour  sa  seconde 
expédition.  Sur  l'invitation  du  roi,  il  se  rendit  à  la  cour,  où 
il  fut  accueilli  avec  de  grands  honneurs.  Lorsqu'ensuite 
on  reçut  les  dépêches  par  lesquelles  Colomb  faisait  con- 
naître ses  embarras  et  ses  besoins  pressants ,  Barthélémy 
fut  nommé  pour  lui  porter  des  secours. 

Ce  secours  inespéré  prévint  la  ruine  prochaine  de  ces 
établissements  naissants.  Tout  y  était  tombé  en  désordre 
pendant  son  absence.  Les  deux  tiers  de  la  colonie  étaient 
devenus  victimes  des  épidémies  qui  régnent  ordinairement 
dans  ces  climats.  Margarita,  à  qui  Colomb  avait  confié  le 
commandement  des  troupes,  s'était  révolté,  et,  ne  pouvant 
parvenir  à  son  but,  il  était  parti  pour  l'Espagne  avec  le  père 
Boyl,  complice  de  sa  rébellion,  emmenant  avec  lui  un  des 
vaisseaux  de  la  flotte.  Les  troupes  sous  ses  ordres  s'étaient 
ensuite  dispersées  en  petites  bandes  par  tout  le  pays  et 
avaient  exercé  toutes  sortes  d'injustices  et  de  violences  sur 
les  insulaires ,  qui,  excédés  de  mauvais  traitements,  finirent 
par  repousser  la  force  par  la  force.  S' étant  réunis  en  grand 
nombre ,  ils  massacrèrent  plusieurs  de  ces  Espagnols  vaga- 
bonds. 

Tous  ces  événements  menaçaient  la  colonie  naissante 
d'un  entier  anéantissement.  Les  Indiens,  jusqu'alors  timides 
et  pacifiques ,  éclairés  par  le  malheur,  froissés  dans  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher,  l'indépendance  et  le  repos,  jetaient  un 
regard  sur  l'avenir  et  n'y  voyaient  que  l'esclavage,  le 
déshonneur  et  la  mort. 

Les  Espagnols  ne  leur  faisaient  plus  illusion  :  ce  n'étaient 
plus  pour  eux  des  êtres  célestes,  mais  des  oppresseurs. 
D'un  autre  côté,  ces  bons  insulaires,  cédant  à  l'influence 
du  climat,  plaçaient  tout  leur  bonheur  dans  l'indolence. 
Leur  terre  était  si  libérale  qu'elle  fournissait  sans  culture 
4. 
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à  leurs  besoins,  et  leurs  besoins  étaient  peu  de  chose;  une 
poignée  de  maïs  et  un  peu  de  cassave*  sufïisaient  à  leur 
nourriture.  Ils  voyaient  avec  étonnement  qu'un  Espagnol 
dévorait  dans  un  seul  repas  plus  que  quatre  des  leurs  ne 
pouvaient  manger  dans  toute  la  journée.  Ils  prirent  donc 
ces  Européens  pour  des  mangeurs  insatiables,  qui  n'étaient 
venus  de  si  loin  que  parce  qu'ils  avaient  consommé  toutes 
les  provisions  de  leur  patrie,  et  que,  semblables  aux  in- 
sectes, iis  s'étaient  vus  obligés  d'aller  chercher  ailleurs  de 
quoi  subsister  ;  d'où  ils  tirèrent  la  conséquence  que  les 
vivres  de  leur  île  ne  suffiraient  pas  longtemps  à  leur  propre 
nourriture  et  à  celle  de  ces  hôtes  voraces,  et  qu'ainsi  une 
lamine  générale  ne  tarderait  pas  à  les  réduire  aux  plus 
cruelles  extrémités. 

Cette  considération  et  les  violences  que  les  Espagnols 
exerçaient  sur  eux  tous  les  jours  les  convainquirent  de  la 
nécessité  de  secouer  sans  délai  ce  joug  insupportable.  Us 
prirent  donc  les  armes,  se  réunirent  sous  leurs  caciques  et 
formèrent,  par  la  jonction  de  tous  les  corps  particuliers, 
une  armée  nombreuse. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  Colomb  revint  à  Isabelle. 
Tout  était  en  mouvement,  tout  aimonçait  la  guerre.  La  na- 
tion entière  des  Haïtiens,  excepté  le  seul  Guakanahari,  qui 
restait  toujours  attaché  aux  Espagnols,  était  sous  les  armes 
et  prête  à  tomber  sur  cette  poignée  d'hommes  qui  les  oppri- 
maient :  ils  étaient,  dit-on,  au  nombre  de  cent  mille  com- 
battants. 

Colomb  s'effraya  moins  du  danger  qui  le  menaçait,  lui  et 
sa  colonie,  que  des  actes  coupables  par  lesquels  des  chré- 
tiens à  ses  ordres  avaient  inspiré  aux  Indiens  paisibles  une 
si  grande  animosité  contre  eux.  11  se  vit  réduit  à  la  cruelle 
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1.  La  cassave  ou  manioc  est  une  plante  qui  croît  en  Amérique,  et  qui 
s'élève  à  environ  quatre  pieds  de  hauteur.  Cet  arbrisseau  a  les  feuilles 
larges  et  la  tige  grosse;  sa  racine  a  la  figure  d'une  betterave  ou  d'un 
navet  et  cinq  à  six  pouces  de  diamètre.  Mangée  crue,  elle  est  de  mau- 
vais goût  et  malsaine;  mais,  on  la  pilant,  on  en  peut  tirer  une  sub- 
stance farineuse  qui,  séchée  au  soleil  ou  h  l'aide  du  feu,  fournit  des 
galettes  qui  sont  très-nourrissantes  et  fort  bonnes  à  manger. 
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nécessité  de  porter  le  carnage  parmi  des  hommes  qui  ne 
cherchaient  qu'à  assurer  leurs  propriétés,  leur  liberté  et  leur 
vie  contre  des  brigands  :  triste  situation  pour  un  homme 
aussi  délicat  et  aussi  humain  que  l'était  Colomb  ! 

Dans  ce  déplorable  état,  il  reçut  la  visite  du  fidèle  Gua- 
kanahari,  qui  venait  lui  témoigner  la  part  qu'il  prenait  à  sa 
peine  et  lui  offrir  son  secours.  Cet  ami  constant  des  Espa- 
gnols, en  les  protégeant  comme  il  avait  fait,  s'était  attiré  la 
haine  de  tous  les  autres  caciques  ;  en  sorte  que  la  nécessité 
et  son  inclination  le  portaient  également  à  se  mettre  du 
paHi  des  Européens.  Colomb  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance, et  tous  deux  mirent  leurs  troupes  en  campagne. 

Préparez-vous  maintenant,  mes  enfants,  à  voir  en  Amé- 
rique la  première  scène  guerrière,  qui  fut  l'origine  de  tant 
de  cruelles  et  horribles  tragédies  par  les({uelles  cette  mal- 
heureuse partie  du  monde  a  été  depuis  ensanglantée. 


ONZIEME  ENTRETIEN. 

La  guerre  se  prépare  entre  les  Indiens  et  les  Espagnols.  —  L'asservisse- 
ment des  insulaires  d'Isabelle  en  est  la  suite.  —  Projet  désespéré  des 
habitants  de  l'île.  —  Cousjjirations  contre  Colomb  en  Espagne.  —  Il 
fait  voile  pour  l'Espagne  i)Our  confondre  ses  détracteurs. 

M.  HuNTER.  Que  ne  puis-je,  mes  chers  enfants,  tirer  un 
voile  sur  la  suite  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  nouveau  monde  ! 
Dans  tous  les  temps,  la  voix  de  l'humanité  s'élèvera  contre 
les  horreurs  dont  d'indignes  chrétiens  se  sont  rendus  cou- 
pables envers  leurs  frères  innocents.  Je  vais  vous  les  faire 
connaître,  ces  faits  abominables,  sans  en  rien  déguiser, 
afin  que,  dès  ce  moment  même,  vous  appreniez  à  abhorrer 
les  cruautés  dont  les  hommes  sont  capables  lorsqu'ils  sui- 
vent la  voix  de  leurs  passions. 

Les  deux  armées  sont  déjà  en  présence,  et  voici  le  mo- 
ment terrible  qui  va  décider  de  la  vie  des  Espagnols  ou  de 
la  liberté  des  Indiens. 
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D'un  côté  il  y  a  cent  mille  Indiens  armés  de  massues ,  de 
cimeterres  de  bois,  de  piques  et  de  flèches,  dont  les  pointes 
sont  formées  d'arêtes  de  poissons  ou  de  cailloux.  De  l'autre, 
deux  cents  fantassins  et  vingt  cavaliers  européens,  soutenus 
par  un  petit  corps  d'Indiens  aux  ordres  de  Guakanahari. 
Différence  énorme  !  Mais  ce  que  cette  poignée  d'Européens 
perdait  en  nombre  ,  elle  le  regagnait  du  côté  de  l'art  mili- 
taire, des  armes,  des  chevaux,  le  dirai-jel  même  d'une 
meute  de  chiens. 

Charles.  Des  chiens  ! 

M.  HuNTER.  Oui ,  mon  ami.  On  avait  amené  une  meute 
de  gros  dogues,  pour  les  lâcher  contre  les  pauvres  Indiens 
nus,  comme  on  le  fait  contre  les  animaux  sauvages. 

Charlotte.  Les  vilains  Espagnols  ! 

M.  HuNTER.  Le  péril  était  donc  égal  de  part  et  d'autre, 
et  l'issue  de  la  bataille  diificile  à  prévoir. 

Colomb  choisit  la  nuit  pour  la  scène  horrible  qui  se  pré- 
parait ,  espérant  que  l'obscurité  augmenterait  la  frayeur 
dont  seraient  saisis  les  Indiens  à  une  attaque  imprévue. 
Ayant  partagé  sa  petite  armée  entre  son  frère  Barthélémy, 
le  cacique  Guakanahari  et  lui-môme ,  il  tomba  sur  les  In- 
diens au  moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins.  Les  cris 
et  la  fureur  des  assaillants,  le  bruit  de  la  mousqueterie,  le 
liennissement  des  chevaux,  l'aboiement  des  chiens,  effrayè- 
rent tellement  ces  malheureux,  qu'après  une  légère  résis- 
tance ils  prirent  la  fuite  en  désordre ,  le  désespoir  dans  le 
cœur.  Quelques-uns  tombèrent  sous  le  fer;  d'autres  furent 
écrasés  par  les  chevaux,  déchirés  par  les  chiens  ou  faits  pri- 
sonniers  :  le  reste  se  dispersa  dans  les  forêts. 

II  est  donc  décidé  que  ce  peuple  innocent  courbera  sa 
tête  sous  le  joug  européen  !  Colomb  se  htâta  de  profiter  de  sa 
victoire;  il  parcourut  tout  le  pays,  et  partout  on  se  soumit 
sans  faire  la  moindre  résistance.  En  quelques  mois  cette  île 
si  peuplée  se  trouva  entièrement  assujettie  à  l'Espagne. 

Jusqu'à  présent  Colomb  n'a  rien  fait  qui  ne  doive  nous 
inspirer  de  l'admiration  et  de  l'amitié  pour  lui;  mais  il 
était  homme  :  ainsi  préparez-vous  à  ses  faiblesses  et  à  ses 
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erreurs,  et  puissiez-vous  apprendre  par  là  combien  on  doit 
veiller  sur  son  cœur  et  sur  ses  actions,  pour  ne  pas  broncher 
dans  la  carrière  de  la  vertu  ! 

Margaritaet  le  père  Boyl,  ses  deux  ennemis  jurés,  étaient 
arrivés  en  Espagne,  11  s'attendait  qu'ils  ne  négligeraient  rien 
pour  déprécier  son  mérite  et  persuader  au  roi,  naturellement 
ombrageux,  que  ses  découvertes  étaient  de  peu  de  valeur.  11 
voyait  donc  se  former  sur  sa  tête  un  orage  qui  ne  manquerait 
pas  d'éclater,  s'il  ne  le  dissipait  à  temps. 

Le  seul  moyen  d'y  réussir  était  d'envoyer  à  la  cour  d'Es- 
pagne un  échantillon  un  peu  considérable  des  richesses 
qu'il  lui  avait  fait  espérer  de  ses  découvertes;  et,  pour  être 
en  état  de  faire  cet  envoi,  il  se  vit  obligé  de  mettre  un  impôt 
excessif  sur  les  malheureux  Indiens. 

Frédéric.  Qu'appelle-t-on  impôt  ? 

M.  HuNTER.  r.e  que  l'on  nomme  aussi  tribut,  c'est-à-dire 
ce  que  les  habitants  d'un  pays  sont  obligés  de  payer  à  leur 
prince  ou  à  ceux  qui  les  gouvernent  pour  la  protection  dont 
ils  jouissent. 

Colomb  ordonna  aux  Indiens  subjugués  que  ceux  d'entre 
eux  qui  habitaient  les  cantons  où  se  trouvait  l'or  lui  appor- 
tassent tous  les  trois  mois  une  certaine  quantité  de  ce  métal, 
et  que  les  autres  lui  remissent,  aux  mêmes  termes,  chacun 
vingt-cinq  livres  de  coton.  Or,  c'était  plus  que  ces  pauvres 
gens  ne  pouvaient  fournir.  Accoutumés  dès  leur  enfance  à 
une  vie  peu  active,  ils  ne  purent  supporter  d'être  forcés, 
comme  des  esclaves,  à  travailler  sans  relâche  à  la  recherche 
de  l'or  et  du  coton;  production  dont,  par  là  même,  la 
quantité  devait  nécessairement  diminuer  de  jour  en  jour. 
Mais  ils  avaient  beau  se  plaindre ,  l'ordre  était  donné,  et 
les  Européens  en  pressaient  l'exécution  avec  la  dernière 
rigueur. 

Pour  se  délivrer  d'un  joug  insupportable,  les  malheureux 
Indiens  prirent  une  résolution  que  le  désespoir  seul  pouvait 
leur  suggérer.  D'après  les  idées  qu'ils  s'étaient  faites  de  la 
voracité  de  leurs  vainqueurs ,  il  leur  parut  possible  de  les 
forcer  en  peu  de  temps,  par  la  faim,  à  quitter  leur  île,  dès 
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qu'ils  cesseraient  d'ensemencer  leurs  champs  de  mais  et  de 
manioc,  lisse  mirent  donc  tous  à  détruire  les  semences  déjà 
en  terre  ;  i)uis  ils  se  retireront  dans  des  montagnes  inacces- 
sibles où  ils  ne  trouvèrent,  pour  leur  propre  subsistance, 
que  quelques  racines  sauvages.  Ils  ne  furent  pas  longtemps 
sans  éprouver  eux-mêmes  toutes  les  rigueurs  de  la  famine 
qu'ils  avaient  voulu  attirer  sur  leurs  oppresseurs.  Une  par- 
tie considérable  périt  misérablement;  une  autre  fut  empor- 
tée par  des  maladies  épidémiques,  suites  inévitables  de  la 
faim;  et  le  reste  se  trouva  si  exténué,  ([u'ils  furent  beau- 
coup moins  en  état  f|u'auparavant  de  supporter  les  charges 
dont  ils  étaient  accablés. 

Quant  aux  Espagnols,  ils  souffrirent  sans  doute  au?si  de 
l'exécution  de  ce  projet  désespéré;  mais  par  leur  travail,  et 
moyennant  une  nouvelle  provision  de  vivres  qui  leur  était 
arrivée  d'Europe,  ils  furent  préservés  d'une  disette  absolue. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  éclater  l'orage  (jui  s'était  formé 
fie  loin  sur  la  tête  de  Colomb.  A  leur  arrivée  en  Espagne, 
iVlargarita  et  le  père  Boyl  avaient  fait  une  peinture  si  triste 
(les  pays  qu'il  avait  découverts ,  ils  avaient  rendu  sa  con- 
duite si  odieuse,  qu'elle  ne  manqua  pas  d'inspirer  à  la 
cour  une  grande  défiance  à  son  égard.  On  résolut  d'envoyer 
aux  Indes  occidentales  un  homme  chargé  d'examiner  l'état 
des  choses,  ainsi  que  la  conduite  de  Colomb ,  et  d'en  faire 
un  rapport  au  roi. 

Celui  qui  fut  choisi  n'avait  pas,  à  beaucoup  près,  la  droi- 
ture et  les  lumières  nécessaires  pour  l'exécution  d'une 
all'aire  si  importante.  Il  avait  été  proposé  par  les  ennemis 
de  Colomb,  sûrs  qu'il  entrerait  dans  leurs  vues  perfides.  Il 
s'appelait  Aguado,  et  était  gentilhomme  de  la  chambre  de 
la  reine. 

Enorgueilli  de  son  importance,  cet  homme  vain  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  dans  l'île  espagnole  qu'il  fit  sentir  son  au- 
torité à  l'amiral.  11  traita  ce  grand  homme  avec  la  hauteur 
la  plus  insultante  ;  Espagnols  et  Indiens,  il  invita  tous  ceux 
qui  avaient  des  motifs  de  mécontentement  contre  Colomb  à 
se  présenter  devant  son  tribunal.  Toutes  les  plaintes  portées 


'^M 


{^  VOYAOKS  ET  nONnUi^Tr.S 

par  les  mécontents  furent  avidement  recueillies,  pour  en 
composer  une  st';rie  de  griefs  propres  à  représenter  comme 
un  scélérat  celui  qu'on  voulait  perdre. 

Quelque  patient  que  fût  (lolomb,  il  ne  put  supporter  les 
mortifications  que  lui  fit  éprouver  l'orgueilleux  Aguado.  Il 
prit  la  résolution  de  partir  pour  l'Espagne,  afin  de  sou- 
mettre sa  cause  à  la  décision  du  roi  et  de  la  reine. 

Dans  cette  vue,  il  nomma  adelantndo,  ou  vice-gouver- 
neur, son  frère  Barthélémy,  pour  commander  dans  l'île 
pendant  son  absence.  Mais  par  malheur  il  constitua  chef  de 
justice  un  homme  à  qui  il  n'aurait  pas  dû  confier  tant  d'au- 
torité ;  et  nous  verrons  dans  la  suite  combien  il  en  a  abusé  : 
il  s'appelait  Roi  dan. 

Pour  faire  ce  voyage  plus  promptement,  il  cingla^  droit 
vers  l'Espagne;  mais  il  ne  savait  pas  combien  il  allongerait 
par  là  sa  route.  Il  fallut  qu'il  apprît,  par  l'expérience  la 
plus  malheureuse,  ce  qu'aucun  marin  n'ignore  aujour- 
d'hui :  que  cette  navigation  est  sujette  à  mille  difficultés, 
à  cause  des  vents  alizés,  qui  dans  ces  parages  soufflent 
presque  continuellement  de  l'est.  Tout  le  monde  sait  main- 
tenant que  les  vaisseaux,  à  leur  retour  des  Indes  occiden- 
tales, doivent  d'abord  gouverner  au  nord  ,  afin  d'éviter  ces 
vents  contraires. 

Il  avançait  si  peu,  qu'au  bout  de  trois  mois  il  voguait  en- 
core en  pleine  mer.  Il  fut  donc  obligé,  faute  de  vivres,  de 
mettre  ses  gens  à,  une  très-petite  ration  de  pain;  mais  afin 
que  personne  ne  fût  en  droit  de  se  plaindre,  il  s'assujettit 
aux  mêmes  privations  que  son  équipage. 

Bientôt  la  faim  rendit  les  matelots  furieux  et  leur  sug- 
géra le  cruel  dessein  d'égorger  et  de  manger  les  Indiens  qui 
étaient  à  bord,  ou  du  moins  de  les  jeter  à  la  mer,  afin  de 
ne  plus  partager  avec  eux  les  misérables  restes  de  leurs 
vivres.  Dans  cette  extrémité,  Colomb  ne  se  départit  pas  de 
cette  humanité  qui  le  caractérise.  Il  refusa  avec  fermeté  de 
se  rendre  à  leuis  désirs,  en  leur  représentant  que  ces  mal- 

1.  Cingler,  c'est  naviguer  à  pleines  voiles. 
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heureux  étaient  hommes  comme  eux,  et  que,  participant  à 
la  détresse  comnnine,  ils  devaient  avoir  caussi  leur  part  du 
peu  de  provisions  qui  restaient.  Par  ces  représentations,  il 
j)arvint  h  calmer  la  fureur  de  ses  compagnons,  jusqu'à  ce 
qu'enlin  ils  aperçurent  la  côte  d'Espagne. 
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Récpption  de  Colomb  h  la  cour  d'Esitagiie.  —  Dos  préparatifs  pour  une 
troisième  expoditioti  sont  ordonnés  pur  le  roi.  —  Traversée  de  l'escadro 
«'spa<^nole.  —  Ou  touche  enflu  h  la  terre  ferme.  —  Découverte  de  l'Ile 
Sainte-Marguerite. 

M.  HuNTER.  Voyons,  mes  enfants,  comment  Colomb, 
cette  fois-ci ,  est  reçu  à  la  cour  d'Espagne. 

Ce  fut  avec  autant  de  fermeté  que  de  modestie  qu'il  parut 
devant  le  trône  de  ses  maîtres,  pour  défendre  son  innocence 
contre  les  calomnies  de  ses  accusateurs.  Sa  présence  seule 
les  confondit.  Ses  augustes  juges  rougirent  de  leur  crédu- 
lité et  lui  rendirent  toute  leur  estime.  Il  est  permis  de  croire 
que  l'or  qu'il  étalait  était  à  leurs  yeux  un  nouveau  titre  en 
sa  faveur,  son  triomphe  fut  complet,  ses  ennemis  succom- 
bèrent encore  uiie  fois  sous  le  ])oids  de  sa  gloire,  et  de  nor  - 
veaux  honneurs  lui  furent  prodigués. 

Dés  lors  tout  ce  qu'il  ])roposa  fut  agréé.  Son  premier  soin 
fut  de  procurer  une  stabilité  perii?anente  à  la  colonie  qu'il 
avait  fondée  dans  l'île  espagnole,  et  d'y  faire  passer  autant 
d'hommes  et  de  vivres  qu'il  crut  nécessaire.  Il  désirait  sur- 
tout qu'on  envoyât  un  nombre  suffisant  de  cultivateurs , 
d'ailisans  et  d'artistes  de  toute  espèce,  afin  que  cette  colo- 
nie pût  tirer  de  son  propre  sein  tout  ce  qui  serait  indispen- 
sable à  ses  besoins  :  demande  qu'on  lui  accorda  aussi  avec 
empressement. 

Au  nombre  des  propositions  qu'il  fit  dans  cette  circon- 
stance ,  il  en  est  une  que  la  sagesse  de  son  esprit  aurait  dû 
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repousser.  Pour  ne  point  dépeupler  l'Espagne  par  l'envoi  de 
nouveaux  colons ,  il  conseilla  de  faire  transporter  à  Hispa- 
niola  les  malfaiteurs  condamnés  à  mort  ou  aux  galères,  pour 
les  employer  à  l'exploitation  des  mines  :  on  y  consentit 
aussi.  T)o  plus,  l'ordre  fut  donné  à  tous  les  tribunaux  de 
condamner  à  l'avenir  tous  ceux  qui  auraient  mérité  une 
peine  capitale  à  être  transportés  aux  Indes  occidentales. 
Cette  fausse  mesure  eut  pour  résultat  d'augmenter  les 
désordres  de  la  nouvelle  colonie ,  e.t  d'y  introduire  tous  les 
vices  dont  étaient  infectés  les  misérables  qu'on  y  déportait. 

Malgré  les  ordres  précis  du  roi,  l'armement  de  la  flotte  se 
fit  cette  fois  avec  beaucoup  de  lenteur,  par  les  intrigues  des 
ennemis  de  Colomb.  Il  se  passa  une  année  entière  avant 
que  l'on  eût  achevé  le  chargement  des  deux  vaisseaux  qui 
devaient  porter  à  la  colonie  des  vivres  et  d'autres  provi- 
sions ;  et  lorsque  ces  transports  furent  partis,  Colomb  eut  la 
douleur  d'attendre  une  autre  année  avant  de  voir  la  petite 
escadre  avec  laquelle  il  devait  s'embarquer  pour  de  nou- 
velles découvertes  prête  à  mettre  à  la  voile.  Vous  jugez  sans 
peine  de  son  impatience. 

Cette  fois  Colomb  se  proposait  de  prendre  une  nouvelle 
route,  par  laquelle  il  espérait  découvrir  ce  continent  qu'il 
supposait  être  l'Inde.  Dans  cette  vue,  étant  arrivé  aux  Ca- 
naries, il  continua  de  suivre  la  même  direction  jusqu'aux 
îles  du  Cap- Vert,  découvertes  par  les  Portugais. 

Mais  en  quittant  les  Canaries  il  envoya  directement  à 
Hispàniola  la  moitié  de  ses  vaisseaux,  afin  de  porter  des 
vivres  à  la  colonie,  avec  ordre  aux  commandants  de  ces 
vaisseaux  d'accélérer  leur  traversée. 

Colomb  continua  de  courir  au  sud ,  bien  résolu  de  ne 
tourner  à  l'ouest  que  quand  il  serait  arrivé  à  l'équateur  ou 
à  la  ligne ,  ce  cercle  imaginaire  qui  divise  la  terre  en  deux 
parties  égales  ;  mais  s' étant  avancé  jusqu'au  troisième  degré 
de  latitude  septentrionale  ,  il  fut  surpris  par  un  calme  plat. 
Ses  vaisseaux  étaient  immobiles  ;  le  soleil  tombait  à  plomb 
sur  la  tête  des  matelots.  La  chaleur  était  intolérable.  Les 
tonneaux  s  entr' ouvraient.  L'eau  et  les  vivres  se  corrom- 
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pirent.  Les  voyageurs  au  désespoir  craignaient  à  chaque 
instant  que  les  vaisseaux  ne  prissent  feu  ;  et  pour  comble  de 
maux,  une  goutte  cruelle  tourmentait  l'amiral  et  ne  lui 
laissait  aucun  repos.  > 

Eiifin  le  ciel  eut  pitié  de  l'excès  de  sa  misère  ;  il  survint 
une  pluie  si  abondante  qu'à  peine  pouvait-on  se  tenir  sur 
le  tillac.  La  chaleur,  a  la  vérité,  n'en  fut  que  peu  diminuée; 
mais  du  moins  on  se  procura  une  boisson  fraîche.  Le  calme 
cessa  aussi;  l'espérance  revint  dans  le  cœur  de  ces  hommes 
presque  mourants.  Ils  prièrent  instamment  Colomb  de  ne 
pas  persister  dans  le  dessein  de  courir  au  sud  ;  et,  se  ren- 
dant à  leurs  instances,  il  lit  mettre  le  cap  à  l'ouest. 

On  avait  déjà  couru  plusieurs  jours  dans  cette  direction, 
lorsque  tout  à  coup  le  matelot  de  garde  fait  entendre  les 
cris  de  terre  !  terre!  L'île  qu'on  apercevait  se  montrait  sous 
l'aspect  de  trois  montagnes,  d'où  Colomb  prit  occasion  de 
lui  donner  le  nom  de  Trinité,  qu'elle  conserve  encore  au- 
jourd'hui. Elle  n'est  pas  loin  de  l'embouchure  de  l'Oré- 
noque. 

Ce  fleuve,  dans  les  environs  de  Trinidad,  se  décharge 
dans  la  mer  avec  tant  de  violence,  qu'il  rend  la  navigation 
extrêmement  périlleuse.  Les  flots  s'amoncèlent,  se  heurtent 
et  se  brisent  dans  ces  parages  d'une  manière  épouvantable; 
et  un  vaisseau  qui  tombe  dans  ce  violent  tourbillon  ",  irt 
grand  risque  d'être  mis  en  pièces.  Ceux  de  Colomb  eurent 
ce  malheur;  ils  étaient  parvenus  avant  que  l'on  s'en  doutât 
au  milieu  de  ce  redoutable  champ  de  bataille,  où  les  vagues 
s'enire-brisaient  :  tour  à  tour  élevéset  précipités,  ils  étaient 
jetés  en  haut  et  en  bas,  à  droite  et  à  gauche,  comme  des 
volants  poussés  par  des  raquettes.  Il  lui  fallut  toute  son 
'  abileté  pour  sortir  de  ce  dangereux  pas  par  un  détroit  qui 
paraissait  si  horrible,  qu'il  l'appela  la  bocrn  âel  drago,  ou 
la  gueule  du  dragon.  Le  voilà  entre  Trinidad  et  la  côte  de 
Cumana,  qui,  comme  vous  savez,  est  une  partie  de  terra 
firma. 

Pierre.    Colomb  a  donc  aussi  découvert  le  continent 
d'Amérique? 


Il  >i 


60  VOYAGES  ET  CONQUÊTES 

M.  HuNTER.  Sans  doute  ;  aussi  était-il  très-porsuadé  que 
cette  terre  ne  pouvait  pas  être  une  île,  parce  qu'il  en  voyait 
sortir  et  se  précipiter  dans  l'Océan  un  fleuve  aussi  considé- 
rable que  l'Orénoque. 

Pierre.  Mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  nommé  ce  pays  Co- 
lombie, d'après  son  nom? 

M.  HuNTER.  C'est  là  sans  doute,  à  son  égard,  une  injus- 
tice que  son  siècle  ne  devait  pas  commettre. 

Charlotte.  Pourquoi  l' ont-ils  nommé  Amérique? 

M.  HuNTER.  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  la  suite  ; 
pour  le  moment  nous  devons  tâcher  de  ne  pas  perdre  de  vue 
les  vaisseaux  de  Colomb. 

Convaincu  qu'il  avait  enfin  touché  à  la  terre  ferme  du 
nouveau  monde ,  il  courut  toujours  à  l'ouest  le  long  de  la 
côte  et  descendit  plusieurs  fois  à  terre.  11  trouva  que  les 
habitants  avaient  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de 
l'île  espagnole,  mais  qu'ils  faisaient  paraître  un  peu  plus 
d'esprit  et  de  courage  et  qu'ils  avaient  le  teint  plus  blanc. 
Ils  se  paraient  également  de  feuilles  d'or  et  de  belles  pe''les, 
qu'ils  troquaient  avec  plaisir  contre  des  bagatelles  d'Eu- 
rope. Un  d'eux  vint  un  jour,  sans  être  accompagné  de  per- 
vsonne ,  joindre  Colomb ,  qui  était  descendu  à  terre  pour 
respirer  un  air  frais.  Il  s'approcha  de  l'amiral  avec  con- 
fiance, lui  ôta  de  la  tête  un  bonnet  de  velours  cramoisi  et 
lui  mit  une  couronne  d'or.  Colomb,  présumant  que  c'était 
un  cacique,  le  fit  traiter  avec  distinction. 

Ces  Indiens  avaient  la  tête  enveloppée  d'un  mouchoir  de 
coton  de  diverses  couleurs,  et  le  devant  du  corps,  depuis  la 
ceinture  jusqu'aux  genoux,  couvert  d'une  pièce  de  même 
étoffe.  Leurs  cheveux  étaient  longs,  mais  coupés:  et  leurs 
armes,  des  arcs,  des  flèches  et  des  boucliers. 

Colomb  se  fût  arrêté  volontiers  plus  longtemps  dans  ce 
lieu  pour  reconnaître  l'intérieur  du  pays;  mais  l'état  déla- 
bré de  ses  vaisseaux  et  ses  infirmités  l'obligèrent  de  renon- 
cer à  d'autres  recheiches  et  de  cingler  vers  l'île  espagnole. 
Chemin  faisant,  il  découvrit  l'île  Sainte-Marguerite,  dcve- 
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nue  si  importante  par  la  pêche  des  perles,  et  aborda  enfin 
à  sa  colonie,  espérant  s'y  délasser  pendant  quelque  temps 
de  ses  soucis  et  de  ses  travaux. 


e  pays  Co- 


une  mjus- 

5  la  suite  ; 
^dre  de  vue 


TREIZIEME  ENTRETIEN. 

Fondation  tle  Saint-Domingue.  —  Révolte  de  la  nouvelle  colonie.  — 
Colomb  étoufle  la  rél)ellion  et  envoie  en  Espagne  la  nouvelle  de  la 
découverte  de  la  terre  ferme.  —  Découverte  de  Vasco  de  Gama  dans 
l'Afrique.  —  Ingratitude  de  l'Espagne  envers  Colomb. 
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M.  HuNTER.  Hélas!  l'heure  du  repos  n'était  pas  encore 
venue  pour  le  pauvre  Colomb.  De  nouveaux  dangers  et  de 
nouvelles  traverses  l'attendaient  dans  cette  relâche. 

Don  Barthélémy,  son  frère,  avait  conduit  pendant  son 
absence  la  colonie  d'Isab'^lle  dans  une  contrée  beaucoup 
plus  fertile,  et  il  avait  entrepris  d'y  bâtir  une  ville,  qu'il 
nomma  Saint- Domingue^  en  l'honneijr  de  Dominico,  son 
père.  Cette  ville,  florissante  encore  de  nos  jours,  a  été  long- 
temps une  des  plus  considérables  entre  celles  des  Indes 
occidentales  ;  elle  a  donné  son  nom  à  toute  l'île. 

A  peine  Barthélémy  eut-il  fondé  cette  nouvelle  colonie 
qu'il  alla  visiter  avec  une  partie  de  ses  forces  les  provinces 
de  l'île  où  son  frère  n'avait  pas  pénétré,  laissant  à  Saint- 
Domingue  le  grand  juge  Roldan  avec  le  reste  de  ses  troupes  ; 
mais  ce  méchant  homme  récompensa  la  confiance  que  l'on 
avait  mise  en  lui  par  la  plus  noire  ingratitude. 

Il  épiait  depuis  longtemps  l'occasion  de  perdre  les  Colomb 
et  de  se  rendre  maître  absolu  de  l'île.  Le  départ  de  Barthé- 
lémy et  l'absence  de  l'amiral  lui  parurent  une  circonstance 
favorable  pour  l'exécution  de  ses  projets;  il  en  profita  avec 
adresse  et  souleva  contre  Barthélémy  et  contre  Diègue, 
son  autre  frère,  les  Espagnols  qui  étaient  restés.  La  plu- 
part se  rangèrent  de  son  côté.  Bientôt  il  se  fit  reconnaître 
pour  leur  chef,  et  ayant  pris  les  armes  contre  ïadelanlade, 


J^:'  '■ 


G2  VOYAGES  ET  CONQUÊTES 

il  s'empara  de  tous  les  vivres  et  tenta  de  prendre  d'assaut 
le  fort  que  l'on  avait  construit  à  Saint-Domingue.  Cependant 
il  échoua  dans  cette  dernière  tentative  par  la  vigilance  du 
commandant,  ce  qui  obligea  les  rebelles  à  aller  fixer  leur 
séjour  dans  une  autre  partie  de  l'île,  dont  ils  insurgèrent  les 
habitants,  et  bientôt  Saint-Domingue  presque  entière  finit 
par  entrer  dans  la  révolte. 

Pour  surcroît  de  chagrin,  Colomb  apprit  que  les  trois 
vaisseaux  chargés  de  vivres  qu'il  avait  détachés  des  Canaries 
n'étaient  pas  arrivés.  Les  tempêtes  et  les  courants  avaient 
écarté  ces  vaisseaux  de  leur  route;  et  après  avoir  erré  dans 
plusieurs  régions  inconnues,  ils  arrivèrent  enfin  à  l'île  espa- 
gnole, mais  précisément  sur  la  côte  où  Roldan  et  ses  com- 
plices avaient  établi  leur  demeure. 

Le  rusé  rebelle,  cachant  sa  révolte  aux  commandants  des 
trois  vaisseaux,  eut  l'adresse  de  leur  faire  débarquer  une 
partie  de  leur  monde,  pour  les  conduire,  disait-il,  à  Saint- 
Domingue.  Ces  gens,  qui  la  plupart  étaient  le  rebut  des  pri- 
sons espagnoles,  n'eurent  pas  plutôt  appris  le  vrai  dessein 
de  Roldan ,  qu'ils  se  rangèrent  avec  empressement  sous  ses 
drapeaux,  espérant  qu'il  y  aurait  à  piller  :  tel  fut  le  premier 
fruit  du  conseil  peu  réfléchi  que  Colomb  avait  eu  le  malheur 
de  donner  lui-môme  ! 

Quelques  jours  après  l'arrivée  de  l'amiral,  ces  trois  vais- 
seaux parurent  aussi  à  la  rade  de  Saint-Domingue,  mais 
sans  être  d'une  grande  ressource  pour  cet  homme  délaissé; 
car  ils  avaient  déjà  débarqué  à  l'île  espagnole  la  majeure 
partie  des  troupes  qu'ils  portaient  et  consommé  presque  tous 
les  vivres  qu'ils  avaient  eus  à  bora.  L'insolent  Roldan,  fier 
de  sa  supériorité,  qui  n'était  que  trop  manifeste,  se  moquait 
hautement  de  la  faiblesse  de  Colomb. 

L'amertume  la  plus  profonde  remplit  l'âme  de  l'amiral; 
et  s'il  n'avait  écouté  que  son  ressentiment ,  il  se  serait  aus- 
sitôt mis  à  la  tête  du  peu  de  soldats  qui  lui  étaient  restés 
fidèles  et  serait  allé  attaquer  les  traîtres,  aimant  mieux 
périr  en  essayant  de  les  châtier  que  de  survivre  dans  l'inac- 
ticn  à  l'affront  qu'il  essuyait. 
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Mais,  pour  le  bonheur  de  la  colonie  à  son  berceau ,  Co- 
lomb fut  assez  magnanime  pour  sacrifier  son  ressentiment 
à  l'utilité  publique.  11  résolut  de  ne  point  venger  son  offense 
personnelle,  mais  de  chercher  à  ramener  à  leur  devoir, 
par  la  voie  de  la  douceur,  Roldan  et  ses  complices. 

Après  beaucoup  de  négociations  pénibles,  il  parvint  enfin 
à  son  but,  et  eut  la  satisfaction  d'avoir  étouffé  une  rébellion 
si  dangereuse  sans  verser  une  goutte  de  sang. 

Il  envoya  ensuite  un  vaisseau  en  Espagne,  pour  infor- 
mer la  cour  de  la  découverte  qu'il  avait  faite  de  la  terre 
ferme,  ainsi  que  de  la  révolte  qu'il  venait  d'apaiser.  Aux 
échantillons  des  productions  du  continent,  consistant  en 
perles,  lingots  d'or  et  une  quantité  de  toiles  de  diverses 
couleurs  et  d'un  tissu  très-fin ,  il  ajouta  son  journal ,  où  il 
avait  écrit  avec  la  plus  grande  exactitude  la  route  de  ses 
vaisseaux  et  tout  ce  qui  s'était  présenté  de  remarquable. 
Koldan  et  ses  complices  ne  manquèrent  pas  aussi  d'écrire 
au  roi  par  la  même  occasion,  pour  inculper  l'amiral  et  jus- 
tifier leur  propre  conduite;  et  le  roi  fut  assez  injuste  pour 
ajouter  plus  de  foi  au  récit  calomnieux  des  rebelles  qu'au 
rapport  véridique  de  Colomb. 

Nous  allons  ,  mes  enfants,  nous  arrêter  ici  quelques 
moments  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  autre  partie  du 
monde  où,  pendant  que  nous  étions  occupés  des  Indes 
occidentales,  il  s'est  aussi  passé  des  événements  d'un  grand 
intérêt. 

Vous  vous  rappelez  que  le  roi  de  Portugal  avait  dédaigné 
les  offres  de  Colomb  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  Pour 
réparer  cette  faute,  il  résolut  de  n'épargner  aucune  dépense 
pour  trouver  autour  de  l'Afrique  le  chemin  de  l'Inde  orien- 
tale, que  l'on  cherchait  depuis  si  longtemps.  Dans  cette 
vue,  il  fit  équiper  une  escadre  et  en  donna  le  commande- 
ment à  un  marin  expérimenté  et  d'un  grand  mérite,  nommé 
Vasco  de  Gama. 

Des  difficultés  qui  paraissaient  insurmontables  s'oppo- 
saient à  cette  entreprise;  mais  Gama,  comme  Colomb,  of- 
frait le  modèle  de  ces  grands  caractères  qui  ne  se  laissent 
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détourner  par  aucun  obstacle  des  projets  qu'ils  ont  une  fois 
arrêtés.  En  vain  les  côtes  de  l'Afrique,  qu'il  range  sans  les 
connaître,  lui  présentent  leurs  longues  chaînes  hérissées 
de  rochers,  d'écueils  et  de  bancs  de  sable;  en  vain  les 
orages  et  les  tempêtes  déploient  leurs  fureurs  et  cherchent 
à  briser  ses  navires  mal  construits  ;  il  oppose  à  toutes  ces 
difficultés  un  courage  inébranlable;  il  les  franchit,  et  gagne 
enfin  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Afrique,  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Mais  ce  ne  fut  là  qu'un  point  de  repos 
pour  un  génie  aussi  vaste  que  le  sien  ;  il  passa  outre  ,  et , 
remontant  la  côte  opposée,  il  arriva  à  xMélinde,  qui  est  situé 
sur  la  côte  de  Zanguebar, 

Ce  fut  pour  lui  une  surprise  des  plus  agréables  d'y  trou- 
ver, au  lieu  des  barbares  qu'il  avait  rencontrés  le  long  des 
côtes  d'Afrique,  une  nation  civilisée,  et  qui,  à  beaucoup 
d'égards,  se  rapprochait  déjà  des  peuples  d'Asie.  Elle  fai- 
sait un  commerce  étendu,  professait  la  religion  mahométane, 
et  n'était  pas  étrangère  aux  arts  des  peuples  policés. 

Comptant  sur  les  succès  de  son  entreprise,  il  remit  à  la 
voile,  et  le  22  mai  1498  il  eut  le  bonheur  d'atteindre  le  but 
de  ses  vœux,  la  côte  de  l'Inde. 

John.  Quel  est  l'endroit  où  il  aborda? 

M.  HuNTER,  C'est  à  Calicut,  sur  la  côte  de  Malabar,  dans 
la  presqu'île  en  deçà  du  Gange. 

Gama  vit  avec  admiration  la  richesse  de  ce  pays ,  ses 
productions  précieuses,  la  régularité  de  son  gouvernement, 
ainsi  que  les  mœurs  douces  des  habitants.  Mais ,  par  mal- 
heur, il  n'avait  rien  à  bord  qu'il  pût  donner  en  échange  des 
riches  marchandises  de  ces  contrées  ;  car  les  bagatelles  dont 
les  sauvages  étaient  si  avides  ne  tentaient  guère  ces  In- 
diens ;  aussi  n'y  fit-il  pas  un  long  séjour  ;  il  se  hâta  de  re- 
tourner en  Europe,  pour  porter  au  roi  son  maître  la  nou- 
velle de  l'heureux  succès  de  son  voyage. 

Ainsi,  presque  dans  le  même  temps  que  Colomb  décou- 
vrait le  nouveau  monde,  une  autre  partie  de  notre  globe, 
à  la  vérité  déjà  connue,  mais  dont  les  Européens  n'avaient 
encore  tiré  que  peu  de  parti,  fut  liée  plus  directement  à 
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l'Europe  à  la  faveur  de  la  navigatior/.  Dès  lors  les  trésors 
inépuisables  de  l'Inde  abonderont  dans  le  petit  royaume  de 
Portugal;  et  les  Espagnols  ne  virent  pas  sans  jalousie  leurs 
voisins  attirer  à  eux  de  si  grandes  riches3es,  tandis  que  de 
toutes  les  découvertes  rfu'ils  avaient  faites  jusqu'alors  ils 
n'avaient  pas  môn)e  encore  retiré  les  frais  de  leurs  arme- 
ments. 

L'envie  de  faire  des  découvertes  gagna  insensiblement 
tous  les  esprits  :  rois  et  républiques,  gentilshounnes  et  bour- 
geois, tous  voulurent  tenter  la  fortune  et  courir  les  aven- 
tures. Un  certain  Ojéda,  entre  autres,  ({ui  avait  accompagné 
Colomb  à  son  second  voyage,  engagea  quelques  négociants 
de  Séville  à  armer  (fuatre  vaisseaux  et  à  les  envoyer  faire  des 
découvertes  sous  ses  ordres.  On  en  demanda  la  permission, 
qui  fut  accordée  sans  consulter  Colomb;  ce  qui  était  contre 
le  traité  que  la  cour  d'Espagne  avait  fait  avec  lui.  L'évOrpie 
(le  Badajoz ,  ministre  du  roi,  ayant  le  département  des 
Indes  occidentales,  et  ennemi  juré  de  Colomb,  ne  se  con- 
tenta pas  de  mortifier  ainsi  l'homme  qu'il  haïssait;  il  eut 
encore  l'indignité  de  comnuuiiquer  à  Ojéda,  pour  son  instruc- 
tion, le  journal  et  les  cartes  marines  que  (>)lomb  avait 
envoyés  h  la  cour. 

Ojéda  fut  accompagné  d'un  gentilhomme  italien,  nommé 
Améric  Vespuce.  Celui-ci  acquit  bientôt  tant  de  considéra- 
tion parmi  ses  compagnons,  que  tout  se  faisait  d'après 
ses  avis  plutôt  que  d'après  ceux  d'Ojéda.  Cependant  en  sui- 
vant exactement  la  route  qu'avait  prise  (^olomb,  il  aborda 
également  à  la  côte  de  Paria  ;  il  y  (u  .-^cendit  plusieurs  fois,  et 
fit  ({uelque  coiTr»merce  avec  les  habitants  ;  après  quoi  il 
rangea  la  côte  plus  loin  pour  s'assurer  que  cette  terre 
n'était  pas  une  île,  mais  une  partie  du  continent;  et  quand 
il  se  fut  assez  avancé  pour  ne  pouvoir  plus  en  douter,  il 
retourna  triomphant  en  Espagne,  où  il  fit  si  bien  valoir  ses 
exploits  que  l'on  oublia  que  sa  découverte  au  fond  n'en  était 
pas  une,  mais  seulement  une  confirmation  de  ce  qui  long- 
temps auparavant  avait  été  découvert  par  Colomb.  Et  par 
une  de  ces  inconséquences  humaines,  par  une  de  ces  injus- 
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tices  qui  semblent  faites  pour  décourager  le  génie,  l'ingrate 
Espagne  dota  du  nom  d'Amérique  la  terre  qui  aurait  dû 
porter  celui  de  l'illustre  Génois. 

Depuis  cette  époque,  il  se  fit  voyages  sur  voyages  pour 
découvrir  de  nouvelles  terres  ;  mais  n'en  attendez  pas  le 
récit  pour  le  moment  :  il  nous  éloignerait  trop  de  Colomb. 
Encore  une  seule  petite  digression,  et  je  le  rejoindrai. 

Pom'  tirer  parti  de  la  découverte  du  chemin  de  l'Inde 
orientale  faite  par  (iama,  le  roi  de  Portugal  équipa  une 
flotte  entière  et  la  chargea  de  marchandises  de  toute  espèce. 
Celui  qui  fut  nommé  commandant  de  cette  flotte  s'appelait 
Cabrai,  Instruit  du  peu  de  sûreté  qu'il  y  avait  à  naviguer 
le  long  de  la  côte  d'Afrique ,  il  gouverna  vers  l'ouest  à  tra- 
vers le  vaste  Océan,  après  avoir  passé  la  ligne,  et  suivant 
toujours  cette  direction ,  il  se  trouva,  à  son  grand  étonne- 
ment,  sur  la  côte  d'une  terre  fort  étendue. 

C'était  le  beau,  le  riche  Brésil,  que  Cabrai  découvrit  si 
accidentellement.  Il  en  prit  aussitôt  possession  au  nom  de 
son  roi,  et  envoya  un  de  ses  vaisseaux  porter  cette  agréable 
nouvelle  à  Lisbonne. 


QUATORZIEME  ENTRETIEN.  ' 

Un  orage  terrible  éclate  contre  Colomb.  —  Traitement  indigne  que  lui 
fait  subir  !in  nommé  Bovadilla.  —  L'innocence  de  Colomb  est  enfin 
reconnue,  et  Eovadilla  destitué.      , 

M.  Hunier.  Revenons  maintenant  à  Colomb;  nous  l'a- 
vons laissé  dans  une  situation  peu  favorable  :  il  était  bien 
parvenu  à  étouffer  la  rébellion  dans  l'île  espagnole,  mais  il 
n'avait  pu  y  établir  une  tranquillité  complète  et  durable. 
Le  mécontentement  et  la  discorde  couvaient  encore  sous  la 
cendre;  et  quoique  Roldan  fût  soumis  en  apparence,  il  ne 
négligea  aucune  occasion  de  noircir  à  la  cour  l'amiral  et  sa 
conduite.  De  plus  l'autorité  de  Colomb  dans  l'île  avait  beau- 
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coup  souflert  par  son  indulgence,  que  l'on  prenait  pour  de 
la  faiblesse;  il  en  résulta  de  nouveaux  soulèvements,  qui 
donnirent  tant  d'occupations  à  l'illustre  amiral,  qu'il  ne 
put  songer  ni  à  se  justifier  ni  à  poursuivre  son  vaste  plan 
de  découvertes.  Il  se  trouvait  dans  cette  déplorable  situa- 
tion lorsque  l'orage  le  plus  terrible  éclata  contre  lui  en 
Espagne. 

La  plupart  de  ceux  qui  avaient  ({uittô  ce  royaume  pour 
le  nouveau  monde,  au  lieu  des  trésors  qu'ils  s'y  promet- 
taient, n'y  avaient  trouvé  que  la  misère  ;  pleins  de  déses- 
poir, ils.  étaient  retournés  dans  leur  patrie,  et  regardant 
Colomb  comme  l'unique  cause  de  leur  disgrâce,  ils  se  ré- 
prndaient  contre  lui  en  injures  et  en  malédictions.  Les 
haillons  dont  ils  étaient  couverts,  la  pâleur  de  leurs  visages 
et  leur  air  aiïamé  inspiraient  la  pitié  et  donnaient  à  leurs 
inculpations  une  apparence  de  vérité.  Toutes  les  fois  que  le 
roi  et  la  reine  paraissaient  en  public,  ils  étaient,  à  l'instiga- 
tion des  ennemis  de  l'amiral,  entourés  d'une  foule  de  ces 
misérables,  qui  demandaient  vengeance.  Est-il  surprenant 
que  le  roi,  naturellement  soupçonneux,  ait  ajouté  foi  à  leurs 
imputations,  et  que  la  reine,  qui  jusque-là  avait  constam- 
ment protégé  Colomb,  se  soit  elle-même  laissé  prévenir 
contre  lui  ? 

11  fut  donc  arrêté  d'envoyer  aux  Indes  occidentales  un 
commissaire  chargé  d'examiner  la  conduite  de  l'amiral, 
avec  pouvoir  de  le  destituer,  si  cette  conduite  lui  paraissait 
répréhensible,  et  de  prendre  dans  ce  cas  le  gouvernement 
de  l'île.  Cette  odieuse  mission  fut  donnée  à  François  de 
Bovadilla ,  créature  des  ennemis  de  Colomb. 

Dans  le  temps  môme  où  ils  machinaient  sa  perte,  ce 
grand  homme,  par  des  soins  infatigables,  avait  parfaite- 
ment rétabli  le  bon  ordre.  Les  mécontents  étaient  satisfaits  ; 
Espagnols  et  Indiens,  tous  étaient  soumis  aux  lois.  On  avait 
ouvert  plusieurs  mines  et  commencé  avec  les  plus  heureux 
succès  la  culture  des  terres  :  circonstances  qui  eussent  dû 
le  justifier,  si  sa  condamnation  n'eût  pas  été  résolue  d'a- 
vance. 
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L'amiral  sn  trouvait  alors  dans  mm  contrée  éloignée  (l( 
l'île,  pour  y  faire;  quelques  dispositions  nécessaires.  L'équité' 
et  la  justice  voulaient  que  son  juge  attendît  son  retour 
avant  de  procéder  contre  lui.  Mais  qu'avaient  do  commun 
l'équité  et  la  justice  avec  un  honmie  tel  que  Bovadilla  ? 

Aussitôt  qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  il  se  fit  conduire  à 
la  maison  de  l'amiral;  il  s'en  cnq)ara,  ainsi  que  de  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  ;  il  fit  annoncer  publiquement  que  le 
roi  l'avait  envoyé  pour  destituer  le  gouverneur  et  donner 
satisfaction  t'i  quiconque  avait  à  se  plaindre  de  lui.  Non 
content  de  cela,  il  rendit  sur-le-champ  la  liberté  à  tous  ceux 
que  Colomb  avait  fait  arrêter,  les  invitant  h  venir  se  plain- 
dre des  injustices  qu'ils  avaient  éprouvées. 

Ce  n'était  rien  encore  :  l'infâme  Bovadilla  lui  envoya  par 
un  huissier  l'ordre  de  comparaître  sans  délai  k  son  tribu- 
nal, pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  En  môme  temps, 
il  lui  fit  remettre  une  lettre  du  roi  qui  lui  enjoignait  de  se 
conformer  à  ce  que  le  plénipotentiaire  lui  ordonnerait. 

Colomb  avait  des  gens  armés  ;  son  frère  Barthélémy  était 
avec  lui;  il  lui  eût  été  facile  de  grossir  sa  troupe  et  de  se 
mettre  en  état  de  répondre,  l'épée  à  la  main,  à  son  inique 
juge  ;  mais  sa  grande  âme  dédaignait  tout  moyen  de  défense 
incompatible  avec  l'obéissance  ([u'il  croyait  devoir  à  ses 
maîtres,  quelque  injustes  qu'ils  fussent  envers  lui.  Il  prit 
donc  sans  balancer  le  chemin  de  Saint-Domingue,  décidé  Ji 
entendre  respectueusement  la  sentence,  quelle  qu'elle  fût. 

Il  arrive,  et  on  l'annonce  chez  Bovadilla.  «  Qu'on  lui 
mette  les  fers!  crie  Bovadilla  sans  vouloir  l'admettre  en  sa 
présence,  et  qu'on  le  traîne  en  prison!»  Cet  ordre  inhu- 
main s'exécute;  on  l'enchaîne,  et  on  le  mène  à  bord  tl'un 
vaisseau.  ' 

Représentez -vous,  mes  enfants,  cette  indigne  scène. 
Voilà  le  grand  Colomb  traité  en  criminel  par  le  ravisseui' 
insolent  de  ses  biens  et  de  son  honneur,  sur  le  sol  même 
qu'il  a  découvert  et  dont  il  a  acquis  la  possession  à  son  roi 
par  mille  dangers  et  au  péril  de  sa  vie  ;  il  est  chargé  de 
chaînes  dans  sa  propre  maison,  devant  ses  subalternes  !  Le 
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voilà  recevant  ce  dernier  coup  avec  une  dignité  et  une  rési- 
gnation qui,  plus  que  l'apologie  la  plus  éloquente,  procla- 
ment son  innocence.  Knfin  on  l'entraîne:  mais  ses  maux 
ne  sont  pas  encore  à  leur  terme  :  la  populace  de  la  colonie, 
qui  presque  toute  n'était,  coiimie  nous  savons,  qu'un  ramas 
(le  scélérats,  l'accompagne  de  ses  outrages  et  insulte  à.  ses 
disgnkes. 

Jiovadilla  n'était  pas  encore  satisfait  :  il  fit  mettre  aussi 
aux  fers  les  frères  de  (lolomb,  et  ordonna  de  les  garder  cha- 
cun dans  un  vaisseau  particulier;  ensuite  il  procéda  aux  in- 
formations contre  les  trois  frères  et  les  condamna  sans  autre 
formalité  à  la  mort.  Heureusement  il  n'eut  pas  l'audace  de 
faire  exécuter  lui-même  cette  sentence  sanguinaire,  parce 
((u'il  en  craignait  les  suites;  mais  dans  l'espérance  que  son 
parent,  l'évèque  de  Hadajoz,  ennemi  irréconciliable  de  (io- 
lonjb,  la  ferait  mettre  à  exécution,  il  envoya  les  prisonniers 
en  Espagne  avec  l'instruction  de  leur  procès. 

Le  capitaine  qui  devait  conduire  Colomb  et  ses  frères  en 
Espagne  n'eut  pas  plutôt  mis  à  la  voile,  ([u'il  s'approcha 
avec  autant  de  compassion  ([ue  de  respect  de  son  illustre 
prisonnier  j)our  lui  ôter  ses  fers.  ((  Laissez-moi  tel  ([ue  je 
suis,  lui  dit  Colomb  ;  je  porte  ces  chaînes  par  ordre  de  mes 
maîtres;  eux  seuls  peuvent  me  les  ôter.  » 

Bovadilla  avait  ordonné  que  les  prisoiniiers,  arrivés  en 
Espagne,  fussent  aussitôt  remis  entre  les  mains  de  l'évèque 
de  Badajoz,  afin  de  leur  ôter  les  moyens  d'implorer  la  pitié 
do  la  reine  Lsabelle,  leur  [)rotectrice.  Mais  un  pilote  nonnné 
Marlin,  touché  du  sort  injuste  de  l'amiral,  quitta  secrè- 
tement le  vaisseau  et  se  liàta  de  porter  à  la  reine  une 
lettre  par  laquelle  Colomb  l'informait  de  tout  ce  qui  s'était 
passé. 

La  cour  était  loin  de  croire  que  Bovadilla  abuserait  de  ses 
pouvoirs.  On  reconnut  l'indignité  d'un  pareil  traitement,  et 
l'on  prévit  l'horreur  qu'il  inspirerait  à  tonte  l'Europe.  Un 
courrier  fut  expédié  avec  ordre  de  faire  mettre  sur-le-champ 
en  liberté  Colomb  et  ses  frères. 

En  même  temps  l'amiral  fut  invité  à  venir  à  la  cour;  on 
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lui  fit  toucher  l'argent  nécessaire  pour  y  paraître  d'une  ma- 
nière convenable  à  son  état. 

En  entrant  dans  l'appartement  où  le  roi  et  la  reine  l'at- 
tendaient, il  se  jeta  aux  pieds  de  Leurs  Majestés  sans  pou- 
voir parler,  le  sentiment  profond  de  l'injustice  qui  lui  avait 
été  faite  le  privant  de  l'usage  delà  parole.  Enfin,  fortifié 
par  le  sentiment  de  son  innocence ,  il  entreprit  de  se  jup+i- 
fier  des  calomnies  de  ses  ennemis.  Il  prononça  avec  une 
noble  assurance  un  long  discours,  où  il  prouva  son  inno- 
cence d'une  manière  si  évidente  que  Ferdinand  et  Isabelle 
en  furent  pleinement  convaincus.  Ils  lui  témoignèrent  tous 
leurs  regrets  de  ce  qui  s'était  passé;  ils  destituèrent  aussitôt 
Bovadilla  de  tous  ses  emplois,  et  cherchèrent  de  plus  à  en- 
courager Colomb  par  leurs  éloges ,  en  lui  promettant  leur 
protection  pour  l'avenir.  Aiais  ,  par  une  politique  défiante, 
ils  crurent  qu'il  y  aurait  du  danger  à  laisser  un  homme  au- 
quel ils  avaient  tant  d'obligation,  et  qui  cependant  avait  été 
si  mal  récompensé  de  ses  services,  dans  un  poste  où  il  lui 
serait  facile  de  se  venger  :  en  conséquence ,  ils  le  retinrent 
à  la  cour  sous  des  prétextes  flatteurs,  et  nommèrent  gouver- 
neur des  Indes  occidentales  Nicolas  Ovando. 

Colomb  ressentit  la  plus  vive  indignation  de  cette  in- 
justice, et  il  ne  la  cachait  pas.  Partout  où  il  allait,  il  avait 
avec  lui  les  fers  qu'on  lui  avait  fait  porter,  comme  une 
preuve  de  la  noire  ingratitude  dont  on  avait  payé  ses  grands 
services.  Ils  étaient  toujours  suspendus  devant  ses  yeux,  et 
il  ordonna  qu'après  sa  mort  on  les  enterrât  avec  lui. 
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Ovando,  nommé  gouverneur  des  Indes  occidentales,  fait  voile  avec  des 
forces  considérables.  —  Colomb  entreprend  un  quatrième  voyage  avec 
de  frêles  embarcations.  —  Ovando  refuse  l'entrée  de  Saint-Domingue  à 
Colomb.  —  Violent  orage,  pi'ëdit  par  Colomb,  qui  engloutit  les  riches 
embarcations  de  Saint-Domingue  pour  l'Espagne.—  On  obtient  quelques 
renseignements  sur  le  Mexique. 


M.  HuNTER.  Malgré  les  plaintes  de  Colomb,  la  nomination 
d'Ovando  fut  maintenue ,  et  le  nouveau  gouverneur  fit  ses 
préparatifs  de  départ. 

On  n'avait  pas  encore  envoyé  dans  les  Indes  occidentales 
une  aussi  grande  flotte.  Elle  était  de  trente-deux  voiles  et 
avait  à  bord  deux  mille  cinq  cents  hommes,  la  plupart  des- 
tinés à  s'établir  à  Saint-Domingue. 

Ovando  mit  à  la  voile  avec  ces  forces  considérables ,  et 
Colomb,  arrêté  dans  sa  glorieuse  carrière,  eut  la  douleur  de 
voir  qu'un  autre  allait  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux. 

Ovando  arriva  fort  à  propos.  S'il  avait  tardé  un  peu  plus, 
l'administration  folle  et  injuste  de  lîovadilla  aurait  exposé 
la  colonie  à  une  ruine  totale.  Ce  misérable  espérait  affer- 
mir son  autorité,  acquise  par  l'injustice ,  en  se  rendant 
agréable  au  peuple.  Dans  cette  vue ,  il  révoqua  toutes  les 
sages  ordonnances  de  Colomb,  et  il  permit  k  chacun  de 
vivre  comme  il  lui  plairait.  Son  prédécesseur  s'était  fait  un 
dev^oir  de  protéger  en  père  les  pauvres  Indiens  contre  les 
oppressions  des  Espagnols  ;  Bovadilla,  au  contraire,  aban- 
donna cette  nation  infortunée  à  toutes  leurs  violences. 
Après  avoir  fait  un  dénombrement  de  tous  les  habitants ,  il 
les  distribua  comme  des  esclaves  à  ses  avides  partisans ,  qui 
employèrent  ces  pauvres  créatures  aux  travaux  des  mines 
avec  une  sévérité  barbare.  La  dureté  de  ces  travaux ,  et  le 
traitement  inhumain  qu'on  leur  faisait  éprouver,  détrui- 
sirent un  nombre  prodigieux  de  ces  hommes  naturellement 
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faibles  ;  et  peu  s'en  fallut  que  la  mort  ne  moissonnât  cette 
malheureuse  nation  tout  entière. 

Le  premier  acte  d'autorité  d'Ovando  fut  de  destituer 
Bovadilla  et  de  l'envoyer,  ainsi  que  Roldan  ,  en  Espagne , 
pour  y  rendre  compte  de  leur  conduite.  Ensuite,  conformé- 
ment aux  ordres  du  roi,  il  abolit  l'esclavage,  déclara  tous 
les  Indiens  libres  et  défendit  de  leur  faire  violence.  Par  de 
nouvelles  lois ,  il  mit  des  Bornes  à  la  licence  des  Espagnols , 
à  qui  il  permit  à  la  vérité  de  continuer  leurs  recherches  de 
l'or,  mais  sous  la  condition  expresse  que  la  moitié  de  leur 
profit  appartiendrait  au  roi  comme  souverain  de  l'île. 

Quant  à  Colomb,  voyez-le ,  affaissé  sous  le  poids  de  ses 
chagrins  cuisants,  venir  dans  cette  cour  ingrate,  qui  conti- 
nue de  fermer  l'oreille  à  ses  justes  plaintes.  Écoutez-le 
demandant,  non  pas  grâce,  mais  justice,  et  insistant,  en 
tenant  son  contrat  signé  du  roi,  pour  qu'on  remplisse  la 
promesse  écrite  qu'il  serait,  à  l'exclusion  de  tout  autre , 
vice-roi  dans  le  pays  qu'il  découvrirait.  Voyez  ses  indignes 
adversaires  méprisant  ses  inutiles  reorésentations ,  et  jugez 
de  ce  que  «levait  éprouver  un  homme  digne  des  plus  grandes 
récompenses  ! 

Hkn4^  Je  sais  bien  ce  que  j'aurais  fait  ! 

M,  Hunier.  Eh  quoi  donc,  mon  ami? 

He'^ri.  Je  n'aurais  pas  perdu  plus  longtemps  mes  paroles. 
J'aurais  choisi  quelque  lieu  pour  y  passer  le  reste  de  mes 
jours  dans  la  retraite,  ou  j'aurais  été  offrir  mes  services  à 
quelque  autre  prince. 

M.  Hunier.  Quant  à  ce  dernier  parti,  l'expérience  avait 
déjà  appris  à  Colomb  que  les  autres  cours  ne  valaient  guère 
mieux  que  celle  d'Espagne.  Mais  passer  sa  vie  à  ne  rien  faire 
et  renoncer  à  son  vaste  plan ,  c'est  à  quoi  il  lui  était  absolu- 
ment impossible  de  se  déterminer. 

Il  était  convaincu  qu'à  son  dernier  voyage  il  avait  décou- 
vert la  côte  d'un  continent.  La  fausse  persuasion  où  il  avait 
été  que  ce  pays  était  une  partie  de  l'Inde,  qui  s'étendait 
jusque-là,  venait  d'être  sinon  entièrement  dissipée,  du 
moins  extrêmement  ébranlée  par  les  observations  qu'il  avait 
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faites.  Actuellement  il  soupçonnait  qu'entre  ce  continent  et 
l'hide  il  pourrait  bien  y  avoir  une  grande  mer  qui  les  sépa- 
rait; il  crut  aussi  qu'aux  environs  de  l'isthme  de  Darien  on 
devait  trouver  un  détroit  qui  conduirait  de  l'Atlantique  dans 
l'Océan  inconnu,  et  par  celui-ci  dans  l'Inde. 

Il  lui  paraissait  de  la  dernière  importance  de  vérifier  si  ce 
détroit  existait  ou  non  ;  car  s'il  existait,  combien  de  détours 
et  de  longueurs  n'éviterait-on  pas,  en  passant  de  l'Espagne 
dans  l'Inde  par  le  milieu  de  l'Amérique,  au  lieu  d'y  aller  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  découvert  par  les  Portugais! 
Quelle  que  fût  donc  l'offense  qu'il  avait  reçue  de  son  roi, 
le  désir  d'être  utile  au  monde  l'emporta  sur  son  ressenti- 
ment ;  et  il  résolut  de  s'exposer  encore  une  fois  dans  sa  vieil- 
lesse à  tous  les  dangers  et  à  toutes  les  incoumiodités  d'un 
nouveau  voyage. 

Il  fit  part  de  son  projet  au  roi  et  à  la  reine,  qui  s'empres- 
sèrent de  l'adopter.  Sa  présence  était  pour  eux  un  continuel 
reproche.  Ils  comptaient  d'ailleurs  sur  ses  talents  et  sur  son 
bonheur;  l'ordre  fut  donc  donné  sur-le-champ  d'équiper 
une  escadre.  ^ 

Mais  quelle  escadre!  Quatre  misérables  navires,  dç 
plus  graud  n'était  pas  de  la  moitié  du  port  d'u%i 
marchand  ordinaire,  composaient  toutes  les  forces 
confia  pour  une  expédition  aussi  importante.  Et  c' 
ces  bâtiments  qu'il  devait  se  hasarder  encore  sur  un 
lointain  et  inconnu ,  et  découvrir  un  chemin  par  lequel  on  se 
promettait  d'enlever  les  trésors  immenses  de  l'Inde!  Quels 
petits  moyens  pour  accomplir  un  si  gi-and  objet  ! 

Tout  autre  se  serait  effrayé  de  la  difficulté  d'exécuter  une 
telle  entreprise  avec  de  si  frêles  embarcations;  mais  Clo- 
lonib,  se  souvenant  de  son  premier  voyage,  ne  balança  pas 
à  confier  encore  sa  vie  à  des  bâtiments  aussi  faibles  que 
ceux  avec  lesquels  il  avait  traversé  la  première  fois  le  grand 
Océan.  11  s'embarqua  donc  accompagné  de  son  frère  Bar- 
thélémy et  de  son  fils  aîné,  âgé  de  tr(3izc  ans,  qui,  dans  la 
suite,  devint  l'histoiieii  de  sa  vie. 

Ce  fut  le  "29  juin  de  l'an  1502,  et  par  conséquent  dix  ans 
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après  son  premier  voyage,  qu'il  mit  à  la  voile  de  Cadix, 
gouvernant,  comme  à  l'ordinaire,  vers  les  Canaries.  Cette 
fois  le  voyage  fut  des  plus  heureux,  si  ce  n'est  qu'un  de  ses 
vaisseaux,  et  même  le  plus  grand,  se  trouva  si  mauvais  voi- 
lier qu'on  eut  de  la  peine  à  lui  faire  suivre  les  autres.  Il  fit 
d'abord  route  à  Saint-Domingue,  afin  d'y  changer  ce  vais- 
seau contre  un  meilleur. 

Arrivé  à  la  hauteur  de  cette  île,  il  envoya  informer  le 
gouverneur  Ovando  du  sujet  de  son  arrivée  et  lui  demander 
la  permission  d'entrer  dans  le  port;  mais  le  gouverneur  (le 
croiriez-vous,  mes  enfants?)  eut  l'impudence  de  lui  refuser 
cette  permission.  Colomb  l'avertit  que  certaines  circon- 
stances, auxquelles  l'expérience  l'avait  rendu  attentif,  lui 
faisaient  prévoir  avec  beaucoup  de  probabilité  qu'on  allait 
essuyer  un  ouragan  furieux,  demandant  en  conséquence 
qu'il  lui  fût  permis  de  passer  dans  le  port  le  temps  seule- 
ment que  durerait  la  tempête;  et  comme  le  gouverneur  était 
sur  le  point  d'expédier  une  flotte  considérable  pour  l'Espagne, 
Colomb  lui  fit  conseiller  en  même  temps  d'en  différer  de 
M  jours  le  départ  :  mais  tout  fut  inutile  ;  on  rejeta 
de,  on  dédaigna  son  avis,  et  l'on  en  rit  comme  du 


pronostiqueur  abusé.  L'entrée  du  port  lui  fut 
'une  seconde  fois,  et  la  flotte  destinée  pour  l'Es- 
lit  à  la  voile. 

L'ouragan  prévu  survint.  Colouib  s'y  était  préparé,  et  ses 
sages  dispositions  préservèrent  ses  vaisseaux  de  leur  perte. 
Toute  la  riche  flotte,  au  contraire,  qui  était  partie  pour  l'Es- 
pagne, et  qui  ''tait  composée  de  dix-huit  voiles,  devint,  à 
trois  bâtiments  près,  la  proie  des  flots.  Roldan  et  Bovadilla, 
qui  s'y  étaient  embarqués,  trouvèrent  dans  cette  tempête  la 
juste  punition  de  leur  abominable  conduite  envers  Colomb; 
la  mer  les  engloutit  tous  deux,  ainsi  que  les  richesses  im- 
menses qu'ils  avaient  amassées  dans  l'île  Hispaniola.  Ce 
qu'il  y  eut  de  bien  remarquable  dans  cet  événement,  c'est 
que  le  seul  vaisseau  de  la  flotte  qui  ne  reçut  aucun  dom- 
mage, et  qui  put  continuer  sa  route  pour  l'Espa-^ne,  fut  pré- 
cisément celui  à  bord  duquel  on  avait  mis  les  débris  de  la 
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fortune  de  Colomb ,  et  que  l'on  n'avait  choisi  pour  ce  ser- 
vice que  parce  qu'il  était  le  plus  mauvais  de  tous.  Les  deux 
autres  furent  obligés  de  regagner  Saint-Domingue  dans  un 
état  fort  délabré. 

Cet  événement  fit  une  grande  impression  sur  les  esprits 
superstitieux  de  ce  temps.  Mais  au  lieu  d'adorer  la  justice 
avec  laquelle  la  main  du  Tout-Puissant  conduit  les  desti- 
nées des  hommes,  ils  s'imaginèrent  sottement  que  Colomb 
était  un  sorcier,  et  qu'il  avait  excité  cette  tempête  pour  se 
venger  de  ses  ennemis.  Car  autrement,  disaient-ils,  pour- 
quoi n'y  aurait -il  eu  d'épargné  que  le  vaisseau  qui  avait  à 
bord  ses  propres  biens? 

Colomb,  justement  indigné,  quitta  une  île  où  on  ne  lui 
avait  pas  môme  voulu  accorder  un  abri  contre  les  dangers 
de  l'ouragan,  et  avec  ses  vaisseaux  très-endommagés,  il  fit 
voile  à  l'ouest  vers  le  continent. 

Ce  voyage  fut  aussi  accompagné  de  peines  infinies. 
L'escadre  aborda  enfin  à  une  île  nommée  GuanaLi,  à  peu 
de  distance  de  cette  côte  du  continent  qui  s'appelle  Hon- 
duras. 

Aussitôt  qu'on  eut  jeté  l'ancre,  l'amiral  envoya  soii^re 
Barthélémy  avec  quelques  hommes  reconnaître  le  mHÉ|^ 
s' approchant  du  rivage,  il  rencontra  une  barque  inSHIR, 
d'une  construction  infiniment  supérieure  à  celle  qu'on  avait 
remarquée  dans  les  canots  des  sauvages.  Elle  était  d'une 
longueur  considérable,  sur  huit  pieds  de  largeur.  Un  toit  de 
feuilles  de  palmier  s'élevait  au  milieu  et  abritait  plusieurs' 
femmes  et  quelques  enfants.  On  comptait  encore  vingt-cinq 
hommes  dans  le  canot. 

On  tâcha  de  les  joindre,  et  quand  ils  se  virent  serrés  de 
près,  quoique  armés,  ils  se  rendirent  de  bonne  grâce.  Visi- 
tant ensuite  la  cargaison  de  ce  bâtiment,  on  trouva  des  ma- 
telas, une  sorte  de  chemises  sans  manches  et  faites  de  fil  de 
coton  ;  quelques  autres  pièces  d'habillement,  avec  des  toiles 
servant  de  mantes  aux  femmes:  de  grandes  épées  de  bois, 
dont  le  tranchant  des  deux  côtés  était  formé  de  cailloux  af- 
fermis avec  des  ficelles  et  de  la  résine  ;  des  haches  de  cuivre 


m 


:r,  VOYAGES  ET  CONQUÊTES 

et  d'autres  ustensiles  de  même  métal.  Leurs  vivres  diffé- 
raient [)eu  de  ceux  des  habitants  de  Saint-Domingue,  si  ce 
n'est  qu'ils  faisaient  usage  d'une  boisson  tirée  du  maïs 
bouilli,  el  qui  ressemblait  à  la  bière;  ils  avaient  aussi  une 
petite  provision  d'amandes  de  cacao,  dont  ils  paraissaient 
faire  plus  de  cas  que  de  toute  autre  chose,  et  qui  leur  ser- 
vaient de  monnaie. 

L'amiral,  charmé  d'avoir  ces  bonnes  gens  en  son  pouvoir 
et  espérant  en  tirer  des  éclaircissements,  les  fit  traiter  avec 
la  plus  grande  douceur  :  il  échangea  de  leurs  marchandises 
contre  celles  d'Europe;  et  après  s'être  informé  de  ce  qu'il 
voulait  savoir,  il  leur  rendit  leur  canot  et  leur  permit  d'al- 
ler où  bon  leur  semblerait.  Il  retint  pourtant  à  son  bord  un 
vieillard  qui  lui  paraissait  le  plus  intelligent  de  tous,  et  qui 
ne  fit  nulle  difficulté  de  rester  avec  lui ,  dans  l'intention 
d'en  tirer  encore  d'autres  informations  et  de  l'employer 
dans  les  relations  qu'il  aurait  par  la  suite  avec  les  habitants 
du  pays. 

Ce  vieillard  lui  apprit  qu'à  l'ouest  il  y  avait  un  grand 
pays  où  l'or  se  trouvait  en  abondance.  Il  lui  fit  connaître, 
pard^  signes  faciles  à  comprendre,  que  les  habitants  y  por- 
ta|^^h|s  couronnes  d'or  sur  la  tête  et  des  anneaux  épais 
d^JJPBme  métal  aux  bras  et  aux  jambes  ;  que  l'on  y  gar- 
nissait d'or  les  tables,  les  chaises  et  les  coffres;  et  quand 
on  lui  montra  des  coraux,  des  épices  et  d'autres  produc- 
tions précieuses,  il  assura  que  ce  pays  en  possédait  aussi. 
Il  voulait  parler  du  riche  Mexique.  Mais  quelque  envie 
qu'eussent  les  compagnons  de  Colomb  de  se  procurer  ces 
trésors,  il  se  sentit  lui-même  un  désir  encore  plus  grand  d'at- 
teindre le  but  de  son  voyage  et  d'aller  à  la  recheiche  du 
détroit  qu'il  espérait  trouver  dans  ces  parages.  Aussi,  sans 
délibérer  plus  longtemps,  il  dédaigna  les  richesses  im- 
menses que  l'on  assurait  être  si  près  de  lui,  et  sans  s'ar- 
rêter aux  murmures  de  son  équipage,  il  gouverna  à  l'est, 
rangeant  la  côte  de  la  terre  ferme. 

Mad.  Hunier.  Le  voilà  qui  se  montre  encore  véritable- 
ment grand  homme  !  Avoir  en  main  l'occasion  de  s'enri- 


!:|./f.ÊiiËI 


son  pouvoir 
traiter  avec 
irchandises 
de  ce  qu'il 
)ermit  d'al- 
on  bord  un 
ious,  et  qui 
l'intention 
l'employer 
s  habitants 

un  grand 

connaître, 

-ants  y  por- 

Baux  épais 

l'on  y  gar- 

et  quand 
s  produc- 
lait  aussi, 
ïue  envie 
•curer  ces 
rand  d'at- 
tieiche  du 
ussi,  sans 
îsses  im- 
5ans  s'ar- 
a  à  l'est, 

'éritable- 
e  s'enri- 


m  CHRISTOPHE  COLOMB.  77 

chir,  et  la  négliger  pour  suivre  son  but  avec  constance! 
vouloir  être  utile  au  monde  plutôt  qu'à  soi-même,  et  sup- 
porter l'indignation  des  autres  pour  rester  fidèle  à  son 
devoir!...  O  mes  enfants!  puissiez-vous  un  jour  donner,  en 
pareille  occasion,  d'aussi  grandes  preuves  d'une  vertu 
désintéressée  et  d'une  noble  abnégation  de  vous-mêmes! 
car  rien  n'est  plus  grand,  rien  n'est  plus  digne  de  l'homme 
de  bien  que  de  s'oublier  soi-même  pour  être  utile  à  ses 
semblables. 


SEIZIEME  ENTRETIEN. 

Découverte  des  côtes  du  Darien  ou  isthme  de  Panama.  On  continue 
la  traversée.  —  Afl'reusie  tempête  et  détresse  de  l'équipage. 

Henri.  Nous  avons  grande  impatience  de  suivre  Colomb 
dans  sa  route,  pour  savoir  s'il  sera  enfin  plus  heureux. 

M.  HuNTER.  11  gouverna  de  la  côte  de  Honduras  vers  l'est, 
pour  chercher  le  détroit  que  les  naturels  du  pays  lui  avaient 
ré  qu'il  trouverait  dans  cette  direction. 
OHN.  Ils  lui  avaient  donc  fait  un  mensonge? 

-,.,  HuNTER.  Ce  n'est  pas  cela;  on  s'était  seulement  mal 
entendu.  Colomb  leur  avait  dessiné  un  détroit;  mais  ils 
croyaient  qu'il  leur  parlait  d'un  isthme ,  et,  dans  cette  sup- 
position, ils  avaient  raison  de  l'envoyer  vers  le  Darien. 

Sur  cette  route,  le  long  des  côtes,  on  vit  des  hommes  fort 
dillérents  des  précédents ,  quant  à  leur  manière  de  vivre , 
et  beaucoup  plus  sauvages.  Us  étaient  presque  nus;  ils 
mangeaient  de  la  viande  et  du  poisson  crus  sans  aucune 
préparation,  et  ils  avaient  les  oreilles  allongées  jusqu'à 
l'épaule,  au  moyen  des  divers  objets  qu'ils  y  pendaient. 
Tout  leur  corps  était  marqué,  par  le  feu,  de  figures  de 
cerfs,  de  lions  et  d'autres  animaux.  Les  plus  considérés 
d'entre  eux  se  distinguaient  par  des  bonnets  blancs  et  rouges 
de  toile  de  coton.  Les  uns  avaient  le  visage  peint  en  noir, 


"H  VOYAGES  KT  CONQUÊTES 

les  autres  en  rouge,  et  plusieurs  encore  rayé  de  diverses 
couleurs,  tandis  que  d'autres  ne  se  peignaient  que  les 
lèvres,  les  narines  et  les  yeux.  Les  trous  qu'ils  se  perçaient 
aux  oreilles  étaient  si  grands  qu'ils  auraient  donné  passage 
{\  un  œuf  de  poule.  Colomb  en  prit  occasion  de  nommer  ce 
pays  la  costa  de  las  Orejas,  c'est-à-dire  la  côte  des  Oreilles. 

De  là  il  poursuivit  sa  route,  mais  lentement,  luttant  sans 
cesse  contre  les  vents  et  les  courants.  Il  arriva  à  un  pro- 
montoire où  la  terre  tournait  au  sud  ;  en  sorte  que  le  môme 
vent  qui  lui  avait  été  contraire  lui  devint  favorable.  N'ou- 
bliant jamais  d'attribuer  chaque  événement  heureux  à  celui 
qui  est  l'unique  source  de  tout  bien,  il  donna  ù  ce  cap  le 
nom  de  Gracias  a  Bios,  ou  Grâces  à  Dieu. 

Quelques  jours  après,  ayant  mouillé  à  un  autre  endroit, 
on  vit  bientôt  arriver  plusieurs  canots  de  sauvages  armés 
qui  paraissaient  vouloir  empêcher  les  Espagnols  de  des- 
cendre à  terre.  Mais  dès  qu'ils  connurent  leurs  dispositions 
pacifiques,  ils  s'approchèrent  avec  confiance  et  offrirent  en 
vente  leurs  marchandises,  consistant  en  toutes  sortes 
d'armes,  arbalètes,  massues,  bâtons  d'un  bois  très-noir  et 
très-dur  avec  une  pointe  d'arête  de  poisson,  petits  mor- 
ceaux d'or  pâle  qu'ils  portaient  au  cou.  L'amiral  leur  fit 
présent  de  plusieurs  bagatelles,  sans  vouloir  rien  accepter 
en  échange.  Ils  en  parurent  mécontents  ;  et  comme  on  se 
refusait  aussi  à  leurs  invitations  réitérées  de  descendre  au 
rivage,  ils  prirent  cela  pour  une  marque  de  méfiance  qu'ils 
voulurent  faire  cesser. 

Ils  députèrent  donc  aux  Espagnols  un  vieillard  d'une 
figure  respectable,  accompagné  de  deux  jeunes  filles  portant 
au  cou  des  plaques  d'or.  Le  vieillard  avait  dans  sa  main 
une  espèce  d'étendard,  sans  doute  comme  un  symbole  de  la 
paix,  et  il  demanda  à  être  présenté  à  l'amiral.  Celui-ci  reçut 
ces  députés  avec  douceur;  il  leur  fit  servir  à  manger  et 
donner  des  habits,  et  les  renvoya  à  terre  très-satisfaits  du 
bon  accueil  qu'ils  avaient  reçu. 

Le  frère  de  Colomb,  étant  descendu  le  lendemain  sur  le 
rivage,  y  trouva,  mis  ensemble  en  un  monceau,  tous  les 
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effets  qu'on  avait  donnés  aux  habitants.  A  son  arrivée ,  il 
fut  reçu  par  deux  d'entre  eux,  qui  le  prirent  entre  les  bras 
el  l'invitèrent  à  s'asseoir  avec  eux  sur  l'herbe.  Don  Barthé- 
lémy fit  ce  qu'ils  désiraient,  et  leur  proposa  ensuite  di- 
verses questions  à  l'aide  d'un  interprète  indien,  ordonnant 
à  son  secrétaire  d'écrire  leurs  réponses. 

iMais  ils  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  les  plumes,  le  papier 
et  le  cornet,  qu'ils  se  levèrent  brusquement,  et  que  dans 
leur  consternation  ils  s'enfuirent  avec  tous  les  autres  habi- 
tants qui  s'étaient  attroupés  :  c'est  que  la  superstition  de  ces 
pauvres  gens  leur  fit  imaginer  que  l'écrivain  était  un  en- 
chanteur; que  la  plume,  l'encre  et  le  papier  étaient  les 
instruments  de  la  sorcellerie  qu'on  allait  mettre  en  œuvre 
pour  leur  faire  du  mal.  On  eut  de  la  peine  à  les  faire  reve- 
nir de  ce  ridicule  soupçon,  et  ils  n'osèrent  se  rapprocher 
des  Espagnols  qu'après  s'être  mis  en  sûreté,  suivant  leur 
opinion,  contre  l'art  funeste  du  secrétaire.  Or,  voici  com- 
ment ils  s'y  prirent.  Ils  jetèrent  vers  les  Espagnols  une 
certaine  poudre  qui  rendait  une  fumée  ;  et  cette  fumée  ,  à 
laquelle  ils  attribuaient  sans  doute  la  vertu  d'empêcher  que 
le  charme  ne  produisît  son  elfet,  ils  la  chassèrent  vers  celui 
qu'ils  prenaient  pour  le  sorcier. 

Don  Barthélémy  les  accompagna  jusqu'à  leur  villag. .  Ce 
qu'il  y  vit  de  plus  remarquable  fut  un  giand  édifice  de  bois 
qui  leur  servait  de  cimetière.  Il  trouva  dans  plusieurs  sé- 
pultures des  corps  enveloppés  de  draps  de  coton r  Au-dessus 
de  chaque  tombeau  il  y  avait  une  planche  chargée  de  fi- 
gures d'animaux;  auprès  de  quelques-uns  on  voyait  môme 
le  portrait  du  défunt  avec  divers  ornements.  Le  lendemain, 
l'amiral  ayant  retenu  à  son  bord  plusieurs  des  naturels  du 
pays,  pour  obtenir  d'eux  de  nouveaux  renseignements,  les 
autres  crurent  qu'il  le  faisait  par  cupidité  et  pour  en  tirer 
une  rançon.  Ils  lui  envoyèrent  donc  des  députés  chargés  de 
lui  remettre  deux  jeunes  porcs  pour  la  liberté  des  prison- 
niers. L'amiral  leur  fit  comprendre  que  leurs  compatriotes 
restés  à  bord  n'étaient  pas  captifs,  qu'ils  seraient  renvoyés 
incessamment,  et  qu'ainsi  il  ne  fallait  point  de  rançon.  Il 
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acheta  les  porcs,  et  les  députés  s'en  retournaient  très-con- 
tents. 

Au  bout  (le  quelques  jours  de  navigation,  l'amiral  jeta 
l'ancre  à  l'embouchure  d'une  rivière  et  envoya  ((uelquesi 
soldats  h  terre;  mais  une  multitude  d'Indiens  armés  s'op- 
posa à  leur  descente.  Plus  de  cent  d'entre  eux  entrèrent 
dans  la  mer  jusqu'.'i  la  ceinture,  menaçant  de  leurs  lances, 
sonnant  du  cor,  battant  une  espèce  de  tambour,  jetant  de 
l'eau  aux  Espagnols,  et  crachant  vers  eux  des  herbes  mâ- 
chées ,  en  signe  de  mépris  et  de  haine.  Les  Espagnols 
avaient  ordre  de  se  tenir  dans  les  bornes  de  la  plus  grande 
modération.  Comme  ils  ne  rendirent  pas  insulte  pour  in- 
sulte, et  qu'ils  se  contei.tèrent  de  regarder  ce  jeu  guerrier 
à.  une  distance  convenable,  les  assaillants  se  lassèrent  enfin 
de  leur  manège  inutile;  et  au  lieu  de  se  battre,  les  deux 
partis  se  rapprochèrent  et  ouvrirent  bientôt  entre  eux  un 
trafic  dans  lequel  les  Espagnols  se  procurèrent  seize  pla- 
ques d'or  de  la  valeur  de  cent  cinquante  ducats,  en  échange 
de  quelques  sonnettes. 

Dès  le  lendemain  les  Indiens  commencèrent  à  regarder 
la  patience  que  les  Espagnols  avaient  opposée  k  leurs  pro- 
vocations comme  une  preuve  de  timidité.  Lorsque  la  cha- 
loupe voulut  s'approcher  de  nouveau,  ils  lui  lancèrent  des 
flèches.  Les  Espagnols  furent  obligés  de  leur  montrer  qu'ils 
ne  manquaient  ni  de  courage  ni  de  forces  pour  leur  tenir 
tête.  L'amiral  fit  tirer  un  coup  de  canon;  et  comme  en 
même  temps  un  des  sauvages  qui  attaquaient  fut  blessé  pai- 
une  flèche  qu'on  lui  avait  tirée,  ils  s'enfuirent  tous,  et  les 
Espagnols  se  contentèrent  de  descendre  à  terre  sans  vou- 
loir poursuivre  les  fuyards. 

On  les  invita,  au  contraire,  par  des  signes,  à  revenir  ;  et 
cette  invitation  fut  acceptée,  parce  qu'ils  étaient  convain- 
cus que  les  étrangers  blancs  ne  voulaient  pas  leur  faire  du 
mal,  quoiqu'ils  en  eussent  les  moyens.  Us  déposèrent  leurs 
armes,  retournèrent  au  rivage  et  échangèrent  paisiblement 
leurs  plaques  d'or. 

L'amiral,  après  avoir  pris  des  informations  sur  la  nature 
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(lu  pays,  SOS  habitants  et  ses  productions,  remit  ù  la  voile 
et  continua  de  gouverner  le  long  de  la  côte,  espérant 
toujoiu's  trouver  le  détroit  qu'il  cherchait.  En  conti- 
nuant ses  investigations ,  il  arriva  dans  une  baie  qui 
lonnait  un  port  également  sûr  et  spacieux.  Les  Indiens  y 
avaient  bâti  une  ville  assez  grande,  très-peuplée,  et  envi- 
ronnée de  terres  bien  cultivées.  (lolomb  nonnna  cet  endroit 
Puerlo-Belo. 

Les  habitants  de  cette  ville  se  montrèrent  très-pacifiques 
et  apportèrent  du  fil  de  coton  fin  et  diverses  espèces  de 
vivres,  f[u*il3  troquèrent  avec  empressement  contre  des 
clous,  des  aiguilles,  des  sonnettes  et  autres  objets  sem- 
blables. 

Huit  milles  plus  loin,  Colomb  parvint  à  cette  partie  de  la 
côte  où  a  été  depuis  la  ville  de  Nombre  de  Dios.  Le  gros 
temps  l'obligea  de  s'y  arrêter  quelques  jours,  et  il  les  em- 
ploya à  faire  réparer  ses  vaisseaux,  qui  étaient  fort  endom- 
magés ;  ayant  repris  la  mer,  le  mauvais  temps  le  contrai- 
gnit de  nouveau  d'entrer  dans  un  petit  port,  qu'il  nomma 
el  Relrele,  ou  la  Retraite. 

Les  habitants  le  reçurent  d'abord  fort  bien;  mais  l'inso- 
lence de  ([uelques  matelots  changea  leurs  dispositions  et 
excita  leur  ressentiment.  Pleins  de  confiance  en  leur  grand 
nombre,  qui  augmentait  continuellement,  ils  se  disposèrent 
à  une  attaque  générale.  L'amiral  employa  alternativement 
la  douceur  et  les  menaces  pour  les  engager  à  se  désister  de 
leur  dessein  ;  mais  voyant  que  l'un  et  l'autre  moyen  ne  pro- 
duisaient aucun  ellet,  il  fit  tirer  un  coup  de  canon  à  poudre 
seulement ,  se  flattant  que  le  seul  bruit  les  ferait  reculer 
d'effroi.  11  fut  trompé  dans  son  espérance.  S' apercevant  que 
ce  tonnerre  ne  faisait  pas  de  mal,  ils  en  devinrent  plus  in- 
solents ;  ils  jetèrent  de  grands  cris ,  frappèrent  les  arbres 
avec  leurs  bâtons ,  e'^i  témoignèrent  ainsi  le  mépris  qu'ils 
faisaient  du  vain  bruit  du  canon.  L'amiral  se  vit  donc  obfigé 
de  leur  en  faire  éprouver  les  effets.  Il  fit  tirer  à  boulet 
vers  une  collme  où  les  Indiens  s'étaient  assemblés  en  foule. 
Voyant  que  ce  tonnerre  faisait  non-seulement  du  bruit. 

Campe,  (i 
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mais  qu'il  donnait  la  mort,  ils  se  sauvèrent  dans  les  forêts, 
saisis  de  frayeur. 

Colomb,  désespérant  de  trouver  un  passage  pour  aller  de 
l'océan  Atlantique  dans  la  mer  du  Sud,  et  se  voyant  en 
même  temps  contrarié  par  les  vents  les  plus  impétueux ,  se 
détermina  à  reprendre  la  route  qu'il  avait  suivie  et  à  gagner 
une  contrée  appelée  Veragua,  où,  suivant  le  témoignage 
uniforme  des  naturels  du  pays,  se  trouvaient  les  plus  riches 
mines  d'or. 

Une  tempête  furieuse  qui  dura  plusieurs  jours  et  une 
grande  disette  de  vivres  contribuèrent  à  rendre  cette  navi- 
gation une  des  plus  pénibles  et  des  plus  périlleuses.  Les 
vivres  qui  leur  restaient  au  bout  de  huit  mois  qu'ils  tenaient 
la  mer,  et  consistant  en  quelques  biscuits ,  se  trouvèrent 
entièrement  gâtés  par  l'air  chaud  et  humide  de  ces  pays. 
Les  équipages  ne  durent  pas  moins  se  contenter  de  cette 
misérable  nourriture ,  car  il  fut  impossible  de  -renouveler 
leurs  provisions. 


DIX-SEPTIEME  ENTRETIEN. 

On  aborde  au  Veragua  ;  ses  mines  d'or.  —  Le  roi ,  ou  Quibio,  attire  le 
châtiment,  des  p]spagnols  sur  lui  et  les  siens.  —  On  se  remet  en  mer  ; 
tempête  furieuse;  on  échoue  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque.  —  Dévoue- 
ment de  deux  Espagnols,  Mendez  et  Pieski. 

M.  HuNTER.  Avant  d'arriver  au  Veragua,  si  vanté  pour 
ses  mines  d'or,  Colomb  fut  souvent  obligé  par  le  gros  temps 
de  jeter  l'ancre  dans  d'autres  endroits  de  la  côte,  afin  de 
laisser  passer  les  bourrasques. 

Dans  une  de  ces  contrées ,  une  chose  assez  singulière 
frappa  sa  vue  :  les  habitants  avaient  construit  leurs  maisons 
en  l'air. 

Frédéric.  Comment  le  pouvaient-ils? 

M.  HuNTER.  Ils  s'y  prenaient  à  peu  près  comme  on  dit 
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que  la  reine  Sémiramis  avait  autrefois  construit  ses  jardins 
bien  au-des3us  de  la  surface  de  la  terre  ;  tu  te  le  rappelles 
sans  doute? 

Frédéric.  Oui:  les  jardins  suspendus. 

M.  HuNTER.  Eh  bien  !  mon  ami ,  de  la  même  manière 
qu'on  faisait  alors  poser  des  terrasses  et  des  jardins  entiers 
sur  des  voûtes  éle*  ées,  ces  sauvages  avaient  bâti  leurs  ca- 
banes sur  des  branches  de  grands  arbres  et  semblaient  ne 
pas  demeurer  sur  la  terre ,  mais  en  l'air,  comme  les  oi- 
seaux. 

Charlotte.  Pourquoi  cela? 

M.  HuNTER.  Peut-être  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  assez  en 
sûreté  contre  les  inondations,  les  bêtes  féroces  ou  leurs 
ennemis. 

Charles.  Comment  y  montaient-ils  ?j 

M.  Hunter.  Au  moyen  d'échelles  qu'ils  avaient  soin  de 
retirer  à  eux,  de  manière  que  l'accès  en  était  interdit  à  qui 
que  ce  pût  être. 

On  aborda  heureusement  au  Veragua,  rêvant  aux  trésors 
qu'on  se  promettait  d'y  trouver.  On  mouilla  dans  l'embou- 
chure d'une  rivière  à  laquelle  l'amiral  donna  le  nom  de 
Bélem  ou  Bethléem ,  parce  qu'il  y  était  arrivé  le  jour  des 
Rois,  jour  où  l'on  place  l'entrée  des  mages  dans  Bethléem. 
Mais  après  avoir  appris  des  habitants  qu'à  la  distance  de 
quelques  journées,  en  remontant  la  rivière,  on  se  trouverait 
à  la  résidence  de  leur  roi ,  qu'ils  appelaient  Quibio ,  on  ré- 
solut de  s'y  rendre  :  l'amiral  envoya  en  avant  son  frère  Bar- 
thélémy avec  les  barques ,  pour  complimenter  Sa  Majesté 
indienne.  Averti  de  l'arrivée  des  blancs,  ce  prince  vint  au- 
devant  d'eux ,  et  l'entrevue  se  passa  fort  bien  de  part  et 
d'autre. 

Le  lendemain ,  Sa  Majesté  voulut  bien  faire  une  visite  à 
l'amiral  lui-même.  Celui-ci  la  reçut  avec  les  égards  dus  à 
son  rang  ;  et  moyennant  un  présent  de  quelques  colifichets 
d'Europe ,  il  eut  bientôt  acquis  toute  son  amitié. 

Après  avoir  obtenu  des  renseignements  sur  les  mines 
d'or,  Barthélémy  prit  avec  sa  troupe  le  chemin  qu'on  lui 
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avait  indiqué.  Arrivés  sur  les  lieux ,  ils  trouvèrent  bientôt 
de  l'or  à  fleur  de  terre,  près  des  racines  de  gros  arbres  ;  et 
il  ne  leur  fallut  pas  d'autres  preuves  pour  se  convaincre 
que  le  sol  cachait  on  abondance  dans  son  sein  ce  pré- 
cieux métal.  Après  avoir  ramassé  ces  grains  épars ,  ils 
revinrent  porter  à  l'amiral  la  bonne  nouvelle  du  succès  de 
leur  voyage. 

Colomb,  affermi  par  là  dans  le  dessein  qu'il  avait  déjà 
conçu  de  fonder  une  colonie  dans  cette  contrée ,  donna  sur- 
le-champ  ses  ordres  pour  construire  des  maisons  non  loin 
de  l'embouchure  du  Bélem.  L'ouvrage  fut  poussé  avec  dili- 
gence, et  en  peu  de  temps  les  maisons  furent  achevées  ;  elles 
étaient  de  bois  et  couvertes  de  fpuilles  de  palmier.  Pour 
former  cette  colonie,  Colomb  choisit  dans  son  équipage 
quatre-vingts  hommes,  auxquels  il  donna  pour  chef  son 
frère  Barthélémy.  Il  eut  soin  de  les  pourvoir  de  tous  les  in- 
struments et  de  toutes  les  choses  qu'il  leur  fallut  pour  leur 
sûreté  et  les  autres  commodités  de  la  vie,  leur  laissant  sur- 
tout quantité  d'outils  pour  la  pêche,  les  eaux  de  cette  con- 
trée étant  fort  poissonneuses. 

Tout  étant  disposé,  l'amiral,  songeant  à  retourner  en 
Espagne,  apprit,  à  son  grand  étonnement,  que  le  roi  Quibio, 
jaloux  de  l'établissement  que  les  Européens  venaient  de 
faire  sur  ses  terres ,  avait  formé  le  projet  de  brûler  les  mai- 
sons de  la  colonio.  Il  délibéra  avec  son  frère  sur  les  moyens 
de  détourner  ce  malheur  ;  et  tous  deux  se  crurent  dans  la 
nécessité  indispensable  de  prévenir  l'attaque  et  de  s'assurer 
de  la  personne  même  du  cacique,  résolution  qui  eut  les 
suites  les  plus  funestes. 

Barthélémy  se  chargea  de  l'exécution.  Accompagné  d'un 
assez  grand  nombre  de  soldats,  il  marcha  droit  à  la  ville  du 
Veragua  et  s'approcha  de  la  maison  du  cacique,  située  près 
de  là  sur  une  coHine  solitaire.  Quibio  le  fit  alors  prier  de 
s'arrêter,  parce  qu'il  voulait  lui-même  aller  au-devant  de 
lui.  D'après  cette  invitation,  Barthélémy  ne  garda  que  cinq 
hommes  et  se  fit  suivre  par  les  autres  à  une  certaine  distance, 
en  leur  enjoignant ,  dès  qu'ils  entendraient  tirer  un  coup  de 


« 


c*  • 


èrent  bientôt 
os  arbres  ;  et 
e  convaincre 
sein  ce  pré- 
is  épars ,  ils 
du  succès  de 

il  avait  déjà 
donna  sur- 
ons  non  loin 
;sé  avec  dili- 
levées;  elles 
limier.  Pour 
on  équipage 
ur  chef  son 
tous  les  in- 
ut  pour  leur 
laissant  sur- 
le  cette  con  - 

'etourner  en 
e  roi  Quibio, 
venaient  de 
lier  les  mai- 
■  les  moyens 
rent  dans  la 
de  s'assurer 
qui  eut  les 

ipagné  d'un 
à  la  ville  du 
située  près 
)rs  prier  de 
-devant  de 
ia  que  cinq 
le  distance, 
un  coup  de 


DK  CIlRISTOPIlb:  COLOMM.  8B 

fusil ,  de  se  i)ortcr  promptement  en  avant  pour  investir  la 
maison  et  empêcher  que  personne  n'échappât. 

Le  cacique  s'avance,  il  s'apprête  à  recevoir  son  hôte;  on 
s'empare  de  lui.  Au  signal  convenu ,  les  Espagnols  accou- 
rent, environnent  la  maison,  et  tous  ceux  qui  s'y  trouvent 
subissent  le  sort  de  leur  maître,  sans  faire  la  moindre  résis- 
tance. 

Cet  acte  violent  fut  pour  Colomb  le  commencement  d'une 
nouvelle  suite  de  malheurs. 

Le  cacique  prisonnier  devait  être  conduit  à  bord  des 
vaisseaux,  les  mains  et  les  pieds  liés.  La  barque  part,  il  fai- 
sait nuit;  le  prisonniei",  attaché  avec  une  corde  au  bateau, 
se  plaint  des  douleurs  qu'il  souffre;  il  fait  remarquer  que 
ses  mains  sont  trop  fortement  serrées  contre  le  bois,  et  son 
conducteur  est  assez  compatissant  pour  le  détacher,  toute- 
fois avec  la  précaution  de  le  tenir  en  laisse  et  sans  lui  dé- 
lier les  mains  ni  les  pieds.  Le  cacique  n'en  saisit  pas  moins 
le  moment  de  se  précipiter  dans  les  flots  et  entraîne  son 
garde  dans  sa  chute.  En  vain  le  chercha-t-on  ;  son  habileté 
à  nager  et  l'obscurité  de  la  nuit  le  firent  promptement  dis- 
paraître aux  yeux  de  ceux  qui  le  poursuivaient ,  et  il  leur 
échappa  heureusement. 

La  rapacité  des  Espagnols  profita  de  cet  incident  pour 
s'emparer  de  la  fortune  du  cacique,  lui  faisant  un  crime 
d'avoir  saisi  l'occasion  de  se  mettre  en  liberté.  On  pilla  sa 
maison  et  l'on  se  partagea  son  or. 

Cependant  Quibio  se  mit  en  devoir  de  tirer  vengeance  de 
ses  oppresseurs.  Il  fondit  sur  la  colonie  et  lança  des  flèches 
enflammées  contre  les  toits  combustibles  des  maisons;  son 
éloignement  l'empêcha  de  les  atteindre.  Bientôt  les  deux 
partis  en  vinrent  aux  mains.  Le  courage  de  Barthélémy 
sauva  l'établissement  naissant;  il  chargea  l'ennemi  si  vigou- 
reusement ,  qu'il  l'enfonça  et  le  mit  en  fuite.  Ce  combat  fut 
très-meurtrier  pour  les  Indiens  ;  mais  du  côté  des  Espagnols 
il  n'y  eut  qu'un  seul  mort  et  plusieurs  blessés.  Parmi  ces  der- 
niers se  trouvait  Barthélémy  lui-même,  atteint  d'une  flèche 
au  milieu  du  corps  :  heureusement  le  coup  n'était  pas  mortel. 
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Cette  victoire,  loin  de  décourager  le  cacique,  ne  fit 
qu'augmenter  sa  haine  contre  les  Espagnols.  Ceux-ci, 
voyant  trate  l'étendue  du  danger,  prirent  le  parti  d'aban- 
donner une  contrée  où  la  mort  seule  les  attendait;  ils  rega- 
gnèrent dans  leurs  chaloupes  le  vaisseau  de  l'amiral.  Ce  bâ- 
timent et  deux  autres,  quoique  très-endommagés,  pouvaient 
encore  tenir  la  mer.  On  abandonna  le  quatrième,  et  l'on 
mit  à  la  voile  en  se  dirigeant  sur  Hispaniola.  A  peine  avait- 
on  perdu  la  côte  de  vue,  qu'un  de  ces  ouragans  si  communs 
dans  les  mers  de  ces  contrées  fondit  sur  la  flottille  :  un  des 
vaisseaux  périt  dans  cette  tourmente.  Le  jeu  continuel  des 
pompes  préserva  les  d  ^ux  autres  d'un  pareil  sort.  On  espé- 
rait arriver  à  l'île  de  Cuba.  Une  nouvelle  tempête  ne  le  per- 
mit pas  et  poussa  les  bâtiments  sur  la  côte  de  la  Jamaïque, 
où  l'amiral  réussit  à  les  faire  échouer  au  moment  où  ils 
allaient  couler  à  fond  :  par  cette  habile  manœuvre  il  sauva 
sa  vie  et  celle  de  tous  ses  compagnons. 

Colomb  jugeant  plus  prudent  de  demeurer  à  bord  que  de 
mettre  les  équipages  à  terre,  où  ils  auraient  été  exposés 
aux  attaques  des  naturels,  loin  de  détruire  les  bâtiments 
échoués,  les  fit  étayer  des  deux  côtés;  et  après  avoir  fait 
construire  des  baraques  sur  les  ponts,  il  défendit  à  ses  gens 
d'aller  à  terre. 

Bientôt  nombre  d'Indiens  vinrent  se  rendre  à  bord;  et 
comme,  par  ordre  de  Colomb,  on  les  reçut  fort  civilement, 
ils  montrèrent  à  leur  tour  beaucoup  de  confiance  et  d'affec- 
tion envers  ces  étrangers  et  apportèrent  des  vivres  en  abon- 
dance. Ils  donnaient  deux  oies  pour  une  feuille  de  clin- 
quant, un  pain  fait  de  racines  de  manioc  pour  un  grain  de 
verre,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  pour  une 
sonnette. 

Cependant  Colomb  délibéra  avec  ses  amis  sur  les  moyens 
de  s'éloigner  de  cette  île.  Un  seul  se  présenta  à  leur  esprit, 
celui  d'informer  le  gouverneur  d' Hispaniola  de  leur  détresse 
et  de  le  prier  d'envoyer  un  vaisseau.  Mais  la  question  fut 
alors  de  savoir  comment  ils  lui  feraient  parvenir  cet  avis. 
11  ne  leur  était  pas  resté  une  seule  chaloupe,  et  de  la  Ja- 
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maïque  ù  l'île  espagnole,  comme  cela  se  voit  sur  la  carte, 
il  y  a  plus  de  trente  lieues. 

Colomb,  par  sa  douceur  et  sa  droiture ,  s'était  tellement 
concilié  l'amour  des  naturels  du  pays,  qu'ils  consentirent  à 
lui  vendre  de  leurs  canots.  C'étaient ,  sans  doute ,  de  bien 
chétifs  bateaux,  et  qui  ne  méritaient  pas  seulement  le  nom 
de  barques,  n'étant  que  des  troncs  d'arbres  creusés  sans  art 
ni  solidité,  et  tout  au  plus  propres  à  naviguer  le  long  du 
rivage.  On  devait  s'attendre  que  le  moindre  vent  les  ferait 
chavirer,  que  la  moindre  vague  les  submergerait. 

Malgré  le  danger  évident  de  perdre  la  vie  en  entreprenant 
avec  d'aussi  misérables  nacelles  un  si  long  voyage,  il  se 
trouva  parmi  les  compagnons  de  Colomb  deux  hommes  cou- 
rageux, déterminés  à  tout  risquer  pour  sauver,  s'il  était 
possible ,  l'amiral  et  sa  troupe  :  Mendez  et  Fieski  sont  les 
noms  de  ces  deux  braves  gens.  Chacun  d'eux  s'embarqua 
dans  un  canot  particulier,  accompagné  de  six  Espagnols  et 
de  quelques  sauvages  pour  le  service  des  rames.  On  convint 
qu'aussitôt  qu'ils  auraient  eu  le  bonheur  d'aborder  à  Hispa- 
niola,  Fieski  reviendrait  en  avertir  l'amiral,  tandis  que 
Mendez  irait  par  terre  à  Saint-Domingue  s'acquitter  de  sa 
commission  près  du  gouverneur. 

Ils  partirent  ;  mais  après  avoir  vogué  pendant  deux  fois 
vingt-quatre  heures  par  une  chaleur  insupportable,  suivant 
toujours  la  direction  qui  leur  était  prescrite ,  ils  commen- 
cèrent à  craindre  de  s'être  écartés  de  la  véritable  route  et 
d'être  entrés  dans  la  grande  mer  bien  au  delà  de  Saint-Do- 
mingue. Vous  pouvez  imaginer  combien  cette  observation 
devait  être  effrayante  pour  eux  qui  manquaient  d'eau  douce 
et  que  la  soif  tourmentait.  Quelques-uns  des  sauvages  tom- 
bèrent évanouis  et  moururent;  les  autres  virent  leur  propre 
sort  dans  celui  de  ces  infortunés.  Le  seul  soulagement  qu'ils 
pouvaient  se  procurer  dans  cette  détresse  était  de  se  remplir 
la  bouche  d'eau  de  mer  pour  se  rafraîchir  la  langue;  mais  ce 
faible  secours  ne  faisait  qu'irriter  la  soif  et  la  rendre  ensuite 
plus  insupportable. 

Dans  cet  état  pénible,  un  rayon  d'espérance  vint  tout  à 
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coup  les  ranimer.  Il  était  nuit,  et  la  lune,  en  paraissant  sur 
riiorizon,  leur  fit  apercevoir  une  éminence  qu'ils  recon- 
nurent pour  un  rocher.  A  force  de  rames ,  ils  réussirent  à 
s'en  approcher;  mais  que  trouvèrent-ils  en  abordant?  un 
rocher  stérile  et  absolument  nu....  Quelle  terrible  décou- 
verte ! 

jNéanmoins  ils  descendirent  de  leurs  canots  ?.i  parcouru- 
rent cette  île ,  ou  plutôt  cette  masse  de  pierre,  le  déses- 
poir dans  le  cœur.  O  bonheur  inattendu  !  ils  trouvèrent 
dans  les  creux  de  ces  rochers  une  ample  provision  d'eau  de 
pluie,  aussi  claire  et  aussi  fraîche  que  celle  d'une  citerne; 
mais,  à  la  vue  de  ce  trésor,  ils  oublièrent  malheureusement 
le  sage  précepte  de  la  modération  :  ils  burent  avec  excès. 
Les  uns  tombèrent  roides  morts  ;  les  autres  gagnèrent  la 
fièvre,  la  consomption  ou  l'hydropisie  :  tant  il  est  vrai  que 
l'excès  change  les  aliments  même  les  plus  simples  et  les 
plus  sains  en  poison ,  et  que  l'imprudence  des  hommes 
transforme  souvent  les  meilleurs  présents  du  ciel  en  dons 
funestes  ! 

Cependant  voilà  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin 
de  nos  aventuriers  satisfait;  mais  comment  faire  pour  se 
procurer  ce  qui  leur  manque  encore?  Heureusement  ils 
trouvèrent  aussi  sur  les  bords  de  cet  îlot  quelques  poissons 
qui  y  avaient  été  jetés  par  la  mer  ;  comme  ils  suffisaient 
pour  apaiser  la  faim  de  toute  la  troupe ,  les  deux  conduc- 
teurs résolurent  de  lui  faire  prendre  quelque  repos  dans 
cette  solitude  pendant  la  chaleur  du  jour,  et  de  ne  remettre 
en  mer  que  vers  le  soir,  incertains  s'ils  trouveraient  enfin  le 
pays  qui  était  l'objet  de  leur  espérance.  Laissons-les  reposer  ; 
demain  nous  tâcherons  de  savoir  la  suite  de  leurs  aventures, 
qui  sans  doute  seront  encore  très-intéressantes. 

Didier.  Mon  père  !  dis-nous  encore  s'ils  ne  périront  pas. 

M.  HuNTER.  Il  faut  donc  interrompre  le  repos  de  ces  pau- 
vres gens  et  les  faire  embarquer.  Après  avoir  ramé  toute  la 
nuit  au  clair  de  la  lune,  ils  abordèrent  enfin,  à  leur  joie  inex- 
primable, à  la  côte  occidentale  d'Hispaniola. 
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DIX-HUITIEME  ENTRETIEN. 


RévoUp  des  compagnons  de  Colomb.  —Colomb,  par  sa  présence  d'es- 
prit, parvient  k  vaincre  les  dispositions  malveillantes  des  insulaires 
de  la  Jamaïque.  —  Instances  infructueuses  de  Mendez  et  de  Fieski  au- 
près d'Ovando  on  faveur  de  Colomb  —  Colomb  met  k  la  voile  pour 
l'Espagne.  —  Injustice  de  la  cour  d'Espagne.  —  Moi't  de  cet  homme 
célèbre.  —  Son  portrait. 


M.  HuNTER.  Hier,  mes  enfants,  nous  avons  heureusement 
abordé  avec  les  bravrs  Mendez  et  Fieski  ;  aujourd'hui  nous 
allons  revenir  à  la  Jamaïque  auprès  de  notre  pauvre  Colomb. 
Mon  cœur  me  dit  que  nous  pourrions  bien  le  perdre  dans 
peu  de  temps  ;  ainsi  mettons  à  profit  les  moments  qu'il  nous 
est  encore  permis  de  passer  avec  lui. 

Cependant  Fieski  ne  revenait  pas ,  comme  il  l'avait  pro- 
mis. Chaque  jour  les  compagnons  de  Colomb  fixaient  leurs 
regards  vers  cette  partie  de  l'Océan  par  laquelle  il  devait 
effectuer  son  retour,  et  chaque  jour  leur  attente  était  trom- 
pée ;  ils  imaginent  alors  que  leurs  deux  envoyés  avaient 
péri,  et  qu'aucun  secours  ne  les  rendrait  à  leur  patrie.  Dans 
cette  cruelle  persuasion,  ils  regardèrent  Colomb  comme 
l'unique  cause  de  leur  malheur  ;  ils  le  chargèrent  d'impréca- 
tions, se  révoltèrent  contre  son  autorité  et  jurèrent  sa  mort. 

La  goutte  le  retenait  au  lit  ;  Porras ,  un  des  chefs  de  la 
révolte,  l'y  vint  trouver  et  lui  demanda  insolemment  pour- 
quoi il  ne  voulait  pas  retourner  en  Espagne.  Colomb  lui  ré- 
pondit avec  douceur  que,  quelque  envie  qu'il  eût  de  s'y 
rendre ,  il  n'en  était  pas  le  maître,  et  que  si  quelqu'un  en 
savait  le  moyen  il  l'adopterait  volontiers  :  cette  réponse, 
loin  de  calmer  Porras,  ne  fit  que  l'irriter  davantage  ;  il  se 
retira  brusquement ,  et  se  présentant  aux  équipages  assem- 
blés :  «  Que  ceux  d'entre  vous,  dit-il,  qui  désirent  me  suivre 
avancent.  » 

Ce  mot  fut  le  signal  d'une  révolte  générale.  L'amiral, 
quoique  malade, 'voulait  essayer  de  l'arrêter  par  sa  pré- 
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sence;  ses  domestiques  s'y  opposèrent,  craignant  que  les 
rebelles  ne  le  tuassent.  Ceux-ci  s'emparèrent  de  dix  batelets 
que  Colomb  avait  achetés  des  sauvages  et  s'y  embarquèrent  ; 
et  l'amiral,  son  frère  Barthélémy  et  son  fds  Ferdinand  eurent 
le  cruel  chagrin  de  se  voir  abandonnés,  excepté  des  malades 
alités  et  de  quelques  domestiques  fidèles.  Colomb,  les  ayant 
fait  venir  auprès  de  son  lit,  les  remercia  d'une  manière  tou- 
chante de  cette  preuve  d'attachement  qu'ils  venaient  de  lui 
donner,  les  exhortant  à  persévérer  dans  ces  bons  senti- 
ments et  à  espérer  voir  bientôt  la  fin  de  leurs  maux. 

Pendant  ce  temps  les  rebelles  voguaient,  en  poussant  des 
cris  de  joie ,  vers  la  pointe  orientale  de  l'île ,  pour  passer 
de  là  à  Hispaniola.  Toutes  les  fois  qu'ils  descendirent  à  terre 
pendant  cette  navigation,  ils  volèrent  et  maltraitèrent  les 
naturels  du  pays,  et  en  enlevèrent  quelques-uns  qu'ils em- 
bar([uèrent  pour  leur  servir  de  rameurs. 

Mais  à  peine  eurent-ils  fait  quatre  lieues ,  qu'il  s'éleva  un 
vent  contraire  qui  agita  tellement  la  mer,  que  leurs  misé- 
rables batelets  commencèrent  à  se  remplir  d'eau.  Pour  les 
alléger,  ces  monstres  abominables  massacrèrent  les  Indiens 
qu'ils  avaient  à  bord  et  les  jetèrent  à  la  mer.  Quelques- 
unes  de  ces  malheureuses  victimes,  échappées  d'abord  au 
fer  des  assassins,  nageaient  à  côté  des  canots  et  cherchaient 
à  s'y  accrocher  un  moment  pour  se  délasser  ;  mais  leurs 
bourreaux  leur  coupaient  les  mains  et  les  rejetaient  dans 
les  flots.  Ne  pouvant  aller  plus  loin,  et  constamment  re- 
poussés par  le  vent ,  ces  Espagnols  prirent  le  parti  de  re- 
tourner h  la  Jamaïque. 

Tandis  que  ces  monstres  commettaient  ainsi  crimes  sur 
crimes,  Colomb,  le  courageux  Colomb,  supportant  son  mal- 
heur avec  sa  fermeté  ordinaire,  veillait  à  ce  que  les  malades 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  reçussent  tous  les  soins  qu'exi- 
geait leur  état  et  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur  don- 
ner. Sa  tendre  so^l'^'itude  pour  ses  compagnons  fut  cou- 
ronnée d'un  heureu.v  succès,  et  en  peu  de  temps  il  eut  la 
satisfaction  de  les  voir  tous  bien  rétablis.  Mai'^'  de  nouvelles 
difficultés  qu'il  n'avait  pas  prévues  l'attendaient. 
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Les  Indiens,  qui  jusque-là  lui  avaient  fourni  des  vivres, 
commencèrent  à  craindre  que  ces  étrangers  ne  voulussent 
se  fixer  chez  eux  et  consommer  leurs  productions.  C.ctte 
appréhension  et  les  mauvais  traitements  qu'ils  avaient 
éprouvés  de  la  part  des  rebelles  remplirent  leurs  cœurs  de 
crainte  et  d'horreur  pour  les  Européens,  et  ils  cessèrent 
tout  à  coup  d'apporter  des  provisions  aux  vaisseaux  échoués. 

La  présence  d'esprit  de  Colomb  lui  fit  trouver  encore  un 
moyen  de  se  tirer  de  ce  cruel  embarras,  et  ce  moyen ,  il  le 
dut  à  ses  connaissances  astronomiques.  Prévoyant  qu'il  y 
aurait  incessamment  une  éclipse  de  lune,  il  profita  de  cet 
événement  pour  faire  revenir  les  insulaires  à  leurs  anciens 
sentiments  de  respect  et  de  bienveillance;  et  voici  comment 
il  s'y  prit. 

Il  fit  convoquer  par  un  sauvage  qu'il  avait  amené  d'His- 
paniola  les  chefs  des  naturels,  en  les  avertissant  qu'il  avait 
i\  leur  communiquer  une  chose  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Quand  ils  furent  venus,  il  leur  annonça,  par  l'organe 
de  son  interprète,  que  son  Dieu ,  qui  avait  créé  le  ciel  et  la 
terre,  les  punirait  s'ils  refusaient  de  subvenir  à  leurs  be- 
soins ;  que,  pour  marque  de  la  punition  qui  menaçait  leurs 
têtes,  ils  verraient  dès  ce  soir  la  lune  se  lever  avec  un  vi- 
sage courroucé  et  rouge  de  sang  et  que  par  là  ils  pourraient 
juger  des  désastres  qui  allaient  les  accabler  s'ils  ne  se  hâ- 
taient pas  de  leur  fournir  comme  auparavant  les  choses  né- 
cessaires à  leur  subsistance. 

Cette  prédiction  fut  d'abord  pour  les  insulaires  un  objet 
de  risée  générale;  mais  quand  la  lune,  à  son  lever,  parut 
en  effet  s'obscurcir,  et  qu'ils  virent  que  les  ténèbres  allaient 
toujours  croissant,  alors  la  raillerie  fit  place  à  une  conster- 
nation universelle,  et  ces  mêmes  sauvages  hurlant  et  rem- 
plis d'effroi  vinrent  supplier  l'amiral  d'intercéder  pour  eux 
auprès  de  son  Dieu ,  à  l'effet  de  détourner  le  châtiment  qui 
les  menaçait,  promettant  qu'à  l'avenir  ils  ne  le  laisseraient 
plus  manquer  de  vivres. 

Colomb  s'enferma  dans  sa  chambre  et  n'en  sortit  qu'au 
moment  où  l'éclipsé  commençait  à  diminuer.  S' adressant 
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alors'aux  pauvres  Indiens  :  «  Dieu,  leur  dit-il,  voit  avec 
plaisir  vos  bonnes  résolutions;  il  ne  vous  punira  pas  de 
votre;  conduite  passée.  Ne  craignez  rien  :  pour  preuve  du 
pardon  qu'il  vous  accorde,  la  lune  va  bientôt  reparaître  dans 
tout  l'éclat  de  sa  lumière.  » 

dette  prédiction  ne  tarda  pas  h  s'accomplir ,  et  les  sau- 
vages ,  dans  l'admiration ,  louèrent  le  Dieu  des  chrétiens  et 
s'empressèrent  d'apporter  aux  Espagnols  toutes  les  provi- 
sions dont  ils  avaient  besoin. 

Huit  mois  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  le  départ  de 
Mendez  et  de  Fieski,  sans  que  l'on  eût  reçu  des  nouvelles  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre.  On  ne  douta  plus  qu'ils  n'eussent  péri  ; 
et  les  hommes  qui  restaient  à  Colomb  renoncèrent  enfin  à 
toute  espérance  de  secours.  Le  désespoir  leur  suggéra  l'idée 
d'abandonner  aussi  leur  malheureux  chef  et  d'aller  joindre 
les  autres  rebelles,  qui  continuaient  de  faire  des  courses 
dans  l'île  et  de  vivre  de  rapine. 

Mais  au  moment  où  ils  allaient  exécuter  leurs  desseins,  ils 
furent  agréablement  surpris  par  l'apparition  d'un  petit  na- 
vire européen  qui  jetait  l'ancre  à  peu  de  distance  de  la  côte. 
Bientôt  celui  qui  le  commandait  se  fit  conduire  à  terre  et 
vint  remettre  à  l'amiral,  de  la  part  du  gouverneur  d'Hispa- 
niola,  une  lettre  accompagnée  d'un  baril  de  vin  et  de  quel- 
ques provisions.  Il  n'eut  pas  plutôt  rempli  cette  mission 
qu'il  rentra  dans  la  chaloupe,  regagna  son  vaisseau  et  remit 
à  la  voile.  La  lettre  qu'il  avait  apportée  ne  contenait  que 
quelques  compliments  stériles. 

Sans  doute  vous  ne  devinez  pas  mieux  que  les  gens  de 
Colomb  ce  que  signifiait  cette  apparition  :  je  vais  vous  le 
dire.  Ovando ,  gouverneur,  que  nous  connaissons  déjà  par 
l'indigne  conduite  qu'il  a  tenue  envers  Colomb,  ne  dési- 
rait rien  tant  que  de  voir  ce  grand  homme  périr  dans  sa 
misère;  car  s'il  retournait  en  Espagne,  il  craignait  qu'il  ne 
sollicitât  de  nouveau  son  rétablissement  dans  les  droits 
de  vice-roi  des  Indes  occidentales,  et  qu'alors  lui-même  ne 
perdît  son  gouvernement.  i* 

Ce  fut  pour  s'assurer  de  l'état  de  détresse  de  celui  dont  il 
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s'était  lait  l'cnRemi  (|u'il  fit  partir  son  député,  avec  ordre 
de  revenir  aussitôt  qu'il  aurait  reconnu  la  situation  de 
l'amiral.  (Juel({ues  historiens  prétendent  ((ue  cette  informa- 
tion ne  cachait  aucun  mauvais  dessein;  d'autres  prêtent  à 
Ovando  un  motif  plus  criminel  :  ils  supposent  qu'il  n'agis- 
sait ainsi  que  pour  s'assurer  du  moment  où  Colomb  devait 
succomber,  et  retarder  jus([u'alors  le  départ  du  bâtiment 
([ui  devait  le  ramener  à  Saint-Domingue.  A  présent,  mes 
enfants,  vous  êtes  les  maîtres  de  choisir  entre  ces  deux  opi- 
nions celle  qui  vous  paraîti'a  la  plus  vraisemblable.  Cepen- 
dant je  suis  curieux  de  savoir  à  Ia(iuelle  vous  donnez  la 
préférence. 

Tous.  A  la  première  !  à  la  première  ! 

M.  HuNTEii.  Pourquoi  plutôt  à  celle-ci  qu'à  l'autre? 

Henri.  Parce  que  l'imagination  se  refuse  à  croire  qu'O- 
vando  ait  eu  un  dessein  aussi  criminel,  et  que,  dans  les 
cas  douteux ,  on  doit  toujours  présumer  plutôt  le  bien  que 
le  mal. 

M.  HuNTER.  Fort  bien,  mon  ami!  conserve  ce  principe; 
tu  ne  regretteras  jamais  de  l'avoir  suivi ,  supposé  même 
qu'il  t' arrive  quelquefois  de  prendre  un  de  tes  semblables 
pour  meilleur  qu'il  ne  l'est  en  efiet. 

Colomb  avait  l'âme  trop  élevée  pour  se  laisser  aller  au 
désespoir;  il  cacha  môme  à  ses  gens  le  chagrin  qui  le  ron- 
geait et  l'état  désespéré  où  lui-môme  se  croyait  mainte- 
nant réduit.  Il  dit  à  ses  compagnons  que  le  vaisseau  n'avait 
si  promptement  remis  à  la  voile  que  parce  qu'il  l'avait 
trouvé  trop  petit  pour  les  recevoir  ;  que  Mendez  et  Fieski 
étaient  heureusement  arrivés  à  Hispaniola ,  et  qu'ils  avaient 
ordre  d'acheter  pour  son  compte  un  navire  d'une  plus 
grande  capacité,  qui  ne  tarderait  pas  à  paraître  pour  les 
emmener  tous. 

En  effet,  Colomb  avait  eu  connaissance  de  leur  sort.  Nous 
savons  déjà  leur  arrivée,  et  maintenant  je  peux  vous  dire 
pourquoi  Fieski  n'était  pas  revenu. 

Quoiqu'il  eût  gagné  la  fièvre  sur  le  rocher  où  il  avait 
d'abord  descendu,  il  voulut  dès  lors,  fidèle  à  sa  parole,  re- 
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tourner  vers  l'amiral  et  l'inibruier  du  succès  de  l'entreprise  ; 
mais  il  lui  fut  impossible  d'engager  un  seul  de  ses  compa- 
gnons à  faire  ce  dangereux  voyage  une  seconde  fois.  Ses 
promesses  et  ses  menaces  furent  infructueuses,  et  il  se  vit 
obligé  d'accompagner  les  autres  à  Saint-Domingue.  LA, 
joignant  ses  instances  à  celles  de  Mondez,  il  n'avait  cessé 
de  solliciter  le  gouverneur  de  leur  vendre  un  vaisseau  pour 
aller  prendre  leur  chef;  mais  le  gouverneur,  quel  que  fût 
son  motif,  sut  toujours  éloigner  l'accomplissement  de  leur 
désir,  sous  de  frivoles  prétextes. 

Colomb  avait  inutilement  tenté  de  faire  rentrer  les  re- 
belles dans  le  devoir  :  non-seulement  il«  persistèrent  dans 
leur  révolte,  mais  ils  demandèrent  même  que  l'amiral  leur 
délivrât  la  moitié  des  bardes  et  autres  elïets  qui  se  trou- 
vaient à  bord  des  vaisseaux  échoués,  le  menaçant,  en  cas 
de  refus,  de  se  faire  justice  les  armes  à,  la  main.  Leur  de- 
mande ayant  été  rejetée,  ils  se  préparèrent  à  exécuter  leurs 
menaces. 

Colomb,  étant  toujours  malade ,  envoya  au-devant  d'eux 
son  frère  Barthélémy ,  accompagné  de  tous  ceux  de  ses  gens 
en  état  de  porter  les  armes ,  avec  ordre  de  tenter  les  voies 
€le  douceur,  et  de  n'agir  hostilement  que  dans  le  cas  d'une 
défense  nécessaire.  Barthélémy  s'y  conforma  scrupuleuse- 
ment; mais  lorsque,  après  avoir  joint  les  rebelles,  il  les  in- 
vita à  la  paix ,  ils  prirent  cette  invitation  pour  une  marque 
de  faiblesse  et  de  timidité  et  commencèrent  le  combat.  Six 
d*entre  eux  s'étaient  obligés  par  serment  de  s'attacher  di- 
rectement à  la  personne  de  Barthélémy,  et  de  ne  le  quitter 
que  quand  ils  l'auraient  vu  tomber  sous  leurs  coups  ;  mais 
il  les  reçut  avec  cette  intrépidité  que  nous  lui  connaissons , 
et,  comme  il  fut  bien  secondé  par  sa  petite  troupe ,  il  char- 
gea les  rebelles  si  vigoureusement ,  qu'il  les  enfonça ,  et 
qu'en  peu  de  temps  il  remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète. Quelques-uns  furent  tués,  d'autres  pris ,  et  le  reste 
n'échappa  que  par  la  fuite.  Parmi  les  prisonniers ,  mis  aux 
fers  et  conduits  à  bord,  se  trouva  le  chef  des  rebelles,  Porras, 
que  Barthélémy  avait  saisi  et  désarmé  de  sa  propre  main. 
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Les  fuyards  ne  tardùreiit  pas  à  implorer  la  clémence  de 
l'amiral;  et  cet  homme  g('3n6rcux,  beaucoup  plus  disposé  au 
pardon  qu'à  la  vengeance,  acquiesça  sur-lc-cliamp  a  leurs 
prières.  Ainsi  l'ordre  et  la  tran([niHit«)  furent  rétablis  contre 
toute  espérance;  chacun  rentra  dans  le  devoir;  tous  eurent 
leur  grâce,  excepté  les  auteurs  de  la  révolte,  qui  restèrent 
dans  les  fers  pour  subir  la  |)eine  qu'ils  avaient  méritée. 

Pendant  ce  temps,  Mcndez  et  Ficski  n'avaient  cessé  de 
solliciter  du  gouverneur  la  permission  d'acheter  un  vais- 
seau pour  le  service  de  l'amiral  :  après  de  longs  délais, 
Ovando  l'accorda,  dans  la  crainte  que  sa  conduite  n'inspirât 
des  soupçons  à  la  cour  d'Espagne,  s'il  continuait  à  abandon- 
ner ce  grand  honnne  dans  la  détresse. 

Le  vaisseau  acheté  arrive  enfin  à  la  Jamaïque,  oi'i  C4olomb 
avait  lutté  pendant  une  année  entière  contre  la  plus  ex- 
trême misère.  Tout  le  monde  s'embarqua  joyeusement,  et 
l'on  fit  vwle  pour  Saint-Domingue. 

Par  ordre  du  gouverneur,  qui  cachait  sa  perfidie  sous  de 
fausses  apparences,  Colomb  y  fut  reçu  avec  les  plus  grandes 
démonstrations  de  joie  et  les  plus  grands  honneurs.  Mais 
dans  le  môme  temps  que  ce  lâche  flattait  un  homme  qu'il 
détestait,  il  rendit  la  liberté  aux  chefs  de  la  rébellion,  que 
l'amiral  voulait  conduire  en  Espagne  pour  les  y  faire  juger; 
et  même  il  menaça  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  leur 
général  de  faire  informer  sur  leur  conduite. 

C4olomb,  qui  avait  supporté  patiemment  tant  d'insultes, 
se  sentit  assez  fort  pour  dissimuler  son  ressentiment  ;  mais 
s' empressant  de  quitter  un  pays  qu'il  semblait  n'avoir  dé- 
couvert que  pour  son  malheur,  il  mit  à  la  voile  pour  l'Es- 
pagne aussitôt  qu'on  eut  achevé  l'équipement  des  deux 
navires  qu'il  avait  frétés. 

A  ce  dernier  voyage,  il  éprouva  le  même  sort  qui  l'avait 
presque  continuellement  poursuivi  depuis  le  commence- 
ment de  ses  grandes  entreprises.  Les  tempêtes  furieuses 
qui  s'élevèrent  peu  après  son  départ  mirent  le  vaisseau  qu'il 
montait  dans  un  état  si  déplorable  qu'il  fallut  le  renvoyer 
à  Saint-Domingue  ;  l'autre  fut  si  maltraité,  qu'il  fallait  un 
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courage  plus  qu'ordinaire  pour  oser  faire  sur  son  bord  uu 
si  long  voyage.  Sans  parler  de  ses  avaries,  il  avait  perdu  son 
grand  mât  et  son  mât  de  misaine.  Néanmoins  Colomb  con- 
tihi'a  sa  route  et  fit,  avec  ce  navire  à  moitié  brisé,  une  tra- 
versée de  sept  cents  lieues.  Il  mouilla  enfin,  après  avoir 
couru  les  plus  grands  risques,  dans  le  port  de  San-Lucar, 
en  Andalousie. 

Vous  vous  attendez  sans  doute  à  voir  la  fin  de  ses  adver- 
sités; mais  vous  l'espérez  en  vain.  A  peine  eut-il  mis  pied 
à  terre,  qu'il  fut  accablé  par  la  nouvelle  du  plus  triste  évé- 
nement qui  pût  lui  arri -er  :  sa  seule  protectrice,  la  reine 
Isabelle,  venait  de  mourir.  Il  avait  mis  en  elle  toutes  ses 
espérances  pour  obtenir  enfin  justice  des  indignités  sans 
nombre  dont  on  s'était  rendu  coupable  envers  lui ,  et  elle 
n'est  plus  1  Que  peut-il  désormais  se  promettre  de  la  part 
d'un  monarque  ombrageux,  peu  fait  pour  penser  avec  gran- 
deur, et  qui  semblait  jaloux  de  sa  gloire  ? 

Néanmoins,  dès  que  sa  santé  fut  un  peu  rétablie,  il  se 
rendit  à  la  cour  pour  faire  au  roi  un  rapport  du  succès  de 
son  voyage.  11  fut  reçu  avec  la  froideur  la  plus  marquée  ;  on 
n'écouta  aucune  de  ses  justes  plaintes  contre  les  offenses 
multipliées  de  ses  ennemis;  et  sa  demande  non  moins  légi- 
time d'être  rétabli  dans  ses  droits  fut  éludée  sur  de  frivoles 
prétextes. 

Ainsi  ce  grand  homme,  qui  avait  si  bien  mérité  de  la 
couronne  d'Espagne,  fut  obligé  de  consacrer  le  déclin  de 
sa  pénible  vie  à  solliciter  la  justice  d'un  juge  inique  et  les 
bontés  d'un  roi  prévenu,  et  cela  toujours  inutilement ,  jus- 
qu'à ce  que  le  ciol  lui-même  terminât  ses  longues  et  amères 
souffrances.  Épuisé  par  les  fatigues  et  les  chagrins  qu'il  avait 
éprouvés,  il  mourut  enfin  à  Valladolid ,  l'an  1506,  dans  la 
cinquante-neuvième  année  de  son  âge,  ou,  suivant  d'autres, 
dans  la  soixante-cinquième. 

Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie.  Il  mou.ut  avec  cette  même 
tranquillité  d'esprit  qu'il  avait  toujours  fait  paraître  dans 
les  circonstances  même  les  plus  terribles. 

Voulez-vous  maintenant  que  je  vous  fasse  connaître  le 
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tableau  que  les  historiens  ont  fait  de  la  personne  et  du 
caractère  de  ce  héros  ? 

Tous.  Oui,  mon  père  ! 

M.  Hunier,  u  11  était,  disent-ils,  d'une  haute  taille  et 
bien  proportionnée.  Son  regard  et  toute  sa  personne  an- 
nonçaient de  la  noblesse.  Il  avait  le  visage  long,  le  nez 
aquilin,  les  yeux  bleus  et  vifs  et  le  teint  blond.  Dans  sa 
jeunesse,  ses  cheveux  étaient  roussâtres;  mais  ses  travaux 
pénibles  et  les  adversités  contre  lesquelles  il  avait  à  lutter 
sans  cesse  les  firent  blanchir  de  bonne  heure.  Ses  heures  de 
satisfaction  furent  en  petit  nombre  et  passèrent  rapide- 
ment ;  mais  rarement  il  y  eut  un  jour  où  il  n'eût  à  endurer 
des  douleurs  aiguës,  ou  des  obstacles  fâcheux,  ou  des  cha- 
grins accablants. 

({  Il  avait  d'ailleurs  le  corps  bien  constitué,  et  autant  de 
force  que  d'agilité  dans  les  membres.  Son  abord  était  facile 
et  prévenant,  ses  mœurs  douces  et  aisées.  Il  était  affable 
pour  les  étrangers ,  humain  pour  ses  serviteurs  ,  enjoué 
avec  ses  amis;  et,  ce  qui  le  distinguait  surtout,  il  était 
d'une  égalité  d'humeur  admirable  dans  toutes  les  situations 
où  il  se  trouvait. 

«  Il  paraît  par  les  événements  de  sa  vie  qu'il  avait  l'âme 
grande,  un  génie  élevé,  l'esprit  pénétrant,  le  cœur  à  l'é- 
preuve de  tous  les  contre-temps,  beaucoup  de  prudence  et 
de  circonspection  dans  toute  sa  conduite.  Il  n'a  guère  eu 
ses  pareils  en  courage  et  en  fermeté  dans  les  dangers ,  et 
les  plus  grandes  difficultés  ne  lassèrent  jamais  sa  patience. 

a  Quoiqu'il  eût  passé  les  deux  tiers  de  sa  vie  dans  une 
fortune  très-médiocre,  il  n'eut  pas  plutôt  changé  de  condi- 
tion qu'il  prit  naturellement  des  manièi'es  nobles  et  qu'il 
parut  né  pour  commander.  Personne  ne  prenait  mieux  que 
lui  cette  gravité  bienséante,  3t  ne  possédait  plus  parfaite- 
ment cette  éloquence  insinuante  et  judicieuse  qui  donnent 
du  poids  à  l'autorité.  Il  parlait  peu  ,  mais  toujours  avec 
beaucoup  de  grâce  et  d'énergie. 

<(  Il  vivait  sobrement  et  s'habillait  avec  simplicité  ;  et 
chaque  fois  que  ses  expéditions  étaient  accompagnées  de 

Campe.  7 


98  VOYAGES  ET  CONQUÊTES 

disette  et  de  peines,  il  renonçait  à  toutes  les  jouissances  que 
ses  compagnons  ne  pouvaient  partager  avec  lui. 

«  Dans  sa  jeunesse ,  il  s'était  appliqué  avec  soin  aux 
sciences,  et  il  y  surpassait  la  plupart  de  ses  contemporains. 
Mais  ce  qui  plus  que  tout  cela  le  rend  digne  de  notre  estime 
et  de  notre  admiration ,  c'est  sa  piété  solide  et  sa  probité 
sévère.  Il  était  enclin  à  la  colère  5  mais  combattant  ce  pen- 
chant par  les  principes  de  la  religion,  il  l'affaiblit  tellement 
par  un  exercice  continuel,  qu'il  put  opposer,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  douceur  la  plus  admirable  aux  offenses  m^>me 
les  plus  grossières  de  ses  indignes  adversaires.  » 

Tel  a  été  l'homme  à  qui  ses  contemporains  ont  rendu  si 
peu  de  justice,  mais  dont  le  nom  passera  jusqu'àla  postérité 
la  plus  reculée ,  et  excitera  l'admiration  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  savent  apprécier  des  vertus  telles  que  les  siennes. 

Ici  M.  Hunter  se  tut,  et  ses  jeunes^auditeurs  demeurèrent 
quelque  temps  dans  une  triste  rêverie. 


DIX-NEUVIEME  ENTRETIEN. 


État  de  Saint-Domingue  sous  l'administration  d'Ovando.  —  Traitements 
barbares  subis  par  ses  malheureux  habitants.  —  Trahison  infâme  en- 
vers la  reine  d'une  province  de  l'ile.  —  Ruse  grossière  pour  attirer  les 
habitants  des  îles  Lucayes  à  Saint-Domingue. 


A  la  fin  du  dernier  entretien,  les  jeunes  gens  s'étaient 
bien  aperçus  que  M.  Hunter  n'était  pas  encore  au  bout  de 
sa  narration  ;  mais  ils  ne  pouvaient  deviner  ce  qui  lui  restait 
à  raconter. 

(V  Vous  verrez,  disait  l'un,  que  notre  père  s'est  encore 
joué  de  nous  !  sans  que  nous  no  js  y  attendions ,  Colomb 
ressuscitera  comme  autrefois  Robinson.  Vous  en  sou- 
vient-il ? 

—  Non,  je  ne  crois  pas  cela,  disait  un  autre  j  cette  fois- 
ci  il  avait  l'air  trop  sérieux. 


.an 


iissances  que 

» 

1. 

ec  soin  aux 
ntemporains. 
notre  estime 
;t  sa  probité 
;tant  ce  pen- 
)lit  tellement 
comme  nous 
Fenses  m^.me 
» 

ont  rendu  si 
à  la  postérité 
le  cœur  de 
I  les  siennes, 
demeurèrent 


—  Traitements 
son  infâme  en- 
pour  attirer  les 


!iis  s'étaient 
s  au  bout  de 
ui  lui  restait 

s'est  encore 
is,  Colomb 
us  en  sou- 

1  ;  cette  fois- 


im 


*  DE  CHHISTOPHE  COLOMB.  99 

—  Oh!  l'autre  fois  il  l'avait  aussi,  s'écriait  un  troisième, 
et  ce  n'en  était  pas  moins  une  plaisanterie.  » 

Charlotte.  Dis-nous  au  moins,  mon  cher  père,  ce  qui  va 
suivre  encore,  ou  bien  nous  ne  pourrons  dormir  de  toute  la 
nuit. 

«  Pauvre  petite  !  lui  répondit  M.  Hunter,  je  serais  vrai- 
ment désolé  de  vous  causer  des  insomnies.  Va  donc  rappe- 
ler tes  frères. » 

Charlotte.  Mes  amis  !  mes  amis  !  vite  ;  notre  père  veut 
continuer. 

M.  Hunter.  Écoutez  donc  ce  que  j'ai  encore  à  vous 
raconter. 

Colomb ,  mes  enfants ,  est  véritablement  mort  ;  un  autre 
homme  paraît  sur  la  scène. 

Frédéric.  Qui  donc  ? 

M.  Hunter.  Un  peu  de  patience,  et  je  vous  le  nom- 
merai. 

Il  faut  d'abord  vous  mettre  au  fait  de  ce  qui  arriva  depuis 
la  mort  de  Colomb  jusqu'au  moment  où  cet  homme ,  dont 
vous  ne  savez  pas  encore  le  nom,  commença  à  se  montrer 
sur  la  scène  politique^  sans  quoi  vous  ne  sauriez  com- 
prendre son  histoire. 

Reportons  d'abord  nos  regards  sur  Saint-Domingue,  pour 
voir  ce  qui  s'y  est  passé  sous  l'administration  d'Ovando. 

Ovando  n'était  pas  un  mauvais  gouverneur  pour  les  Espa- 
gnols qui  s'étaient  établis  dans  cette  île.  Il  fit  plusieurs 
règlements  sages  ;  il  rétablit  assez  bien  la  tranquillité  et  la 
concorde  dans  la  colonie  ;  il  enrichit ,  par  l'exploitation  des 
mines,  le  roi,  ses  compagnons  et  lui-même  ;  et,  ce  qui  sur- 
tout est  devenu  important  pour  cette  île  ainsi  que  pour  l'Eu- 
rope ,  il  introduisit  le  premier  dans  les  Indes  occidentales 
la  culture  de  la  canne  à  sucre,  dont  il  fit  venir  le  plant  des 
Canaries. 

Voilà  qui  était  fort  bien.  Mais  pourquoi  a-t-il  fallu  que  ce 
même  homme ,  qui  faisait  des  dispositions  si  prudentes,  se 
conduisît  envers  les  malheureux  habitants  de  ce  pays  comme 
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un  monstre  digne  de  l'exécration  de  toutes  les  personnes 
susceptibles  de  pitié?  Écoutez  comment  il  les  traita  ;  et  puis 
vous  me  direz  si  le  jugement  que  je  viens  de  porter  de  lui 
est  trop  sévère. 

Non  content  d'avoir  soumis  tous  les  habitants  de  l'île,  lé- 
gitimes possesseurs  du  sol ,  toute  cette  population  indienne 
si  douce,  si  inoffensive,  et  de  l'avoir  condamnée  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles  et  à  des  charges  annuelles  qui  sur- 
passaient infiniment  ses  forces ,  il  l'envisagea  comme  une 
troupe  de  bêtes  de  somme  dont  il  pouvait  disposer  h  son 
gré.  Pour  se  rendre  agréable  à  ses  compagnons ,  il  imagina 
de  donner  à  l'un  vingt  de  ces  infortunés,  à  un  autre  cin- 
quante, à  un  troisième  cent,  à  peu  près  comme  chez  nous  un 
riche  propriétaire  distribue  tant  de  moutons  ou  de  porcs  à 
ses  fermiers  ;  et  en  même  temps  il  leur  permit  d'employer 
ces  malheureuses  créatures  à  tout  ce  qu'ils  voudraient  et  de 
les  traiter  comme  bon  leur  semblerait. 

Dès  lors  ce  faible  et  bon  peuple  fut  tellement  maltraité 
par  ses  maîtres  barbares,  que  la  plus  grande  partie  en  mou- 
rut de  misère  et  de  fatigues,  et  que  les  autres,  dégoûtés  de 
leur  triste  existence,  cherchèrent  à  y  mettre  fin  eux-mêmes. 
Quand  Colomb  découvrit  ce  pays,  le  nombre  des  habitants 
était  estimé  à  un  million  ;  quinze  ans  après  environ ,  on  n'y 
comptait  plus  que  soixante  mille  âmes  :  en  sorte  qu'en  si 
peu  de  temps  il  n'y  eut  pas  moins  de  neuf  cent  quarante 
mille  personnes  détruites  par  suite  des  mauvais  traitements 
des  conquérants. 

Il  restait  dans  l'île  une  seule  province,  vaste  et  fertile, 
dont  les  habitants  s'étaient  reconnus  tributaires ,  mais  qui 
cependant  jouissaient  encore  du  bonheur  d'être  gouvernés 
par  leur  propre  reine.  Cette  princesse  s'appelait  Anacoana, 
amie  déclarée  des  Espagnols,  et  qui  acquittait  régulière- 
ment le  tribut  auquel  elle  avait  été  taxée  pour  elle  et  pour 
ses  sujets.  ^ 

Malheureusement  plusieurs  des  anciens  complices  de 
Roldan ,  gens  sans  conscience ,  s'étaient  établis  dans  cette 
j)rovince.  Quoiqu'ils  fussent  traités  par  la  reine  et  ses  sujets 
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avec  toute  la  bonté  imaginable,  ces  scélérats  se  pQï;pettaient 
de  temps  à  autre  des  violences  contre  eux.  La  reine  se  vit 
donc  obligée  de  réprimer  leur  insolence,  et  cela  les  irrita. 
Pour  se  venger,  ils  formèrent  l'abominable  projet  d'attirer 
sur  ce  peuple  hospitalier  le  plus  grand  des  malheurs.  Ils 
vinrent  trouver  le  gouverneur  Ovando  à  Saint-Domingue, 
et  lui  dirent  que  la  reine  Anacoana  méditait  une  révolte 
et  songeait  à  se  soustraire  promptement  à  la  domination 
espagnole  ;  qu'ils  lui  conseillaient  de  la  prévenir ,  et  de 
s'assurer  de  sa  personne  ainsi  que  de  ses  biens  et  de  tout 
son  pays. 

Ovando  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  pénétrer  le  noir 
dessein  de  ces  misérables  et  pour  ne  pas  sentir  combien  leur 
accusation  était  injuste  et  hasardée;  mais  convoitant  lui- 
même  les  biens  et  les  terres  de  la  reine ,  il  feignit  de  croire 
cette  accusation  fondée,  et  il  résolut  d'agir  comme  si  elle 
l'était  en  effet. 

Cependant  les  forces  de  la  reine  n'étaient  pas  à  mépriser  : 
elle  régnait  sur  une  province  d'une  vaste  étendue,  et  elle 
avait  jusqu'à  trois  cents  caciques  pour  vassaux  ;  ces  caciques 
étaient  tenus  de  l'aider  chaque  fois  qu'elle  avait  besoin  de 
leur  secours.  Ovando  le  savait,  et  n'osant  avec  le  peu  de 
monde  qu'il  avait  lui  faire  une  guerre  ouverte ,  il  résolut  de 
recourir  à  la  trahison. 

Dans  cette  vue,  il  manda  à  la  reine  qu'il  allait  se  rendre 
auprès  d'elle ,  avec  une  suite  digne  d'une  si  grande  prin- 
cesse, pour  resserrer  les  liens  d'amitié  et  d'alliance  qui 
existaient  entre  elle  et  les  Espagnols.  Et  là-dessus  il  prit  le 
chemin  de  sa  résidence,  accompagné  de  trois  cents  hommes 
de  pied  et  de  soixante -dix  cavaliers.  La  reine,  éloignée 
de  tout  soupçon,  se  fit  une  fête  de  recevoir  chez  elle  des 
gens  à  qui  elle  s'était  sincèrement  attachée;  et  pour  leur 
faire  un  accueil  vraiment  royal,  elle  assembla  tous  ses  vas- 
saux :  ce  fut  avec  ce  brillant  cortège  qu'elle  alla  au-devant 
d' Ovando. 

Le  traître  paraît.  Anacoana,  suivant  l'usage  du  pays,  le, 
reçoit  au  milieu  des  chants  et  des  danses  et  le  conduit  dans 
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sa  demeure.  Là,  elle  s'étudie,  avec  une  bonté  qui  lui  était 
particulière,  à  lui  en  rendre  le  séjour  agréable ,  et  elle  or- 
donne pendant  plusieurs  jours  toutes  sortes  de  jeux  et  de 
divertissements  en  usage  chez  les  habitants  de  l'île. 

Ovando  lui  en  témoigne  sa  satisfaction  et  la  prie  à  son 
tour  d'accepter  une  fête  à  l'européenne.  Le  lendemain  toute 
la  cour  s'assemble,  et  les  Indiens  curieux  accourent  en  foule 
à  ce  spectacle.  Ovando  s'éloigne,  sous  prétexte  d'aller  don- 
ner ses  ordres  pour  le  divertissement ,  qui  devait  consister 
en  un  tournoi. 

11  reparaît  bientôt  à  la  tête  de  sa  cavalerie ,  précédée  de 
l'infanterie,  qui,  à  mesure  qu'elle  arrive,  occupe  sans  affec- 
tation toutes  les  avenues  de  la  place  où  doit  se  donner  la 
fête,  tandis  que  lui-même  marche  avec  ses  cavaliers,  les 
rangs  serrés,  droit  à  une  vaste  salle,  dont  le  toit  est  soutenu 
par  un  grand  nombre  de  colonnes ,  et  où  toute  la  cour  se 
trouve  rassemblée.  Les  Indiens,  dans  une  sécurité  parfaite, 
ne  se  lassent  pas  d'admirer  la  beauté  de  ce  spectacle  guer- 
rier. Mais  au  moment  où  Ovando  porte  la  main  à  sa  croix, 
signal  dont  on  était  convenu ,  toutes  les  épées  sont  tirées  : 
on  fait  main  basse  sur  les  Indiens  saisis  d'effroi,  et  l'on  en 
tue  un  nombre  considérable,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  La  reine  elle-même  est  arrêtée  et  chargée  de  fers  ;  les 
caciques  sont  attachés  aux  piliers  de  la  salle.  Alors  le  traître 
fait  mettre  le  feu  à  cet  édifice,  et  en  peu  de  temps  toutes  ces 
malheureuses  victimes  de  sa  cruauté  et  de  son  avarice  sont 
consumées  par  les  flammes. 

Vous  frémissez  d'horreur  avec  raison  ;  mais  réservez  une 
partie  de  votre  commisération  pour  la  princesse  infortunée 
dont  le  sort  est  aussi  à  plaindre  que  celui  des  malheureux 
que  vous  venez  de  voir  périr.  Semblable  à  un  agneau  sans 
défense  entre  les  griffes  du  loup,  elle  tombe  entre  les  mains 
de  ses  bourreaux ,  qui  la  traînent  à  Saint-Domingue ,  non 
pour  la  ménager,  mais  pour  prolonger  son  supplice  et  don- 
ner à  la  trahison  la  plus  cruelle  une  apparence  de  justice. 
On  instruit  son  procès  dans  les  formes  ;  et  sans  la  moindre 
preuve  du  délit  dont  elle  est  accusée ,  sur  la  seule  déposi- 
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tion  de  ces  mômes  hommes  qui  l'ont  traitée  avec  tant  de 
perfidie,  elle  est  condamnée  à  être  pendue,  et  cette  exécrable 
sentence  est  exécutée. 

Dès  lors  le  désespoir  saisit  tous  les  Indiens  qui  restaient , 
et  aucun  d'eux  n'osa  plus  songer  à  secouer  le  joug  affreux 
de  la  tyrannie. 

Tant  que  vécut  la  reine  Isabelle,  qui  s'était  toujours 
montrée  protectrice  zélée  de  ce  peuple ,  ses  cruels  oppres- 
seurs s'étaient  contenus  jusqu'à  un  certain  point;  mais, 
après  sa  mort,  il  fut  à  la  merci  de  ses  tyrans.  A  la  vérité,  un 
digne  ecclésiastique ,  don  Barthélémy  de  Las  Casas ,  se  dé- 
clara hautement  leur  défenseur,  et  ne  cessa  toute  sa  vie 
d'implorer  tantôt  en  Espagne,  tantôt  dans  les  Indes  occi- 
dentales, la  compassion  des  âmes  généreuses  en  faveur  de 
ces  infortunés;  mais  que  pouvait  la  voix  d'un  seul  homme 
contre  les  cris  réunis  de  tant  d'oppresseurs,  qui  savaient 
réfuter  les  meilleures  raisons  de  Las  Casas  par  les  lingots 
d'or  qu'ils  faisaient  passer  en  Espagne? 

Le  nombre  des  Indiens  qui  survécurent  diminua  si  rapi- 
dement, qu'ils  ne  suffirent  plu?  aux  travaux  des  mines.  C'est 
pourquoi  Ovando  proposa  au  roi  d'y  transporter  les  habitants 
des  îles  Lucayes.  Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  ce  sont 
celles  que  Colomb  découvrit  à  son  premier  voyage  ? 

Théodore.  Oui  :  la  première  que  Colomb  découvrit  s'ap- 
pelle Guanahani. 

M.  HuNTER.  Ovando  proposa  donc  de  transporter  les  ha- 
bitants de  ces  îles  à  Saint-Domingue ,  pour  les  y  instruire  , 
disait-il ,  plus  commodément  dans  la  religion  chrétienne. 
Le  roi  y  donna  son  consentement.  Ovando  songea  à  une 
nouvelle  ruse  pour  attirer  plus  facilement  dans  ses  pièges 
ce  peuple  si  confiant;  et  il  en  imagina  une  bien  digne  de 
l'insensibilité  de  son  âme. 

On  équipa  en  toute  diligence  quelques  vaisseaux  et  on 
les  fit  partir  pour  les  Lucayes ,  où  les  députés  d'Ovando, 
déjà  en  état  de  parler  la  langue  des  îles,  eurent  l'impudence 
de  débiter  aux  crédules  habitants  le  mensonge  que  voici  : 
«  Apprenez,  leur  disait-on,  l'agréable  nouvelle  dont  nous 


104 


ii  ■■ 


VOYACiKS  ET  CONQUftTKS 

sommes  porteurs.  Nous  venons  directement  du  séjour  des  ^ 
âmes,  du  pays  des  bienheureux,  où  vos  ancêtres  mènent  1 
une  vie  si  délicieuse  qu'il  est  impossible  de  la  dépeindre  ! 
Ils  vous  font  prier  de  passer  incessamment  chez  eux ,  pour 
partager  leur  bonheur  ;  et  si  vous  avez  le  bon  esprit  de  vous 
rendre  à  leur  invitation ,  nous  sommes  prêts  à  vous  y  con- 
duire. » 

Ainsi  parlèrent  ces  insignes  imposteurs;  et  les  habitants, 
trop  simples  pour  concevoir  le  moindre  soupçon  de  la  noire 
trahison  qu'on  leu  préparait,  se  rendirent  sans  délibérer 
et  en  lOule  sur  les  vaisseaux.  Les  malheureux  qui  furent 
trompés  par  ce  stratagème  étaient  au  nombre  de  plus  de 
quarante  mille. 

Ils  ne  furent  pas  plutôt  arrivés  à  Saint-Domingue ,  qu'ils 
virent  qu'on  les  avait  trompés.  Une  partie  en  mourut  de 
chagrin  ;  d'autres  firent  les  derniei'S  efforts  pour  échapper  à 
leurs  oppresseurs.  Un  navire  espagnol  en  rencontra  quel- 
ques-uns en  pleine  mer,  à  plus  de  cinquante  lieues  de 
Saint-Domingue,  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  et  cherchant  à 
é  regagner  leur  pays  natal  h  force  de  rames.  Ils  n'étaient  plus 
guère  éloignés  de  leur  île,  lorsqu'on  les  arrêta,  et  on  les 
contraignit  de  nouveau  à  baisser  la  tête  sous  le  joug  de 
l'esclavage  auquel  ils  avaient  tâché  d'échapper  au  péril  de 
leur  vie.  Enfin ,  la  ruse  ne  réussissant  plus ,  on  employa  la 
violence  :  et  c'est  ainsi  que  ces  îles  très-peuplées  furent 
dépouillées  de  leurs  habitants. 

Henri.  Quelle  abomination  I  Que  n'ai-je  vécu  dans  ce 
temps  !  j'aurais  tout  fait  pour  arrêter  les  excès  de  ces  scé- 
lérats. 
•  M.  HuNTER.  Cher  Henri  !  probablement  tu  n'ayrais  pas 

mieux  réussi  que  le  bon  Las  Casas,  qui  implorait  le  ciel  et 
la  teiTo ,  mais  sans  succès.  Aussi  remercions  plutôt  Dieu 
de  nous  avoir  fait  naître  dans  de  meilleurs  jours,  où  de 
pareilles  horreurs  ne  se  voient  plus. 

Las  Casas  essaya  tous  les  moyens  possibles  pour  sauver 
ses  malheureux  protégés,  mais  inutilement.  Enfin  son 
zèle,  louable  en  lui-même,  l' égara,  et  lui  fit  imaginer,  pour 
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aiTranchir  ses  amis  américains,  un  moyen  qui  aboutit  à  la 
destruction  d'une  autre  espèce  d'hommes.  Il  conseilla  d'ache- 
ter des  nègres  à  la  côte  d'Afrique,  et  de  les  employer  aux 
pénibles  travaux  des  mint^s,  comme  plus  forts  ot  plus  ro- 
bustes que  les  Américains.  Cet  avis  fut  approuvé;  et  dès 
lors  commença  cet  indigne  commerce  qui  a  coûté  la  liberté 
et  la  vie  à  un  nombre  infini  de  nos  frères  noirs  ;  et  les  pauvres 
Américains  n'en  restèrent  pas  moins  ce  qu'ils  étaient,  de 
malheureux  esclaves. 


VINGTIEME  ENTRETIEN. 

Fermeté  de  don  Diègue,  fils  de  Colomb.  —  EUblissHinent  d'une  col<niifi 
par  Jean  Ponce.—  Les  Indiens  combattent  les  Espagnols.  — Vélasquez 
chargé  de  la  conqntHe  de  Cuba.  —  Détermination  courageuse  du  ca- 
cique d'une  des  contrées  de  l'île.  —  l]ne  simple  fable  devient  l'occa- 
sion d'une  découverte  importante. 


Didier.  N'aurons-nous  plus  de  nouvelles  du  frère  de  Co- 
lomb, de  don  Barthélémy  ? 

M.  HuNTER.  Je  suis  bien  aise  que  tu  m'y  fasses  penser;  il 
est  temps  de  revenir  à  la  famille  de  notre  ami. 

Le  fils  aîné  de  Colomb,  Diègue,  insista,  après  la  mort  de 
ce  grand  homme,  pour  que  le  contrat  passé  entre  le  roi  et 
lui  fût  exécuté.  11  demanda  en  conséquence  à  être  revêtu  de 
la  dignité  de  vice-roi  des  Indes  occidentales,  stipulée  pour 
sa  famille  à  perpétuité;  ce  fut  en  vain  :  Ferdinand  continua 
à  être  aussi  soupçonneux  et  aussi  injuste  envers  le  fils  qu'il 
l'avait  été  envers  le  père;  et  toutes  les  représentations  qui 
lui  furent  faites  à  ce  sujet  demeurèrent  sans  effet. 

Enfin  don  Diègue  osa  faire  assigner  le  roi  au  tribunal 
institué  pour  connaître  de  toutes  les  causes  américaines;  et, 
à  la  gloire  immortelle  de  ce  tribunal ,  les  juges  eurent  le 
généreux  courage  de  prononcer  contre  le  monarque,  et  de 
déclarer  qu'il  était  juste  que  l'on  tînt  à  don  Diègue  ce  que 
l'on  avait  promis  à  Colomb. 
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Cependant  le  roi  aurait  vraisemblablement  eu  peu  d'égards 
à  cette  décision  juridique,  si  don  Diègue  n'avait  pas  trouvé 
moyen  de  donner  à  ses  prétentions  légitimes  un  plus  grand 
appui.  Élevé  par  l'arrêt  de  la  cour  à  la  plus  haute  dignité 
de  l'empire  espagnol,  il  demanda  en  mariage  la  fdle  d'un 
des  premiers  seigneurs  du  royaume,  nièce  du  duc  d'Albe; 
et  l'on  ne  fit  point  de  difficulté  de  la  lui  accorder.  Cette 
puissante  famille  ne  cessa  de  presser  le  roi  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  rendu  justice  à  don  Diègue.  Ovando  fut  rappelé,  et  toute 
la  famille  de  Colomb,  triomphant  de  i'envie  et  de  l'injustice, 
s'embarqua  pour  se  rendre  à  Saint-Domingue. 

Théophile.  Que  le  vieux  Colomb  ne  vit-  il  encore  ! 

M.  HuNTEu.  Accompagné  de  son  frère,  de  ses  oncles  et  de 
son  épouse,  don  Diègue  partit  avec  une  suite  considérable. 
Bientôt  la  colonie  changea  de  face,  et  plusieurs  familles  ho- 
norables vinrent  s'y  établir  et  contribuèrent  à  la  prospérité 
du  nouvel  Etat. 

Voyons  maintenant  comment  les  possessions  des  Espa- 
gnols dans  ces  contrées  se  sont  successivement  accrues. 

Déjà,  sous  l'administration  d'Ovando,  un  certain  Jean 
Ponce  avait  demandé  et  obtenu  la  permission  d'établir  une 
colonie  dans  l'île  de  Porto-Rico,  découverte  par  Colomb. 
Des  aventuriers  avides  d'or  le  suivirent  ;  les  naturels  crurent 
voir  en  eux  des  êtres  célestes,  et  les  accueillirent  avec  la 
plus  touchante  hospitalité.  Un  de  leurs  caciques,  suivant 
l'usage  indien  ,  ajouta  le  nom  de  Ponce  au  sien. 

Mais  ces  hôtes  célestes  ne  tardèrent  pas  à  se  démasquer  ; 
ils  se  montrèrent  bientôt  plus  cruels  que  les  tigres  des  fo- 
rêts. On  les  croyait  immortels,  et  cette  idée  ajoutait  à  leur 
supériorité  réelle.  Les  chefs  de  cette  malheureuse  nation 
résolurent  enfin  de  s'assurer,  à  la  première  occasion ,  si  la 
mort  avait  quelque  puissance  sur  eux.  Cette .  occasion  ne 
tarda  pas  à  se  présenter. 

Un  jeune  Espagnol,  qui,  en  toute  sécurité,  faisait  des 
courses  dans  l'île,  entra  chez  un  cacique  pour  y  passer  la 
nuit;  on  le  reçut  avec  bonté.  Le  lendemain,  l'Indien  lui 
donna  quelques  hommes  pour  porter  ses  hardes  et  lui  ser- 
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vir  en  même  temps  de  guides.  Ils  avaient  des  ordres  secrets 
sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir. 

On  arriva  au  bord  d'une  rivière;  un  des  Indiens  oiïrit  à 
l'Espagnol  de  la  lui  faire  traverser.  Il  le  chargea  sur  ses 
épaules  ;  mais,  au  milieu  du  courant,  il  se  laissa  tomber  de 
manière  à  mettre  l'Espagnol  sous  lui,  et  «^  l'aide  des  autres 
Indiens,  il  le  tint  au  fond  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ne  donnât 
plus  aucun  signe  de  vie,  puis  ils  transportèrent  le  corps  sur 
la  rive. 

Mais  telle  était  la  force  du  préjugé,  que  ces  hommes 
simples  ne  purent  encore  se  persuader  que  le  noyé  fût  mort. 
Ils  se  mirent  à  lui  demander  pardon  du  malheureux  accident 
({ui  lui  avait  fait  avaler  tant  d'eau,  protestant  qu'il  leur 
avait  été  impossible  de  le  secourir  plus  vite.  Us  restèrent 
trois  jours  auprès  de  lui,  ne  cessant  de  lui  faire  des  excuses, 
parce  qu'ils  craignaient  toujours  qu'il  ne  ressuscitât.  Enfin  la 
mauvaise  odeur  qui  commençait  à  s'exhaler  de  son  corps 
les  convainquit  qu'il  était  bien  mort;  et  alors  ils  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  d'aller  porter  au  cacique  l'heureuse 
nouvelle  qu'on  pouvait  faire  périr  les  hommes  blancs. 

Celui-ci  fit  aussitôt  part  de  cette  découverte  aux  autres 
caciques ,  et  il  fut  résolu  en  conseil  qu'on  songerait  à  se 
défaire  de  ces  tyrans.  Mais  que  pouvait  un  peuple  faible  et 
nu  contre  des  guerriers  exercés  qui  avaient  des  épées,  des 
armes  à  feu,  des  chevaux  et  de  gros  dogues?  A  la  vérité, 
avant  que  les  Espagnols  se  fussent  aperçus  de  leur  dessein, 
ils  réussirent  à  en  massacrer  plus  de  cent,  qui  pai'couraient 
l'île  à  la  débandade  ;  mais  ils  payèrent  bientôt  cette  har- 
diesse par  la  perte  totale  de  leur  liberté  et  de  tout  leur  bon- 
heur. Ponce  rassembla  sa  troupe,  qui  était  presque  toute 
composée  de  vieux  guerriers;  puis,  forçant  les  Indiens  dans 
chacune  de  leurs  retraites,  il  les  battit  partout  où  il  les  reiî- 
contra  et  fit  esclaves  ceux  qui  n'étaient  pas  tombés  sous  le 
fer.  Des  renforts  lui  étant  arrivés  de  Saint-Domingue  pen- 
dant cette  expédition,  les  Indiens  eurent  la  simplicité  de 
s'imaginer  que  ces  nouveaux  Espagnols  étaient  les  mômes 
qu'ils  avaient  tués  et  qui  ressuscitaient  pour  les  combattre, 
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et  qu'ainsi  il  était  inutile  de  se  défendre  plus  longtemps 
contre  des  gens  que  l'on  ne  pouvait  faire  mourir.  Désarmés 
par  cette  superstition,  ils  courbèrent  en  tremblant  la  tête 
sous  le  joug  de  l'esclavage,  qui  dès  lors  leur  fut  imposé  sans 
ménagement. 

En  parlant  des  massacres  commis  dans  l'île  de  Porto- 
Rico,  les  historiens  du  temps  vantent  l'esprit  et  le  courage 
d'un  gros  chien  appelé  Bezcrillo,  qui,  suivant  leur  rapport, 
faisait  des  exploits  surprenants.  «  11  savait,  disent-ils,  dis- 
tinguer les  Indiens  amis  ou  ennemis  de  ses  maîtres.  Aussi 
redoutaient- ils  plus  dix  Castillans  avec  le  chien  que  cent 
Castillans  sans  lui.  Avant  la  guerre,  ils  lui  donnaient,  pour 
l'apaiser,  la  môme  part  en  vivres,  en  or  et  en  esclaves 
qu'ils  accordaient  à  un  homme;  ce  qui,  comme  de  raison, 
tournait  au  profit  de  son  maître.»  Entre  plusieurs  preuves 
du  discernement  de  cet  animal,  on  rapporte  l'anecdote  sui- 
vante, dont  vous  croirez  ce  que  vous  voudrez.  «  Quelques 
Espagnols  inhumains ,  ayant  envie  de  voir  dépecer  une 
vieille  Indienne  qui  leur  déplaisait,  la  chargèrent  d'une 
lettre  qu'elle  devait  porter  quelque  part  ;  et  lorsqu'elle 
se  fut  mise  en  route,  ils  lâchèrent  Bezerillo.  La  bonne 
vieille,  le  voyant  accourir  avec  fureur,  se  mit  à  genoux  et 
lui  dit  :  Ah  !  seigneur  chien,  je  supplie  votre  grâce  de  ne 
pas  me  faire  de  mal  !  je  dois  porter  cette  lettre  à  des  chré- 
tiens. A  ces  mots  (c'est  toujours  mon  grave  historien  qui 
parle),  le  chien  s'adoucit;  il  la  flatta,  remua  la  queue,  et 
revint  sans  lui  avoir  fait  de  mal.  » 

Voilà  donc  le  bonheur  de  ce  peuple  détruit  pour  jamais! 
Voyons  ce  qui  se  passe  dans  d'autres  contrées. 

Les  découvertes  et  les  conquêtes  des  Espagnols  s'éten- 
daient chaque  jour  davantage;  je  vais  vous  faire  connaître 
les  plus  considérables.  La  première  chose  que  fit  don  Dièguc 
pour  augmenter  son  autorité  et  les  possessions  du  roi  son 
maître  fut  d'envoyer  à  l'île  de  Cubagua,  découverte  par  son 
père,  une  colonie  chargée  d'y  établir  une  pêcherie  de  perles. 
Cette  île  est  près  d'une  autre  plus  grande,  nommée  la  Mar- 
guerite, à  peu  de  distance  de  la  côte  de  Cumana. 
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FrédI^iric.  On  pôclie  donc  les  perles? 

M.  HuNTFii.  Klles  se  forment  dans  certaines  huîtres  et 
dans  dos  moules,  au  fond  de  la  mer  et  de  quelques  fleuves, 
où  il  faut  les  aller  cherchor  en  plongeant. 

Don  Diùguc  crut  que  les  Indiens,  exercés  à  nager  et  à 
plonger,  trouveraient  cette  occupation  moins  dillicile  ([uc  la 
fouille  des  mines.  Il  en  envoya  donc  un  bon  nombre  avec 
des  inspecteurs  européens  à  Cubagua,  où  son  père  avait 
déjà  fait  l'observation  que  la  nier  devait  abonder  en  huîtres 
perliùres.  Le  profit  que  le  roi  et  son  lieutenant  retirèrent  de 
cette  pêcherie  fut  innnense;  mais  les  malheureux  Indiens 
qui  y  étaient  enq)loyés  périrent  presque  tous,  et  la  stérilité 
de  cette  île  obligea  bientôt  la  colonie  d'aller  s'établir  à  la 
Marguerite. 

Vers  le  même  temps,  don  Diègue  prit  aussi  possession  de 
la  Jamaïque.  On  y  établit  des  colonies,  et  les  anciens  habi- 
tants de  cette  île  se  virent  condamnés  ù,  l'aflreuse  destinée 
que  les  autres  Indiens  avaient  déjà  subie. 

Vint  ensuite  le  tour  de  Cuba.  Don  Diègue  chargea  Vélas- 
quez,  un  des  compagnons  de  Colomb,  de  la  conquérir.  Un 
grand  nombre  d'Espagnols  qui  espéraient  y  faire  fortune 
voulurent  être  de  l'expédition.  Vélasquez  aborda  à  la  pointe 
orientale  de  l'île. 

Cette  contrée  obéissait  alors  à  un  cacique  nommé  Ha- 
tuey,  qui,  pour  se  dérober  à  l'esclavage,  avait  quitté  Saint- 
Domingue  et  était  venu  s'établir  à  Cuba.  Ennemi  juré  des 
oppresseurs  de  sa  nation,  il  s'attendait  depuis  longtemps  à 
une  visite  de  leur  part.  Informé  par  ses  espions  que  le  dan- 
ger qu'il  redoutait  était  près  de  fondre  sur  lui,  il  assemble 
ses  sujets  et  ses  alliés,  et  après  leur  avoir  communiqué  la 
nouvelle  alarmante  qu'il  venait  de  recevoir,  il  les  encou- 
rage à  défendre  leur  liberté  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang.  On  lui  promit  unanimement  de  suivre  son 
exemple. 

«  Fort  bien ,  mes  amis ,  leur  dit  Hatuey  ;  mais  si  vous 
voulez  que  les  efforts  que  nous  ferons  pour  éloigner  ces 
tyrans  aient  du  succès,  une  chose  est  absolument  néces- 
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saire.  Savez-vous  pourquoi  ils  viennent  ici?  C'pst  pour 
chercher  leur  dieu.  Et  qui  de  vous  ignore  encore  quoi  est  ce 
dieu?  Le  voilà.  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  il  leur  montra  de  l'or 
dans  un  petit  panier,  les  assurant  que  ce  métal  qui  ne  ser- 
vait à  rien  était  réellement  le  dieu  pour  lequel  les  chrétiens 
s'exposaient  à  tous  les  dangers,  et  que  s'ils  désiraient  pren- 
dre possession  de  cette  île,  ce  n'était  que  dans  l'espérance 
de  l'y  trouver.  «  Hâtons-nous,  ajouta-t-il,  de  célébrer  une 
fête  en  l'honneur  de  cette  divinité,  pour  nous  assurer  de  sa 
protection.  »  Aussitôt  on  se  mit,  suivant  l'usage  des  Indiens, 
à  chanter  et  à  danser  autour  du  panier  ;  cette  fête  dura  bien 
avant  dans  la  nuit,  et  ne  finit  que  lorsque  tout  le  monde 
tomba  de  fatigue  et  d'ivresse. 

Le  lendemain ,  Hatuey  rassembla  ses  Indiens  pour  leur 
dire  qu'ayant  réfléchi  sur  le  sujet  de  leurs  craintes,  il  ne 
voyait  encore,  malgré  l'honneur  qu'ils  avaient  fait  au  dieu 
des  Espagnols,  aucune  sûreté  pour  eux  tant  qu'il  serait  dans 
leur  île  :  «  Vous  le  cacheriez  en  vain,  poursuivit-il  ;  quand 
vous  l'avaleriez,  ils  vous  éventreraient  pour  le  chercher  au 
fond  de  vos  entrailles.  Allons  donc  l'ensevelir  dans  la  mer, 
afin  qu'il  n'en  reste  plus  dans  notre  île.  »  Cet  avis  fut  suivi; 
chacun  s'empressa  d'apporter  son  or,  et  tout  ce  que  l'on  en 
put  trouver  fut  jeté  dans  les  flots. 

Ils  n'en  virent  pas  moins  le  pavillon  espagnol  flotter  sur 
la  côte.  Hatuey  se  présenta  pour  s'opposer  au  débarquement. 
On  en  vint  à  une  bataille.  L'armée  de  ce  malheureux  prince, 
après  une  courte  résistance,  fut  mise  en  fuite  ;  lui-même  fut 
pris ,  et  condamné ,  pour  effrayer  les  autres  caciques  de 
l'île,  à  être  brûlé  vif.  Il  était  sur  le  bûcher,  et  attaché  à  un 
poteau,  lorsqu'un  rehgieux  franciscain  s'approcha  de  lui 
pour  lui  peindre  le  heu  du  séjour  des  bienheureux,  le 
paradis.  «Y  a-t-il  aussi,  lui  demanda  le  cacique,  des  Espa- 
gnols dans  ce  lieu  de  délices  ?  —  Sans  doute ,  répondit  le 
moine,  mais  il  n'y  en  a  que  de  bons.  — Le  meilleur  ne  vaut 
rien,  reprit  Hatuey  ;  je  ne  veux  point  aller  dans  un  lieu  où 
je  puisse  craindre  d'en  rencontrer  un  seul.  » 
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Cet  exemple  de  sévérité  inspira  à  tous  les  Indiens  de 
Cuba  tant  de  frayeur,  qu'ils  ne  songèrent  plus  à  résister,  et 
se  soumirent  tous  au  joug  espagnol.  Ce  fut  ainsi  qu'en  peu 
de  jours  les  Castillans  se  rendirent  maîtres  d'une  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  îles  du  uionde,  sans  que  cette 
conquête  leur  coûtât  un  seul  homme. 

Vers  le  même  temps  il  se  fit  aussi  plusieurs  voyages  vers 
le  continent  découvert  par  Colomb ,  et  les  Espagnols  com- 
mencèrent à  y  fonder  des  colonies  et  à  subjuguer  les  habi- 
tants de  ces  contrées.  Nous  reviendrons  une  autre  fois  sur 
ces  premiers  établissements. 

Cependant  je  dois  dès  à  présent  joindre  à  mon  récit  un 
autre  événement  remarquable  qui  arriva  à  ce«te  époque. 
Ponce,  le  vainqueur  de  l'île  de  Porto-Rico,  avait  entendu 
débiter  plusieurs  fois  par  les  naturels  du  pays  un  conte 
très-accrédité  parmi  ce  peuple  simple.  Suivant  leur  récit, 
il  y  avait  quelque  part,  vers  le  nord,  une  île  qui  renfermaii 
une  fontaine  miraculeuse ,  dont  les  eaux  avaient  la  vertu 
particulière  de  rajeunir  tous  ceux  qui  s  /  baignaient  et  de 
leur  rendre  aussitôt  les  forces  et  l'éoiat  de  leurs  belles 
années. 

Quelque  absurde  que  fût  cette  fable ,  elle  excita  toute  la 
curiosité  du  crédule  Espagnol ,  qui ,  sans  déUbérer  davan- 
tage, résolut  d'aller  à  la  recherche  de  cette  fontaine  mer- 
veilleuse. 

Dans  ce  dessein ,  il  partit  de  Porto-Rico ,  gouvernant  au 
nord  du  côté  des  îles  Lucayes  ;  après  être  arrivé  au  vingt- 
sixième  degré  de  latitude  septentrionale ,  il  se  dirigea  vers 
l'ouest  et  trouva,  à  sa  très-grande  satisfaction ,  une  grande 
et  belle  terre,  que  nous  savons  aujourd'hui  être  une  partie 
du  continent  de  l'Amérique  septentrionale,  et  à  laquelle 
Ponce  donna  le  nom  de  Floride,  soit  parce  qu'elle  semblait 
couverte  de  fleurs,  soit  parce  qu'il  la  découvrit  le  jour  des 
Rameaux,  que  l'on  appelle  Pâques  fleuries.  C'est  ainsi 
qu'un  récit  fabuleux  devint  l'occasion  d'une  découverte 
importante. 

Dès  lors  l'attention  des  Espagnols  se  tourna  vers  une 
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autre  région  du  monde,  qui  jusque-là  leur  était  demeurée 
inconnue.  On  avait  des  raisons  de  soupçonner  que  sous  le 
climat  du  vaste  et  riche  Mexique  il  existait  des  terres  ;  mais 
personne  n'avait  encore  tenté  d'aller  les  explorer.  Cette  en- 
treprise fut  enfin  résolue,  et  tout  à  coup  parut  sur  la  scène 
Certes,  l'homme  remarquable  dont  je  vous  ai  jusqu'ici 
laissé  ignorer  le  nom. 


FIN   DES   VOYAGES  DE  COLOMB. 
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Ambition  de  Vé]asquez.  —  Commandement  d'une  escadre  confiée  à  Her- 
nandez  de  Cordoue.  —  Il  retourne  ii  Cul)a  après  une  défaite  essuyée 
près  de  Pontonchan.—  Commanciement  d'une  nouvelle  escadre  confiée 
à  Grijalva  ;  ses  découvertes.  —  L'échec  éprouvé  k  Pontonchan  est 
vengé.  —  On  déijai'que  à  Tabasco.  —  Entrevue  du  cacique  et  de 
Grijalva.  —  On  remet  à  la  voile  et  on  aborde  dans  une  île  à  laquelle 
on  donne  le  nom  d'île  des  Sacrifices. 
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•  M.  HuNïER.  Mes  enfants,  je  dois  vous  prévenir  d'abord 
que  le  plaisir  que  vous  vous  promettez  pourrait  bien  être 
souvent  mêlé  de  douleur  et  de  tristesse.  Je  vais  vous  trans- 
porter dans  des  temps  où  des  hommes  étaient  si  dégénérés 
et  si  sauvages,  qu'on  peut  à  peine  les  distinguer  des  loups, 
des  tigres  et  des  autres  bêtes  féroces.  C'est  un  affreux  ta- 
bleau que  j'aurais  bien  voulu  vous  épargner;  mais  il  peut 
vous  offrir  une  grande  et  utile  leçon.  Vous  savez  déjà  qu'à 
présent  les  hommes  sont  devenus  plus  humains,  parce  que 
dans  la  plupart  des  pays  on  reçoit  une  éducation  plus  culti- 
vée qu'elle  ne  l'était  autrefois.  Il  est  donc  très-heureux  pour 
nous  d'appartenir  à  un  siècle  où  les  moyens  de  s'instruire 
et  de  devenir  bon  et  vertueux  sont  si  faciles.  Le  principal 
avantage  que  nous  puissions  retirer  de  l'histoire  de  ce» 
temps  de  barbarie,  c'est  d'apprendre  à  bien  sentir  notre 
bonheur  et  d'avoir  plus  d'affection  pour  nos  contempo- 
rains, qui  sont  meilleurs  que  leurs  pères.  Voilà,  mes  en- 
fants, la  raison  qui  me  porte  à  vous  raconter  cette  affreuse 
histoire. 


Campe. 
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Vélasquez,  comme  nous  le  savons,  s'était  rendu  maître 
de  l'île  de  C4uba  ;  mais  cette  conquête  était  bien  au-dessous 
de  son  ambition,  parce  qu'il  s'y  trouvait  toujours  assujetti 
à  l'autorité  de  Diègue  Colomb,  à  laquelle  il  voulait  se  sous- 
traire. Il  crut  que  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  serait  de 
faire  quelques  découvertes  importantes,  qui  pourraient  lui 
donner  droit  à  un  gouvernement  indépendant. 

Dans  ce  dessein,  il  tourna  ses  vues  du  côté  de  l'ouest,  où 
l'on  avait  toutes  les  raisons  de  penser  qu'il  existait  un  grand 
continent,  quoiqu'aucun  Européen  jusqu'alors  n'y  eût  mis 
le  pied.  Il  équipa  trois  vaisseaux  et  confia  le  commandement 
de  cette  escadre  à  Hernandez  de  Cordoue. 

Prenons  une  carte  de  ces  parties  de  l'Amérique  oii  les 
Espagnols  vont  maintenant  se  rendre.  Nous  y  voyons  le 
Mexique  ou  la  Nouvelle-Espagne.  Le  vieux  Mexique  s'étend 
dans  la  partie  inférieure,  au-dessous  du  nouveau  ;  à  gauche, 
la  presqu'île  de  la  Californie;  à  droite,  la  Louisiane  et  une 
partie  de  la  Floride;  à  l'ouest  du  continent  nous  apercevons 
une  portion  de  la  grande  mer  du  Sud  ou  océan  Pacifique,  e't 
à  l'orient  une  partie  du  golfe  du  Mexique.  Déjà  toutes  ces 
contrées  et  toutes  ces  mers  vous  sont  connues;  mais  ce  n'esl 
pas  assez  de  les  avoir  dans  la  mémoire,  il  faut  que  vous  les 
ayez  sous  les  yeux. 

Hernandez  cingla  vers  cette  partie  du  continent  qu'on 
appelle  Yucatan;  et  lorsqu'il  eut  atteint  la  côte  il  suivit 
toujours  en  remontant,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  la  baie 
de  Campêche. 

Hernandez  aborda  à  plusieurs  endroits  de  cette  côte ,  où 
il  eut  avec  les  naturels  quelques  rencontres  sanglantes.  On 
trouva  partout  les  habitants  de  cette  contrée  beaucoup  plus 
civilisés  et  en  môme  temps  plus  guerriers  que  tous  les  insu- 
laires que  l'on  avait  connus  jusqu'alors.  Ils  portaient  des 
habits  d'étoffe  de  coton  piqué;  ils  avaient  pour  armes  des 
épées  de  bois  garnies  d'un  caillou  aigu ,  des  lances ,  des 
arcs,  des  flèches  et  des  boucliers.  Ils  avaient  le  visage  peint 
de  différentes  couleurs  et  la  tête  ornée  d'un  panache.  D'ail- 
leurs ils  étaient  les  seuls  Indiens  chez  qui  l'on  trouva  des 
8. 
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maisons  régulières  de  pierre  et  de  chaux.  Dans  leurs  com- 
bats avec  ces  gens,  les  Espagnols  eurent  plus  d'une  fois 
du  désavantage.  Dans  l'un  ils  prirent  deux  jeunes  Indiens, 
qui  furent  baptisés  dans  la  suite  et  reçurent  les  noms  de 
Julien  et  de  xMelchior;  ils  devinrent  tous  deux  des  person- 
nages importants,  parce  qu'on  s'en  servit  avec  les  Mexicains 
comme  interprètes  et  médiateurs. 

Un  jour  qu'on  était  descendu  à  terre  pour  remplir  les 
jarres  d'eau  fraîche,  cinquante  Indiens  s'approchèrent  et 
den\andèrent  aux  Espagnols  s'ils  venaient  de  l'endroit  où 
se  lève  le  soleil.  Ceux-ci  leur  ayant  répondu  aflirmative- 
ment,  les  Indiens  les  conduisirent  dans  un  temple  bâti  en 
pierre,  où  l'on  voyait  plusieurs  idoles  d'une  figure  diflbrme 
et  arrosées  d'un  sang  encore  tout  frais.  Aussitôt  s'avancè- 
rent deux  hommes  en  manteaux  blancs,  avec  de  longs  che- 
veux noirs  roulés  par  derrière  :  ils  tenaient  dans  leurs  mains 
de  petits  réchauds  de  terre ,  sur  lesquels  ils  je  aient  une  cer- 
taine résine  ;  ils  en  chassèrent  la  fumée  vers  les  Espagnols, 
et  après  cette  cérémonie,  ils  leur  ordonnèrent  de  quitter  le 
pays  sous  ])eine  de  mort.  Les  Espagnols,  ne  trouvant  pas 
sûr  de  s'engager  plus  loin  avec  ces  gens,  obéirent  ei  retour- 
nèrent à  bord  de  leurs  vaisseaux. 

John.  Que  signifiait  cette  cérémonie  ? 

M.  Hunier.  C'était  chez  les  Indiens  superstitieux  un 
moyen  usité,  par  lequel  ils  pensaient  se  mettre  à  l'abri  des 
effets  des  sortilèges.  Comme  ils  avaient  observé  que  la  fumée 
des  parfums  dissipe  les  mauvaises  odeurs,  ils  s'imaginaient 
qu'elle  avait  également  la  vertu  d'éloigner  les  mauvais 
esprits  :  c'était  sans  doute  par  ce  motif  qu'ils  l'employaient 
contre  les  Espagnols. 

Ces  derniers  étant  aussi  descendus  à  terre  dans  une  autre 
contrée,  près  de  Pontonchan,  furent  attaqués  avec  tant  de 
fureur  par  une  nombreuse  troupe  d'Indiens  qui  fondirent 
sur  eux  de  tous  les  côtés,  qu'ils  laissèrent  sur  la  place  qua- 
rante-sept des  leurs  et  que  les  autres,  tout  couverts  de 
blessures,  eurent  peine  à  regagner  leurs  vaisseaux.  Hernan- 
dez,leur  chef,  fut  lui-même  blessé  dangereusement. 
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Après  cette  teirible  défaite,  on  retourna  en  diligence  à 
Cuba.  Hernandez  y  rendit  au  gouverneur  Vélasquez  un 
compte  circonstancié  de  l'expédition  et  mourut  de  ses 
blessures. 

Vélasquez  ressentit  une  grande  joie  des  nouvelles  décou- 
vertes qu'on  avait  faites  en  son  nom,  et  il  résolut  de  les 
continuer.  On  équipa  donc  de  nouveau  quatre  vaisseaux, 
dont  le  commandement  fut  confié  à  Grijalva,  oiTicier  très- 
expérimenté  et  d'un  grand  courage;  mais  il  lui  fut  expres- 
sément enjoint  de  se  borner  aux  découvertes,  sans  faire 
aucun  établissement  dans  les  pays  qu'il  reconnaîtrait. 

Celui-ci  dirigea  également  sa  course  droit  au  Yucatan  ; 
mais  les  courants,  sans  qu'il  s'en  aperçût,  le  firent  un  peu 
dériver  vers  le  sud;  de  sorte  qu'il  atteignit  la  terre  dans  un 
endroit  qui  est  ici  une  coupure  de  notre  carte.  Il  y  décou- 
vrit, non  loin  de  la  côte  orientale  du  Yucatan,  l'île  de  Cosu- 
mel.  De  là  il  suivit  la  côte  jusqu'à  Pontonchan,  où  Hernan- 
dez avait  été  si  maltraité.  Pour  venger  cet  affront  fait  au 
nom  espagnol,  l'équipage  demanda  à  être  mis  à  terre ,  et 
Grijalva  y  consentit. 

Les  Indiens,  avec  l'orgueil  et  l'assurance  que  leur  inspi- 
rait leur  dernier  avantage,  marchèrent  courageusement  à 
leur  rencontre  ;  mais  ils  furent  repoussés  ;  deux  cents  d'entre 
eux  payèrent  de  leur  vie  leur  témérité  ;  les  autres  prirent 
la  fuite,  et  le  trouble  et  l'effroi  se  répandirent  dans  tout  le 
pays. 

Grijalva  remit  à  la  voile  et  continua  à  longer  la  côte.  On 
fut  bien  surpris  d'apercevoir  partout  des  bourgs  et  des 
villes  régulières  avec  des  maisons  de  pierre  et  de  chaux  , 
que  l'imagination  des  Espagnols  leur  peignit  en  passant 
bien  plus  belles  et  plus  considérables  qu'elles  ne  l'étaient 
effectivement.  On  crut  remarquer  une  si  grande  ressem- 
blance entre  l'Espagne  et  ce  pays  qu'on  lui  donna  le  nom 
de  Nouvelle-Espagne. 

De  là  on  arriva  à  l'embouchure  d'un  fleuve  que  les  natu- 
rels appelaient  Tabasco,  et  à  qui  les  Espagnols  par  honneur 
pour  leur  chef  donnèrent  le  nom  de  Grijalva.  Ce  pays  pa- 
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raissait  si  fertile  et  si  peuplé,  que  Grijalva  ne  put  résister  à 
l'envie  de  le  reconnaître  plus  particulièrement.  Il  descendit 
à  terre  avec  tout  son  monde  armé  :  il  y  trouva  un  groupe 
d'Indiens  qui,  avec  un  cri  efl'royable,  lui  défendirent  de 
passer  outre;  mais  sans  s'embarrasser  de  leurs  menaces,  U 
s'avança  vers  eux  jusqu'à  la  portée  du  trait  :  alors  il  fit  faire 
halte  à  sa  troupe,  rangea  ses  gens  en  bataille,  et  leur  en- 
voya les  deux  jeunes  Julien  et  Melchior  pour  leur  annoncer 
qu'il  n'était  venu  que  pour  leur  faire  du  bien ,  qu'en  con- 
séquence il  désirait  contracter  alliance  avec  eux. 

Les  Indiens,  que  les  rangs  serrés,  les  habits  et  les  armes 
des  Européens  qui  marchaient  contre  eux  avaient  déjà  sur- 
pris ,  le  furent  encore  plus  de  cette  déclaration.  Quelques- 
uns  de  leurs  chefs  hasardèrent  de  s'avancer  seuls.  Grijalva 
les  traita  avec  la  plus  grande  aflabilité ,  et  leur  ^it  déclarer 
par  son  interprète  que  lui  et  ses  gens  étaient  sujets  d'un 
grand  roi ,  souverain  absolu  de  tous  les  pays  où  le  soleil  se 
lève  ;  qu'il  l'avait  envoyé  pour  les  sommer  de  reconnaître  sa 
supériorité;  et  là-dessus  il  attendit  leur  résolution. 

A  ces  mots ,  il  s'éleva  un  murmure  confus  parmi  les  In- 
diens :  un  de  leurs  chefs  demanda  silence  à  toute  la  troupe  ; 
et  au  nom  de  tous,  il  répondit  d'une  voix  ferme  :  «Qu'il 
leur  paraissait  singulier  qu'on  leui'  parlât  de  paix,  et  qu'on 
vînt  en  même  temps  leur  demander  qu'ils  se  reconnussent 
dépendants;  qu'ils  s'étonnaient  aussi  qu'on  leur  offrît  un 
nouveau  maître,  sans  s'être  informé  auparavant  s'ils  étaient 
mécontents  de  celui  auquel  ils  avaient  obéi  jusqu'alors; 
qu'au  reste,  puisqu'il  était  question  de  guerre  ou  de  paix , 
il  ne  lui  appartenait  pas  de  donner  une  réponse  décisive , 
et  qu'il  allait  communiquer  leurs  propositions  à  ses  supé- 
rieurs. »  Aussitôt  il  quitta  les  Espagnols,  qui  furent  surpris 
de  cette  réponse  ferme  et  raisonnée. 

11  revint  peu  après  ,  et  dit  à  Grijalva  que  ses  supérieurs 
étaient  sans  crainte,  quand  môme  ils  devraient  avoir  la 
guerre  avec  eux ,  quoiqu'ils  fussent  instruits  de  ce  qui  étaiL 
arrivé  à  Pontonchan;  qu'au  reste  ils  pensaient  que  la  paix 
valait  mieux  que  la  guerre,  et  que  pour  leur  prouver  la  sin- 


^ 


Hfi  VOVAGKS  KT  CONQUftTI  S 

cérité  de  cette  disposition ,  il  avait  apporté  beaucoup  de 
vivres  dont  on  lui  faisait  présent. 

Aussitôt  parut  le  cacique  lui-môme ,  désarmé  et  avec  un 
cortège  peu  nombreux.  Après  qu'on  se  fût  salué  amica- 
lement de  part  et  d'autre ,  le  cacique  tira  d'une  corbeille, 
qu'on  avait  apportée,  de  superbes  .armures  d'or,  garnies 
de  pierres  et  ornées  de  plumes  peintes ,  et  dit  à  Grijalva 
qu'il  aimait  la  paix  ;  que  pour  preuve  de  cela  il  le  priait 
d'accepter  ces  présents;  mais  qu'aussi,  pour  éviter  tout 
sujet  de  mésintelligence  entre  eux ,  il  le  priait  de  quitter  ce 
pays  aussitôt  qu'il  le  pourrait. 

Le  général  espagnol  fit  différents  présents  au  cacique  et 
lui  promit  que,  conformément  à  ses  désirs,  il  allait  aussitôt 
remettre  à  la  voile  ;  ce  qu'il  fit  effectivement. 

On  continua  d'avancer  en  suivant  la  côte  ,  et  on  aborda 
dans  une  île  peu  éloignée  de  la  terre  où  il  y  avait  aussi  des 
maisons  de  pierre  et  un  temple.  Au  milieu  de  ce  temple  , 
ouvert  de  tous  les  côtés,  on  voyait  toutes  sortes  d'idoles 
horribles  sur  un  autel  élevé  de  quelques  degrés.  Près  d'elles 
étaient  étendus  les  cadavres  de  six  hommes  ([ui  semblaient 
avoir  été  sacrifiés  la  nuit  précédente.  Pleins  d'horreur  à 
cette  vue  effroyable,  les  Espagnols  donnèrent  à  cette  île  le 
nom  d'île  des  Sacrifices.  On  fut  de  plus  en  plus  confirmé  dans 
l'opinion  que  l'usage  cruel  de  sacrifiej*  des  hommes  en  l'hon- 
neur des  idoles  régnait  partout  chez  ce  peuple  ;  car  peu  de 
temps  après  on  alla  jeter  l'ancre  dans  une  autre  île,  appelée 
Kulva  par  les  naturels,  où  l'on  vit  encore  un  plus  grand 
nombre  de  cadavres  nouvellement  égorgés.  A  la  vue  d'une 
telle  abomination,  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  soldats  espagnols, 
tout  grossiers  qu'ils  étaient,  qui  ne  frissonnassent  d'hor- 
reur. Grijalva  ajouta  au  nom  de  cette  île  celui  de  Juan,  qu'il 
portait,  en  français  Jean,  d'où  s'est  formé  peu  à  peu  le  nom 
de  Saint-Jean  d'Ulloa,  qu'elle  porte  à  présent. 

Partout  où  l'on  mit  pied  à  terre,  on  trouva  de  l'or  en 
abondance.  Cette  vue  et  celle  de  tant  de  fertiles  contrées 
qu'on  aperçut  en  passant  inspirèrent  à  plusieurs  Espagnols 
le  désir  de  se  fixer  sur  cette  riche  côte  ;  mais  Grijalva  ob- 
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serva  exactement  les  ordres  que  lui  avait  donnés  le  gouver- 
neur Vélasquez,  et  se  contenta  de  prendre  possession ,  au 
nom  du  roi  d'Espagne,  de  tous  les  pays  où  il  aborda. 

Il  suivit  ainsi  toute  la  côte  jusqu'à  la  province  de  Panuco, 
qui  de  ce  côté  est  la  dernière  de  h  Nouvelle-Espagne  et  du 
Mexique.  Là,  il  fut  attaqué  à  l'embouchure  d'une  rivière 
par  un  groupe  d'Indiens  avec  une  telle  impétuosité,  qu'il  se 
vit  contraint  d'en  faire  un  affreux  massacre.  Il  voulait  con- 
tinuer de  visiter  la  côte;  mais,  efliVayé  par  de  forts  courants 
contraires,  il  fut  forcé  de  reprendre  la  route  de  Cuba. 

A  son  arrivée,  l'injuste  et  bizarre  Vélasquez  lui  fit  les  re- 
proches les  plus  amers  de  ce  qu'il  n'avait  pas  mis  à  profit 
la  belle  occasion  qu'il  avait  eue  de  fonder  une  colonie  dans 
un  pays  si  riche,  quoiqu'à  son  ilépart  il  lui  en  eût  fait  la 
défense  la  plus  formelle. 

THÉopHir.K.  Voilà  qui  est  bien  inconséquent  et  bien  injuste 
de  la  part  de  Vélasquez  I 

M.  HuNTER.  Sans  doute;  mais  il  en  est  fréquemment  ainsi 
dans  le  monde  :  souvent  môme  des  gens  bizarres  nous  font 
un  crime  de  notre  scrupuleuse  exactitude  à  remplir  nos 
devoirs;  heureusement  nous  en  sommes  dédommagés  par 
le  témoignage  de  noti'e  conscience. 

Théodore.  Je  croyais  que  tu  nous  dirais  quelque  chose  de 
Certes  ;  mais  il  n'a  pas  été  du  tout  question  de  lui. 

M.  HuNTER.  Demain  Certes,  notre  héros,  paraîtra  lui- 
même  sur  la  scène. 
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Vélnsquez  se  livre  à  de  grands  pi'j^paratifs  pour  la  rontitmation  des  dé- 
couvertos  faites  en  son  nom.  —  ('ortfSs  paraît  déjouer  les  vues  jalouses 
de  Vélasquez.  —  Embai'fnienienl  de  Cortès.  —  Un  s'arrête  à  la  Havane. 
—  Poursuites  de  Vélasquc/  contre  Cortès. 


M.  HuNTER.  Vélasquez,  à  la  fois  ambitieux,  défiant  et  in- 
constant ,  résolut  de  continuer  les  grandes  découvertes  faites 
en  son  nom  et  d'en  tirer  les  avantages  qu'elles  semblaient 
promettre.  Il  équipa  avec  la  plus  grande  promptitude  dix 
grands  vaisseaux. 

11  s'agissait  de  savoir  à  qui  Vélasquez  donnerait  le  com- 
mandement de  la  flotte  ;  il  était  incertain  dans  son  choix  ; 
il  voulait  un  homme  tout  dévoué  à  sa  personne,  d'une  obéis- 
sance sans  bornes,  peu  ambitieux  et  assez  désintéressé  pour 
lui  laisser  tout  l'honneur  des  découvertes  et  tous  les  avan- 
tages pécuniaires  qui  pouvaient  en  résulter  :  il  était  à  la  re- 
cherche d'un  tel  caractère,  lorsque  la  fortune  de  l'Espagne, 
déjouant  ses  vues  jalouses  et  sordides,  lui  amena  l'homme 
(!xtraordinairequi  semblait  formé  tout  exprès  pour  une  telle 
entreprise. 

Cet  homme  était  Cortès,  né  à  Médelin,  petite  ville  d'Es- 
pagne, dans  l'Esti'émadure,  d'une  famille  noble.  Il  avait 
montré  dès  sa  première  jeunesse  un  courage  extraordinaires, 
une  patience  inépuisable  dans  toutes  les  fatigues,  un  esprit 
toujours  actif  et  un  désir  brûlant  de  se  distinguer  par  ses 
actions. 

Tous  les  yeux  étaient  alors  tournés  vers  les  Indes  occi- 
dentales, (lortès  résolut  de  devenir  le  compagnon  de  ces 
hommes  hardis  et  entreprenants  qui  méprisaient  les  dangers 
pour  enrichir  leur  patrie  de  nouvelles  possessions  et  s'acqué- 
rir à  eux-mêmes  une  grande  renommée. 

Il  était  dans  sa  vingtième  année  lorsqu'il  quitta  l'Espagne 
pour  Saint-Domingue.  La  traversée  fut  pénible  et  lui  fournit 
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l'occasion  de  déployer  un  grand  courage  et  une  rare  pré- 
sence d'esprit.  A  son  arrivée,  Oyando  était  encore  gouver- 
neur de  l'île  :  Certes  lui  fut  présenté. 

Son  extérieur  seul  donnait  de  lui  une  opinion  avanta- 
geuse :  il  était  bien  fait,  d'une  figure  agréable,  d'une  affa- 
bilité naturelle  envers  tout  le  inonde;  mais  il  plaisait  bicm 
davantage  encore  par  la  bonté  de  son  cai'actère.  11  était 
ouvert,  sans  détour,  plein  de  condescendance  et  de  géné- 
rosité, sensé,  prévoyant  et  discret,  et  tout  à  la  fois  prudent, 
ferme  et  courageux.  Chez  lui  les  forces  du  corps  n'étaient 
point  affaiblies  par  l'inaction,  la  mollesse  et  les  honteux 
excès;  il  aimait  le  travail,  il  savait  souffrir  toutes  les  priva- 
tions sans  se  plaindre,  et  il  méprisait  la  mort.  Que  peuvent 
les  traverses  de  la  vie  sur  une  âme  comme  la  sienne,  ren- 
fermée dans  un  corps  aussi  vigoureux? 

Ces  belles  qualités  lui  captivèrent  bientôt  l'amitié  de  tout 
le  monde.  Ovando  lui-même  le  prit  en  affection  et  désira  le 
garder  auprès  de  lui;  mais  l'âme  ardente  de  Cortès  le  por- 
tait aux  grandes  entreprises.  Il  obtint  la  permission  d'ac- 
compagner Vélasquez  dans  son  expédition  à  Cuba. 

II  y  trouva  bientôt  des  occasions  de  donner  des  preuves 
de  son  courage  et  de  sa  capacité.  Il  s'éleva  si  rapidement, 
qu'en  peu  de  temps  on  lui  confia  l'emploi  important  d'ulcade 
ou  juge  supérieur  de  Santiago,  capitale  de  l'île. 

Tel  était  l'houmie  qu'on  proposa  à  Vélasquez  pour  être  à 
la  tète  de  la  flotte  qu'il  éc^uipait.  Il  fut  choisi.  Tous  ceux 
(jui  devaient  prendre  part  à  l'expédition  s'applaudirent 
d'avoir  pour  chef  un  homme  si  capable,  si  courageux  et  si 
ii^énéralement  aimé.  Cortès  lui-même  fut  heureux  d'avoir 
(me  telle  occasion  de  développer  ses  talents,  et  il  lépartit 
tout  son  bien  entre  ceux  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  pour  se 
procurer  une  plus  grande  provision  de  munitions  de  guerre 
et  subvenir  aux  frais  de  leur  équipement  :  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  à  cause  de  leur  pauvreté.  Cette  générosité  em- 
ployée à  propos  lui  gagna  tous  les  c<jeurs. 

Enfin  la  flotte  se  trouva  complètement  équipée  à  San- 
tiago. L'équipage  entier  montait  à  trois  cents  hommes; 
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deux  cents  de  (luba  s'y  réunirent,  ainsi  que  quelques  volon- 
taires des  familles  les  plus  importantes.  Lèvent  et  la  saison 
étaient  favorables  :  Cortès  fit  lever  l'ancre,  et  la  flotte  mit 
à,  la  voile  le  18  décembre  de  l'année  1518. 

FtHuiNANo.  Vinpt-six  ans  après  la  première  découverte 
de  l'Amérique? 

M.  Hunti:r.  Précisément.  Le  premier  endroit  où  la  flotte 
devait  toucher  était  la  Trinité;  do  là  elle  devait  faire 
voile  pour  la  Havane,  afin  d'y  embarfjuer  encore  du  monde, 
avec  des  provisions  de  guerre  et  de  bouche.  Jusqu'au  mo- 
ment où  ('ortès  mit  à  la  voile,  Vélasquez  [)arut  toujours 
satisfait  de  son  choix,  quoique  plusieurs  envieux  eussent 
déjà  tenté  de  lui  inspirer  de  la  défiance  ;  mais  à  peine  le 
vit-il  parti ,  que  sa  jalousie  prit  le  dessus  avec  une  telle 
force  qu'il  ne  jmt  y  résister,  et  il  envoya  à  l'alcade  de  la 
Trinité  l'ordre  de  retirer  à  Certes  les  pouvoirs  qu'il  lui  avait 
donnés. 

L'alcade  notifia  à  Certes  les  ordres  f[u'il  avait  reçAis  ;  mais 
celui-ci,  qui  ne  se  sentait  pas  coupable,  ne  crut  pas  devoir 
s'y  conforuier.  Il  soutint  qu'un  malentendu  était  nécessaire- 
ment la  cause  d'un  changement  si  subit  dans  les  sentiments 
du  gouverneur;  il  assura  qu'il  allait  lui  écrire,  et  mit  immé- 
diatement à  la  voile  pour  la  Havane» 

Il  fut  obligé  de  s'y  arrêter,  autant  pour  y  prendre  le  ren- 
fort qu'il  y  attendait  que  pour  y  embarquer  différentes 
choses  qui  semblaient  indispensables  pour  son  expédition  : 
c'étaient  surtout  des  cuirasses,  qui  consistaient  en  un  pour- 
point doublé  de  coton.  A  la  vérité,  Cortes  ne  les  fit  faire 
ainsi  que  faute  de  fer;  mais,  dans  la  suite,  il  apprit  par 
expérience  que  le  coton,  légèrement  piqué  entre  deux  toiles, 
était  préférable  au  fer  pour  ^'  antir  des  flèches  et  des  jave- 
lots: car  non-seulement  ces  tr  Us  y  perdent  toute  leur  force, 
mais  ils  y  l'estent  arrêtés  ])ar  la  pointe  :  an  contraire ,  les 
cuir{>sses  de  fer  les  repoussent,  et  ils  vont  blesser  l'homuie 
qui  se  trouve  à  côté.  Cette  expérience  et  la  cnnsidératioii 
que  cette  légère  armure  était  moins  embarrassante  à  portei- 
qu'une  de  fer  dans  un  climat  si  chaud,  firent  que  dans  la 
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suite  ce  fut  celle  dont  s?,  servirent  en  Amérique  les  guerriers 
européens. 

Bientôt  tous  les  préparatifs  furent  terminés.  L'escadre 
entière  consistait  en  onze  vaisseaux.  ('cLte  petite  flotte  por- 
tait six  cent  dix-sept  lioinmos,  dont  cent  et  quelques  mate- 
lots et  ouvriers;  le  surplus  se  composait  de  soldats.  Dans  ce 
nombre,  il  y  en  avait  treize  armés  de  mousquets,  trente- 
deux  d'arbalètes;  tous  les  autres  n'avaient  que  des  épées  et 
des  lances  :  tant  l'usage  des  armes  à  feu  était  encore  borné. 
La  principale  partie  de  l'armement  consistait  en  seize  che- 
vaux, dix  petits  ofinons  qu'on  appelle  pièces  de  campagne, 
et  quatre  couleuvrines,  espèce  de  canon  long  et  mince,  (l'est 
avec  ces  faibles  moyens  que  Cortès  lit  voile  pour  une  terre 
inconnue  et  alla  porter  la  guerre  ii  un  roi  puissant,  dont  le 
florissant  em[)ire,  qui  conq)tait  de  nombreux  alliés,  était 
beaucoup  plus  vîiste  que  tous  les  pays  qui  étaient  alors  sous 
ladomination  du  roi  d' Espagne  :  ce  roi  étaitcclui  du  Mexique, 
dont  vous  connaître/  bientôt  la  magnificence. 

dépendant  Vélasquez  apprit  avec  le  plus  grand  dépit  que, 
malgré  les  ordres  qu'il  avait  expédiés  h  la  Trinité,  on  avait 
laissé  partir  Cortès.  Il  accusa  de  trahison  l'oflicier  qui  avait 
été  chargé  de  lui  reprendre  sa  con) mission  ;  et,  comme  ses 
soupçons  ne  connaissaient  plus  de  bornes,  il  se  hâta  de 
prendre  toutes  les  mesures  possibles  pour  que  Cortès  ne  pût 
lui  échapper  une  seconde  fois  et  partir  de  la  Havane.  En 
conséquence,  il  dépêcha  un  de  ses  aiïidés  au  sous-gouverneur 
de  cette  place,  avec  l'ordre  absolu  de  se  rendre  maître  sur- 
le-champ  de  la  personne  de  Cortès  et  de  l'envoyer  à  Santiago, 
enchaîné  et  sous  bonne  escorte. 

Heureusement  Cortès  fut  averti  du  coup  qui  le  menaçait 
assez  à  temps  pour  se  mettre  en  sûreté.  H  assembla  tout  son 
équipage,  de  l'aflectiou  duquel  il  était  sûr,  et  le  consulta 
sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  D'une  voix  i  uanirae,  tous  s'é- 
crièrent qu'il  ue  devait  ni  s'embarrasser  de  l'injuste  incon- 
stance du  gouverneur,  ni  déposer  le  commandement  ({u'il 
avait  reçu,  et  encore  moins  se  livrer  lui-même  entre  les 
n)ains  d'un  juge  aussi  inique  que  soupçonneux.  Ils  le  con- 
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jurèrent  de  ne  pas  les  priver,  au  moment  de  l'expédition  la 
plus  importante,  d'un  chef  en  qui  seul  ils  avaient  mis  toute 
leur  confiance  ;  ils  lui  renouvelèrent  le  serment  de  le  suivre 
jusqu'à  la  mort,  au  milieu  des  fatigues  et  des  dangers  de  la 
guerre. 

Cortès,  remerciant  les  soldats  de  leur  affection,  ordonna 
sur-le-champ  de  lever  l'ancre  et  mit  à  la  voile. 


TROISIÈME  ENTRETIEN.* 

L'équipage  se  dirige  vers  le  Mexique.  —  Résistance  opposée  par  les  lii- 
Hiens  n  la  descente  des  Espagnols  à  Tabasco.  —  Prise  de  Tabasco.  - 
Les  habitants  de  Tabasco  cherchent  à  secouer  1  ioug;  leur  défaite 
complète. 

Thierry.  Vers  quelle  partie  de  l'empire  du  Mexique 
C4ortès  se  dirigea-t-il? 

M.  HuNTER.  Il  avait  résolu  de  suivre  exactement  la  même 
route  que  Grijalva  avait  tenue  avant  lui  :  ainsi  son  premier 
but  était  l'île  de  Cosumel. 

Il  y  trouva  l'occasion  de  mettre  en  liberté  un  Espagnol 
qui  autrefois  avait  été  jeté  sur  cette  côte  par  un  naufrage, 
et  qui  depuis  lors  était  demeuré  esclave  des  Indiens.  Il  se 
nommait  Aquilar.  Pendant  huit  années  qu'il  avait  passées 
avec  ces  sauvages,  il  avait  entièrement  perdu  les  habitudes 
européennes,  et  avait  tellement  pris  la  ligure,  la  couleur, 
la  langue  et  les  mœurs  des  naturels,  qu'on  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  reconnaître  pour  Espagnol.  Il  allait  nu  comme 
eux.  La  couleur  de  sa  peau  était  basanée,  et  il  avait,  à  la 
manière  du  pays,  les  cheveux  tressés  autour  de  la  tête.  11 
portait  une  rame  sur  les  épaules,  tenait  un  arc  à  la  mahi,  et 
avait  sur  le  dos  un  bouclier  et  des  llèches.  Tout  son  bien  ne 
consistait  qu'ci]  un  sac  en  filet  oti  il  portait  ses  vivres  et 
en  un  vieux  livre  de  prières  qu'il  lisait  beaucoup.  Il  avait 
déjà  tellement  oublié  sa  langue  maternelle,  qu'à  peine  pou- 
v.iit-on  le  comprendre. 
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Selon  son  rapport  us  étaient  d'abord  dix-neuf  qui  avaient 
fait  naufrage  aux  environs  de  cette  côte;  mais  sept  étaien. 
morts  de  faim  et  de  fatigue  :  les  autres  tombèrent  entre  les 
mains  du  cacique  du  pays,  homme  cruel ,  qui  en  sacrifia  sur- 
le-champ  cinq  à  ses  idoles  et  les  mangea  ;  quant  aux  autres, 
il  les  fit  enfermer  dans  une  espèce  de  cage  pour  les  engrais- 
ser. Ayant  eu  le  bonheur  de  s'échapper,  ils  errèrent  quelque 
temps  dans  les  forêts  sans  secours  et  sans  espoir,  se  nour- 
rissant d'herbes  et  de  racines,  et  furent  pris  enfin  par  des 
Indiens  qui  les  conduisirent  à  un  cacique  ennemi  du  pre- 
mier. Celui-ci  les  traita  un  peu  plus  humainement,  mais 
leur  imposa  cependant  un  travail  journaher  très-pénible. 
Ils  succombèrent  tous,  à  l'exception  de  deux,  Aquilar  et 
Guerrero.  Ils  eurent  peu  après  occasion  de  rendre  au  cacique 
de  grands  services  dans  la  guerre,  d'oi!i  il  conçut  pour  eux 
ime  affection  extraordinaire.  Guerrero  se  maria  à  l'une  des 
principales  Indiennes,  et,  quelque  temps  après,  fut  élevé  à 
un  commandement;  insensiblement  il  se  transforma  telle- 
ment en  Indien ,  qu'à  l'arrivée  des  Espagnols  il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  changer  d'état.  Il  ne  se  montra  pas  môme  une 
seule  fois  à  eux,  peut-être  par  honte,  parce  que,  au  rapport 
d' Aquilar,  il  s'était,  à  la  manière  des  sauvages,  percé  le  ne-tî 
et  peint  différentes  parties  du  corps. 

Certes  embrassa  le  pauvre  Aquilar  et  lui  donna  son  propre 
manteau  pour  se  couvrir.  Il  se  réjouit  beaucoup  de  l'avoir 
trouvé,  espérant  qu'il  lui  serait  d'une  grande  utilité  dans 
ses  négociations  avec  les  Indiens. 

De  Cosumel  il  s'avança  vers  la  province  de  Tabasco,  vers 
l'endroit  où  le  fleuve  de  Grijalva  se  jette  dans  la  mer.  II 
croyait  y  être  aussi  bien  reçu  que  son  prédécesseur,  dont  le 
fleuve  porte  le  nom  ;  mais  il  se  trompa.  A  la  vue  de  3on  vais- 
seau, les  naturels  accoururent  en  foule,  résolus  de  s'oppo- 
ser à  sa  descente.  Il  leur  envoya  Aquilar  pour  leur  faire  des 
propositions  de  paix  ;  elles  furent  inutiles  :  on  ne  lui  permit 
pas  de  parler,  et  il  fut  obligé  de  revenir  sans  avoir  rien 
obtenu. 

Cet  incident  fut  aussi  désagréable  à  Cortès  qu'il  était  im- 


126  VOYA<Ji:S  KT   nONilUKTKS 

prévu.  Son  intention  n'avait  point  du  tout  ét6  de  commen- 
cer par  là  ses  conquêtes;  il  désirait  au  contraire  d'arriver 
au  plus  vite  aux  côtes  les  plus  voisines  du  centre  du  grand 
empire  du  Mexique,  pour  y  commencer  l'entreprise  qu'il 
avait  projetée.  Il  se  voyait  avec  peine  obligé  ou  de  céder  aux 
menaces  de  ces  sauvages,  ce  qui  rendrait  les  Indiens  plus 
insolents,  ou  de  commencer  dans  cette  coiHrée  écartée  une 
guerre  qui,  quelque  heureuse  qu'elle  pût  être,  lui  coûterait 
du  temps  et  des  hommes. 

Après  de  mûres  réflexions,  il  jugea  indispensable  de  les 
attaquer.  Au  point  du  jour,  tout  fut  prêt  pour  le  combat.  Il 
avait  rangé  son  escadre  en  demi-cercle  ;  et  dans  cette  posi- 
tion, que  les  bords  du  fleuve  rendaient  nécessaire,  il  com- 
mença à  remonter  le  courant.  Mais,  avant  d'en  venir  aux 
mains,  il  voulut  encore  une  fois  tenter  un  accommodement. 
Il  envoya  donc  Aquilar  pour  annoncer  aux  sauvages  qu'il  ne 
tenait  qu'à  eux  de  paraître  comme  amis  ou  comme  ennemis. 
Aquilar  se  mit  en  devoir  d'exécuter  sa  commission;  mais 
les  Indiens,  au  lieu  de  l'écouter,  donnèrent  le  signal  de 
l'attaque  et  dirigèrent  leurs  canots  contre  la  flotte  euro- 
péenne. 

Alors  le  combat  s'engagea  :  les  Indiens  le  commencèrent 
en  lançant  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres  qui  incommo- 
dèrent extrêmement  les  Espagnols.  Jusqu'alors  ceux-ci  les 
avaient  laissés  faire  ;  mais  enfin  Certes  donna  le  signal  de  la 
défense.  Une  seule  bordée  de  son  artillerie  mit  fin  à  l'action. 
Les  Indiens,  étourdis  de  ce  tonnerre  inattendu  et  effrayés 
des  effets  qu'il  produisait ,  sautèrent  précipitamment  dans 
l'eau  et  se  sauvèrent  à  la  nage.  Les  vaisseaux  espagnols 
gagnèrent  le  rivage,  et  Cortès  débarqua  sans  obstacle. 

Mais  il  s'en  fallait  bien  que  tout  fût  encore  terminé.  Les 
Indien»  échappés  de  leurs  canots  s'enfuirent  dans  les  bois, 
où  s'était  rassemblé  un  bien  plus  grand  nombre  de  ces  sau- 
vages guerriers.  Pendant  que  Cortès  s'occupait  à  ranger  son 
monde,  ils  avancèrent  sur  lui  et  l'assaillirent  avec  des  jave- 
lots et  des  pierres,  en  poussant  d'affreux  cris  de  guerre. 
Cortès,  sans  se  troubler,  continua  de  disposer  ses  lignes. 
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Alors  il  s'avança  couiageusement  à  leur  rencontre  et,  avec 
une  audace  admirable,  arriva  à  travers  des  marais  profonds 
et  des  bois  touffus  jusqu'aux  hordes  innombrables  des  en- 
nemis. L'effroi  et  la  mort  le  précédaient.  La  vue  d'une 
troupe  de  guerriers  en  ordre  de  bataille,  avec  des  armes  eu- 
ropéennes, était  pour  les  Lidiens  quelquecliose  d'aussi  nou- 
veau que  terrible.  Ils  n'osèrent  l'utiendre,  prirent  la  fuite  e*. 
se  jetèrent  dans  Tabasco,  place  fortifiée;  ii.ais  cette  fortifi- 
cation ne  consistait  qu'en  une  enceinte  de  pieux  enfoncés 
dans  la  terre  ;  les  deux  extrémités  de  cette  enceinte  se  re- 
pliaient l'une  sur  l'autre,  ne  laissant  entre  elles  qu'un  che- 
min étroit  qui  conduisait  en  serpentant  à  la  ville. 

Malgré  le  péril,  qui  paraissait  imminent,  Certes  n'hésita 
pas  un  moment  à  [)asser  par  ce  chemin  tortueux  ;  mais  en 
arrivant  à  la  ville  môme,  il  en  trouva  l'entrée,  ainsi  que  les 
rues,  barricadées  de  pieux,  et  les  habitants  disposés  à  lui 
faire  face.  Deux  fois  ils  opposèrent  la  résistance  la  plus  opi- 
niâtre; elle  fut  inutile  :  Tabasco  fut  pris,  et  les  Indiens  qui 
avaient  échappé  au  fer  espagnol  s'enfuirent  dans  les  forêts. 

Cortès  ne  permit  pas  qu'on  les  poursuivît.  Le  butin  des 
Espagnols  fut  au-dessous  de  leur  attente  :  car  presque  tout 
ce  que  ces  Indiens  possédaient  de  plus  précieux,  ilsl'avaient 
emporté  avec  eux  dans  les  bois.  Ils  n'avaient  laissé  qu'une 
provision  de  vivres,  qui  vint  fort  à  propos  aux  Espagnols 
las  et  affamés. 

Au  commencement  de  la  nuit,  Cortès  fit  occuper  par  ses 
gens  trois  temples  situés  dans  les  endroits  les  plus  élevés  de 
la  ville,  et  eut  soin  d'établir  des  sentinelles  pour  être  à  l'abri 
de  toute  surprise  nocturne.  Il  fit  lai-même  plusieurs  fois  la 
ronde,  c'est-à-dire  qu'il  alla  voir  si  les  sentinelles  qu'il  avait 
posées  faisaient  leur  devoir.  Vers  le  matin,  il  fit  visiter  les 
bois  des  environs  ;  mais  on  ne  vit ,  on  n'entendit  aucun 
Indien.  Cela  lui  parut  suspect.  En  conséquence,  il  envoya 
observer  plus  loin.  On  lui  rapporta  qu'on  avait  aperçu  une 
quantité  innombrable  de  naturels,  qu'on  portait  au  moins  à 
quarante  mille,  et  qui,  suivant  les  apparences,  s'apprêtaient 
à  recommencer  le  combat. 
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Cette  nouvelle  aurait  pu  eftrayer  l'homme  même  le  plus 
téméraire.  Que  ne  doit-on  pas  craindre,  en  effet,  d'une 
troupe  presque  cent  fois  supérieure  en  nombre,  composée 
d'hommes  réduits  à  la  nécessité  de  combattre  pour  leur  pa- 
trie, pour  leurs  temples,  pour  leur  vie  et  pour  leur  liberté? 
Certes  sentait  tout  le  danger  de  sa  situation  ;  cependant, 
maître  de  lui-même,  il  prit  un  air  aussi  tranquille  et  aussi 
serein  que  s'il  eût  été  question  d'un  simple  jeu. 

11  rangea  sa  petite  armée  en  bataille  au  pied  d'une  colline, 
dont  la  hauteur  l'empêchait  d'être  pris  par  derrière,  et  an 
sommet  de  laquelle  il  pouvait  faire  jouer  son  artillerie  avec 
plus  de  liberté  et  plus  d'effet. 

Lui-même  se  jeta  avec  sa  cavalerie  dans  un  bois  adjacent 
pour  tomber  de  là  sur  l'ennemi  à  propos  et  à  l'improviste, 
et  après  ces  dispositions  il  attendit  son  arrivée  dans  le  plus 
profond  silence. 

11  parut.  Mais,  afin  que  vous  puissiez  avoir  une  idée  bien 
nette  de  la  manière  dont  les  Indiens  faisaient  la  guerre,  je 
vais  vous  faire  un  détail  circonstancié  de  leur  équipage  ei 
de  leur  conduite  dans  une  bataille. 

La  plupart  d'entre  eux  étaient  armés  d'arcs  et  de  flèches. 
La  corde  de  l'arc  était  de  boyau  ou  de  poils  de  cerf  corde- 
lés,  et  les  flèches  garnies  au  bout  d'os  tranchants  ou  de 
fortes  arêtes.  Api  es  cela  venait  un  javelot,  qui  tantôt  était 
lancé  de  loin  et  tantôt  servait  comme  d'épée  à  se  battre  de 
près.  Mais  un  de  leurs  plus  terribles  instruments  de  guerre 
était  un  sabre  fait  d'une  grosse  pièce  de  bois  très-dur,  dont 
le  tranchant  était  composé  de  pierres  aiguës  qu'on  y  avait 
enchâssées,  et  qui  était  si  pesant  qu'il  fallait  les  deux  mains 
pour  s'en  servir.  Quelques-uns  portaient  aussi  des  massues, 
d'autres  des  frondes,  avec  lesquelles  ils  savaient  lancer  très- 
adroitement  des  pierres  assez  grosses. 

Il  n'y  avait  que  les  chefs  qui  eussent  des  armes  défen- 
sives, qui  consistaient  en  une  cuirasse  de  coton  piqué  et  un 
boucher  de  bois  ou  d'écaillé  de  tortue.  Leb  autres  allaient 
tout  nus  ;  mais  pour  se  donner  un  air  terrible,  ils  se  pei- 
gnaient le  visage  et  le  corps  de  diverses  couleurs,  et  afin  de 
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rehausser  leur  taille,  ils  portaient  sur  la  tête  plusieurs 
grandes  plumes  attachées  ensemble. 

Leur  musique  guerrière  s'accordait  avec  cet  ajustement  : 
elle  consistait  en  une  flûte  de  roseau ,  en  un  gros  coquillage 
dans  lequel  on  souillait  et  en  un  tambour  fait  d'un  tronc 
d'arbre  creusé.  L'art  de  combattre  en  rangs  leur  était  abso- 
lument inconnu  :  ils  gardaient  pourtant  un  certain  ordre, 
en  partageant  toute  leur  armée  en  petites  troupes,  dont 
chacune  avait  son  chef.  Ils  avaient  aussi  cela  de  commun 
avec  notre  manière  de  faire  la  guerre  en  Europe  ,  qu'ils  ne 
conduisaient  pas  toutes  leurs  forces  à  la  fois  à  la  bataille , 
mais  qu'ils  en  réservaient  une  partie  pour  secourir  et  pro- 
téger au  besoin  ceux  qui  étaient  engagés. 

Leur  première  attaque  était  extrêmement  vive ,  et  com- 
mençait toujours  par  un  cri  effroyable  ;  mais  s'il  arrivait  que 
l'ennemi  la  soutînt ,  et  qu'il  réussît  à  repousser  les  premiers 
qui  se  présentaient ,  alors  toute  l'armée  prenait  la  fuite  et  la 
déroute  devenait  générale. 

Tel  était  l'ennemi  que  le  petit  corps  espagnol  voyait  s'a- 
vancer contre  lui  en  nombreux  bataillons.  Ferme  comme  un 
mur,  la  petite  armée  européenne  attendait  l'attaque  en  si- 
lence. Arrivés  à  la  portée  du  trait ,  les  Indiens  commencent 
la  bataille  par  un  cri  affreux  et  par  une  grêle  de  flèches  qui 
obscurcissent  l'air.  Les  Espagnols  leur  répondent  à  coups  de 
canon  et  de  mousquets.  La  mitraille  enlevait  des  masses  en- 
tières; mais  les  Indiens,  loin  d'en  être  effrayés,  remplirent, 
en  jetant  des  cris,  les  vides  qu'on  faisait  parmi  eux.  Ils 
jetèrent  du  sable  en  l'air,  comme  pour  s'envelopper  d'un 
nuage  de  poussière ,  et  se  hâtèrent  de  tirer  leurs  flèches  et 
d'en  venir  à  la  mêlée. 

Les  Espagnols,  malgré  leur  vigoureuse  défense,  n'auraient 
pu  résister  longtemps  à  un  ennemi  si  acharné  et  trop  nom- 
breux. Ils  avaient  déjà  été  rompus  en  plusieurs  endroits,  et 
c'était  l'affreux  prélude  d'une  entière  défaite,  lorsque  tout 
à  coup  Cortès  sortit  du  bois  à  la  tête  de  sa  cavalerie  et 
tomba  au  milieu  de  cette  nuée  d'ennemis.  Ce  fut  une  appa- 
rition aussi  nouvelle  que  terrible  pour  ces  pauvres  Indiens, 
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qui  u'avaiei)!  juinais  vu  (riiomiiio  à  clieval.  L'idée  quo  c'«'- 
tait  un  seul  ot  luênie  animal  leur  causa  une  telle  surprise, 
que  les  armes  leur  tombèient  des  mains.  Clela  donna  le 
tejnps  aux  Ksi)ngnols  de  se  remettre  en  ordre.  Le  feu  de  leur 
artillerie  devint  plus  vif;  et  les  Indiens,  pressés  de  tons 
côlés  et  î\  demi  morts  de  frayein",  prirent  la  fuite. 

Alors  Certes,  satisfait  de  leur  avoir  montré  une  seconde 
fois  sa  su])ériorité,  ordonna  d'épargner  les  fuyards;  il  se 
contenta  de  faire  quelques  prisoiniiers,  pour  s'en  servir  à 
conclure  la  ])aix  avec  toute  la  liation.  Les  Indiens  avaient 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  linit  cents  des  leurs,  et  les 
Espagnols  n'avaient  perdu  que  deux  hommes,  mais  il  y  en 
eut  soixante-dix  de  blessés.  Ceux  des  Indiens  dont  les  bles- 
sures n'étaient  pas  trop  graves  ayant  tous  pris  la  fuite,  on 
n'en  put  savoir  le  nombre. 

Le  lendemain ,  Certes  se  fit  amener  quelques-uns  des 
])risonniers.  La  frayeur  était  peinte  sur  le  visage  de  ces 
malheureux,  car  ils  s'attendaient  qu'on  allait  prononcer  leur 
sentence  de  mort;  mais  quelles  furent  leur  surprise  et  leur 
joie  lorsqu'ils  se  virent  reçus  par  le  général  espagnol  avec 
la  ])lus  grande  bonté  et  entendirent  annoncer  par  Aquilar 
qu'ils  étaient  libres!  Leur  ravissement  fut  au  comble  quand 
Certes  ajouta  à  cette  grâce  inespérée  le  don  de  quelques 
bagatelles  d'Europe  qu'il  savait  leur  être  agréables.  Ivres 
de  joie ,  ils  se  hâtèrent  d'aller  apprendre  à  leurs  compa- 
triotes connneut  on  les  avait  traités.  Cette  générosité  poli- 
tique changea  complètement  les  sentiments  des  Indiens. 
Bientôt  plusieurs  d'entre  eux  apportèrent  des  vivres  aux 
Espagnols  et  furent  bien  récompensés.  Le  cacique  leur  en- 
voya des  ambassadeurs  avec  des  présents  pour  demander 
la  paix,  qu'on  s'empressa  dé  lui  accorder;  et  comme  il  vint 
bientôt  après  lui-môme ,  on  la  confirma  par  des  présents 
réciproques  qui  furent  agréables  aux  deux  partis.  Entre 
autres,  le  cacique  fit  amener  vingt  jeunes  filles  qui  savaient 
faire  le  pain  de  blé  d'Inde ,  et  il  en  fit  présent  à  Certes.  Une 
d'elles ,  qui  fut  baptisée  sous  le  nom  de  Marine ,  était  fille 
d'un  cacique  indien  ;  elle  lui  avait  été  enlevée  dans  sa  jeu- 
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nesse,  et  avait  ensuite  été  vendue  au  cacique  de  Tabasco. 
Klle  réunissait  ù  une  grande  beauté  des  talents  extraordi- 
naires; et  comme  elle  apprit  en  peu  de  teuips  la  langue 
espagnole,  elle  rendit  de  très-grands  services  au  général 
dans  ses  négociations  avec  les  Mexicains.  On  dit  ([ue  C.ortés 
l'épousa  par  reconnaissance,  et  en  eut  un  fds  ap[)elé  Martin 
(iOrtès. 

Pendant  que  le  cacique,  avec  les  principaux  Indiens,  était 
auprès  de  (lortès,  on  entendit  par  hasard  hennir  les  chevaux 
espagnols.  Les  Indiens  eflrayés  demandèrent  aussitôt  ce  que 
pouvaient  avoir  ces  créatures  formidables.  On  leur  répondit 
qu'elles  étaient  courroucées  de  ce  qu'on  n'avait  p^is  puni 
plus  sévèrement  le  cacique  et  son  peuple  de  leur  audace  de 
s'être  opposés  aux  chrétiens.  A  peine  eurent-ils  entendu 
cette  réponse  que,  pour  se  réconcilier  avec  ces  êtres  redou- 
tables, ils  coururent  chercher  des  couvertures  où  ceux-ci 
pussent  se  reposer  et  toutes  sortes  de  volailles  pour  leur 
nourriture.  Ils  leur  demandèrent  aussi  très-humbleuient 
pardon,  en  les  assutcir^t  qu'à  l'avenir  ils  demeureraient  tou- 
jours soumis  aux  chrétiens. 

Les  Espagnols  firent  alors  leurs  préparatifs  de  départ, 
voulant  s'avancer  vers  les  côtes  occidentales  du  pays.  De- 
main, pour  peu  que  le  vent  soit  favorable,  nous  les  verrons 
partir. 
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Cortôs  qnitlo  Tabasco.  —  Arrivée  à  Saiiit-.Iean  (ITlloa.  —  CortùH  résistn 
avec  ui)iiiii\tr(;Ui  i\  lu  volonté  de  Moiitézunio  sur  le  départ  des  Espa- 
gnols de  l'île.  —  Monlé/.uuK!  résiste  également  en  aecompagnant  ses 
refus  do  présents.  —  (jortès  est  inébranlal)le.  —  Consternatiou  des 
Espagnols,  à  l'assurance  l'ei'nie  des  envoyés  de  Montézume  ;  les  mécon- 
tents cherclient  à  en  profiler.  —  Cortès  tait  habilement  rentrer  ceux-ci 
dans  le  devoir.  —  11  est  élu  général  par  un  siumlacre  de  jugement. 


M.  HuNTLR.  Satisfait  du  succès  de  cette  guerre,  qui  aurait 
pu  avoir  les  suites  les  plus  funestes ,  et  plein  de  l'espérance 
d'un  pareil  bonheur  dans  ses  autres  entreprises,  Cortès, 
avec  sa  troupe  victorieuse ,  quitta  la  province  de  Tabasco 
pour  continuer  sa  périlleuse  marche.  Tout  fut  rembarqué; 
on  leva  l'ancre  ;  un  bon  vent  d'est  enfla  les  voiles,  et  l'es- 
cadre cingla  à  l'ouest. 

Cortès ,  dans  sa  seconde  course ,  visita  tous  les  lieux  où 
Grijalva  avait  été  avant  lui. 

11  arriva  à  l'île  de  Saint-Jean  d'Dlloa,  dont  je  vous  parlai 
dernièrement,  et  y  mit  son  escadre  à  l'ancre  entre  l'île  et 
la  terre  ferme.  11  ne  tarda  pas  longtemps  à  voir  venir  de 
terre  deux  pirogues  ou  grandes  barques  longues,  faites  d'un 
seul  tronc  d'arbre.  Les  Indiens  qui  s'y  trouvaient,  et  qui 
semblaient  être  des  gens  de  considération,  ne  montrèrent 
ni  crainte  ni  défiance,  et  Cortès  les  reçut  à  bord  de  son 
vaisseau  avec  la  plus  grande  amitié.  Il  comptait  apprendre 
leurs  propositions  par  le  moyen  de  son  interprète  Aquilar  ; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  attente.  Aquilar,  tout  confus, 
lui  avoua  qu'il  ne  comprenait  pas  un  mot  de  leur  langage; 
ils  parlaient  la  langue  mexicaine ,  et  il  n'avait  appris  que 
celle  du  Yucatan,  qui  était  tout  à  fait  différente. 

Cependant  Cortès  remarqua  avec  beaucoup  de  joie  qu'mie 
des  esclaves  de  Tabasco,  Marine,  celle  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  était  en  grande  conversation  avec  quelques-uns  de  ces 
Indiens  ;  et  il  se  trouva  que  cette  fille ,  née  dans  une  pro- 
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vincc  de  l'empire  du  Mexique,  et  qui,  après  son  enlèvement, 
avait  été  menée  au  Vucatan ,  parlait  également  bien  la 
langue  de  ces  deux  pays.  Aussitôt  les  négociations  com- 
mencèrent. Marine  parlait  aux  Mexicains  dans  leur  propre 
langue  et  rendait  ce  qu'ils  disaient  en  yucatan  à  Aquilar, 
qui  l'expliquait  ensuite  au  général  en  espagnol. 

Cortès  apprit  par  ces  moyens  compliqués  que  Pilpator, 
gouverneur  de  la  contrée,  et  Teutile,  général  du  grand 
empereur  Montézume,  lui  avaient  envoyé  ces  Indiens,  afin 
de  s'informer  dans  quelle  intention  il  était  venu,  et  de  lui 
offrir  les  secours  dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  la  con- 
tinuation de  son  voyage. 

Certes  répondit  de  la  manière  la  plus  polie  et  la  plus 
gracieuse  qu'il  était  venu  dans  les  intentions  les  plus  ami- 
cales pour  apporter  au  chef  de  leur  nation  des  nouvelles; 
qui  intéressaient  tout  le  pays.  Là-dessus,  il  renvoya  les 
ambassadeurs  chargés  de  présents;  et  dès  l'instant,  sans 
attendre  de  réponse,  il  conuncnça  à  débarquer  son  monde, 
SCS  chevaux ,  ses  canons  et  tout  son  train  de  guerre.  Les^ 
pacifiques  habitants  de  ce  pays  accouraient  par  troupes 
pour  prêter  une  main  secourable  à  leurs  prochains  op- 
presseurs. 

Le  lendemain,  Pilpator  et  Teutile  parurent  avec  une 
suite  nombreuse  de  Mexicains  armés.  Leur  équipage  était 
magnifique  et  conforme  à  la  majesté  de  leur  puissant  sou- 
verain. Cortès  crut  qu'il  était  utile  de  se  montrer  aussi  de 
son  côté  avec  autant  de  faste  que  les  circonstances  pouvaient 
le  lui  permettre ,  afin  d'inspirer  aux  Mexicains  une  haute 
opinion  de  lui-môme  et  de  celui  dont  il  se  qualifiait  am- 
bassadeur. Il  ordonna  à  ses  guerriers  de  se  tenir  près  de  lui 
avec  toute  la  pompe  militaire  et  dans  un  silence  respec- 
tueux ,  et  il  reçut  les  seigneurs  mexicains  avec  un  air  de 
grandeur  qui  devait  leur  inspirer  du  respect.  Il  répondit  à 
leurs  questions,  avec  une  brièveté  et  une  hiuiteur  alfectées, 
qu'il  venait  au  nom  de  Charles  d'Autriche,  grand  et  puis- 
sant enq)ereur  d'Orient;  que  ce  grand  monarque  l'avait 
chargé  [)our  l'empereur  Montézume  de  propositions  qui  exi- 
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gCiiiont  qu'il  eût  un  entretien  personnel   avec  lui;   qu'il 
(loinandait  donc  de  lui  être  conduit. 

(iOmnie  vous  n'avez  pas  encore  tous  ap])ris  l'Iiistoirc  mo- 
derne, il  faut  que  je  vous  dise  d'abord  ce  r[u'('!tait  (Iharles 
d'An  (riche,  que  notre  (lortès  appelle  ici  empereur  d'Orient. 
Vous  vous  souvenez  qu'au  ti  nps  où  vivait  Colomb,  Ferdi- 
nand, surnommé  le  Catholique,  régnait  en  Espagne. 

(le  Ferdinand  n'avait  point  de  fds,  mais  une  fille  nommée 
Jeanne,  mariée  avec  un  prince  autrichien  qui  s'appelait  Phi- 
lippe. Elle  eut  un  fils  à  qui  on  donna  le  nom  de  Charles,  (>[ 
c'est  de  lui  qu'il  est  ici  question;  car  lorsque  Ferdmand, 
roi  d'Espagne,  vint  à  mourir,  son  petit-fils,  dont  le  père  ne 
vivait  plus,  se  trouva  le  plus  proche  héritier  de  sa  couronne. 
11  la  reçut  effectivement  et  y  réunit  la  souveraineté  des 
Pays-Bas,  qu'il  ))Ossédait  déjà  depuis  un  an.  On  le  créa  en- 
suite empereur  d'Allemagne  ;  de  sorte  qu'il  fut  un  des  plus 
puissants  princes  qui  aient  jamais  régné  en  Europe.  On 
l'appelle  ordinairement  Charle^-t^uint,  parce  qu'avant  lui  il 
y  avait  déjà  eu  ({uatre  autres  Charles  qui  avaient  possédé 
l'empire  d'Allemagne. 

Les  seigneurs  mexicains  furent  trés-embarrassés  de  cette 
énergique  déclanition  du  général  espagnol  ;  ils  savaient  que 
le  désir  qu'il  manifestait  d'une  entrevue  avec  leur  maître, 
l'empereur  Montézume,  serait  extrêmement  désagréable  à 
ce  dernier. 

Jean.  Pourquoi? 

M.  HuNTER.  Depuis  la  première  apparition  des  Européens 
aux  côtes  du  Mexique,  Montézume  était  agité  des  pensées 
les  plus  inquiétantes. 

Il  régnait  dans  ce  pays  une  ancienne  tradition  que  vers 
l'Orient  habitait  un  peuple  puissant  et  formidable  qui  tôt 
ou  tard  viendrait  fondre  sur  l'empire  du  Mexique  et  s'en 
rendrait  maître.  Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  à  découvrir 
que  ce  qui  avait  pu  donner  naissance  à  ce  bruit  ;  mais  il  est 
certain  que  cette  ancienne  prophétie  avait  plongé  les  Mexi- 
cains superstitieux,  et  Montézume  lui-même,  dans  la  crainte 
et  l'effroi,  à  la  première  apparition  des  Européens  sur  leurs 
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côtes.  Voilà  pourquoi  cette  dcmaiide  de  Cortùs,  d'(>tre  con- 
duit k  la  capitale  de  l'empire  ,  mettait  ces  deux  envoyés 
dans  le  |)lus  grand  end)arras. 

Ccj)endant,  avant  de  répondre,  ils  tàchÎM'ent  de  gagner 
la  bienveillance  du  général  par  de  glands  présents.  Cortôs 
leur  en  témoigna  sa  satisfaction,  et  alors  ils  eurent  le  cou- 
rage de  lui  déclaier  (ju'il  était  inqjossible  d'acfiuiescer  à  ce 
(|u'il  désirait.  Mais  ([uel  fut  leur  élonuement  lorscpie  Cor- 
tés,  prenant  :m  air  sévère,  leur  ré|)on(lit  0\\n  ton  de  nuiUre 
qu'il  persistait  dans  sa  résolution,  parce  ({u'il  ne  pouvait 
retourner  vers  le  grand  et  j)uissant  monarcfuc  dont  il  était 
ambassadeur  avant  d'avoir  exécuté  les  ordres  dont  il  était 
chargé  ! 

lis  n'eurent  alors  d'autre  parti  à  [)rendre  que  <le  le  prier 
(le  leur  donner  le  temps  d'informer  l'empereur  Montézume 
(le  ses  intentions  et  d'apprendre  ([iicllo  serait  sa  volonté  à 
cet  égard.  (i0rt(\s  y  consentit. 

i^enciant  cette  conversation,  il  y  avait,  à  la  suite  des  sei- 
gneurs mexicains,  des  peintres  qui  étaient  chargés  de  des- 
siner sur  des  toiles  blanchas  de  coton  toutes  les  choses 
remarquables  ({u'ils  auraient  occasion  d'observer  chez  les 
européens.  Corti-s,  ayant  ai)pris  ([ue  ces  peintures  devaient 
être  envoyées  à  l'empereur,  résolut  de  leur  olïVirà  peinilre 
des  objets  encore  plus  intéressants,  et  dont  la  représentation 
poui'rait  faire  sur  le  cœur  de  Montézume  une  plus  forte  im- 
pression. Pour  cela,  il  fit  ranger  toute  sa  troupe  en  ordre  d(i 
bataille  et  donna  aux  Mexicains  étonnés  l'effrayant  et  ma- 
gnifique spectacle  d'un  combat  à  la  manière  d' Europe.  Tons 
les  spectateurs  indiens  furent  tellement  saisis  de  frayeur, 
que  les  uns  prirent  la  fuite  ;  d'autre:^,  tout  troublés,  se  je- 
tèrent à  terre;  et  on  eut  bien  de  la  peine  à  persuader  un 
petit  nombre  d'entre  eux  que  ce  (pi'ils  voyaient  et  enten- 
daient n'était  qu'un  jeu  pour  les  amuser. 

Les  peintres  essayèrent  de  retracer  le  spectacle  nouveau 
et  effrayant  pour  eux  des  prodiges  de  la  tactique  euro- 
péenne. Ils  le  firent  d'une  main  peu  assurée;  et  lorsque 
leur  ouvrage  fut  achevé,  on  le  fit  transporter  à  Mexico, 
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capitalo  de  l'ompire,  avec  la  relation  de  ce  qui  s'était  passf'- 
et  quelques  présents  pour  (jue  le  tout  fût  remis  à  Tempc- 
reur.  Sur  tous  les  grands  chemins  de  ce  pays ,  depuis  les 
provinces  les  plus  éloignées  jusqu'il  la  capitale,  il  y  avait 
en  tout  temps,  à  des  distances  réglées,  des  coureurs  bien 
exercés,  par  le  moyeu  desquels  l'empereur  pouvait  être 
informé,  en  peu  de  temps,  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
son  vaste  domaine. 

Jean.  Combien  pouvait-il  y  avoir  de  l'endroit  où  sont 
maintenant  les  Espagnols  jusqu'à  Mexico? 

M.  HuiNTER.  Environ  soixante  lieues. 

Les  coureurs  partirent  donc,  et  quelques  jours  après  on 
reçut  la  réponse  de  l'empereur.  Elle  était  négative  ;  mais 
pour  adoucir  ce  que  ce  refus  pouvait  avoir  de  désagréablo, 
Montézume  l'avait  fait  accompagner  de  présents  vraiment 
dignes  d'un  roi.  Pilpator  et  Teutile,  chargés  de  cette  com- 
mission délicate,  commencèrent  par  livrer  les  présents,  pour 
préparer,  s'il  était  possible,  l'esprit  de  Certes  à  prendre  ce 
refus  en  bonne  part. 

Ces  présents  étaient  portés  avec  beaucoup  de  solennité 
par  cent  Mexicains,  et  furent  étendus  sur  des  nattes  aux 
pieds  de  Certes.  Avec  quelle  avidité  les  Espagnols  y  atta- 
chèrent leurs  regards!  Quelle  fut  leur  surprise  à  la  vue  de 
ces  échantillons  d'une  richesse  au-dessus  de  tout  ce  que  leur 
imagination  avide  leur  avait  représenté  des  trésors  de  ce 
pays  !  Ici  c'étaient  des  étoffes  de  coton  semblables  à  la  soie 
par  la  finesse  et  le  brillant  ;  là  c'étaient  des  figures  d'ani- 
maux, d'arbres  et  d'autres  objets  naturels,  faites  de  plumes 
de  difl'ércntes  couleurs,  et  avec  tant  d'art  qu'on  les  prenait 
pour  des  peintures. 

On  voyait  d'un  autre  côté  des  bracelets,  des  colliers  et 
d'autres  bijoux  précieux  entièrement  d'or,  et  travaillés  avec 
beaucoup  d'art  et  d'élégance.  Mais  toutes  ces  magnificences 
étaient  éclipsées  par  deux  globes  volumineux,  dont  l'un, 
d'or  massif,  représentait  le  soleil,  et  l'autre,  d'argent,  repré- 
sentait Ici  lune.  Il  se  trouva  aussi  parmi  ces  présents  quel- 
ques caisses  remplies  de  pierres  précieuses,  de  perles  et  d'or 
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on  grains,  tel  qu'on  le  trouvait  dans  les  rivières  du  pays  ou 
dans  les  mines. 

Cortès  reçut  ces  riches  présents  avec  toute  l'apparence  du 
respect  le  plus  profond  pour  le  souverain  qui  les  lui  faisait. 
Les  and3assadcurs  crurent  alors  que  le  moment  propice  pour 
s'acquitter  de  la  partie  la  plus  désagréable  de  leur  commis- 
sion était  arrivé.  Us  déclarèrent,  au  nom  de  leur  maître, 
qu'on  ne  pouvait  accorder  l'entrée  de  la  capitale  k  des 
troupes  étrangères,  ni  leur  permettre  un  plus  long  séjour 
dans  l'empire  du  Mexique;  qu'on  les  priait,  en  conséquence, 
de  hâter  leur  départ. 

Quelque  juste  et  raisonnable  que  fût  cette  réponse  ,  Cor- 
tès n'en  prit  pas  moins  un  air  oficnsé,  et  prétendit  encore 
plus  orgueilleusement  et  plus  impérieusement  que  la  pre- 
mière fols  (ju'il  ne  pouvait  admettre  ce  refus.  Quel  fut  alors 
l'étonnement  do  ces  Mexicains,  accoutumés  à  la  soumission 
la  plus  complète  envers  leurs  princes,  de  voir  devant  eux 
un  homme  qui  insistait  sur  une  chose  que  leur  souverain 
absolu  avait  refusée!  Une  pareille  désobéissance  était,  à 
leurs  yeux,  une  abomination.  Toutefois  ils  dcmandcrenL  un 
nouveau  délai  pour  instruire  leur  souverain  de  la  persévé- 
rance du  général  espagnol  :  Cortès  y  consentit  mais  à  con- 
dition (pie  la  réponse  ne  se  ferait  pas  longtemps  attendre. 

Quelque  courage  qu'il  fît  paraître  dans  toute  cette  négo- 
ciation, il  s'en  fallait  bien  qu'il  fût  au  fond  sans  inquiétude. 
Tout  lui  prouvait  qu'il  avait  affaire  à  un  État  puissant  et 
bien  gouverné;  et  il  lui  semblait  que  c'était  la  plus  grande 
léniérité  du  monde  de  penser  à  renverser  un  em])ire  si  for- 
iuid;ible  avec  une  poignée  d'aventuriers  espagnols.  Il  n'eu 
[icrsôvéra  cependant  pas  moins  dans  cet  audacieux  projet. 
Après  sa  désobéissance  aux  ordres  de  Vélasquez ,  la  gloire 
seule  pouvait  l'absoudre. 

La  réponse  de  l'empereur  ne  se  fit  pas  longtemps  atten- 
dre ;  mais  elle  n'était  pas  telle  qu'on  l'avait  espérée  :  quelque 
oiïroi  qu'eût  causé  à  Montézunie  et  à  son  conseil  l'opiniâ- 
treté du  général  espagnol,  ils  prirent  la  résolution  de  per- 
sister dans  leur  refus.   Teutile  fut  chargé  de  ce  nouveau 
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message ,  qu'accompagnaieni  encore  de  magnifiques  pré- 
sents. 

Cortès  répondit ,  avec  beaucoup  de  tranquillisé ,  que  les 
chrétiens  se  croyaient  obligés  d'instruire  leur  prochain  d'une 
religion  qui  nous  montre  le  chemin  du  bonheur;  que  le 
grand  monarque  son  souverain  l'avait  envoyé  pour  tirer 
l'empereur  du  Mexique  et  ses  sujets  d'une  erreur  oii  l'on  ne 
pouvait  sans  pitié  les  voir  rester  plus  longtemps;  qu'il  lui 
fallait  pou)  cela  une  entrevue  avec  Tempereur,  et  qu'il  in- 
sistait fortement  pour  qu'elle  eût  lieu  au  plus  tôt. 

Teutile,  bouillant  d'impatience,  n'entendit  qu'avec  peine 
la  fin  de  cette  explication;  il  se  leva  plein  d'indignation  et 
déclara  pie,  puisque  les  représentations  amicales  étaient 
inutiles,  il  allait  être  obligé  de  l'ecourir  h  d'autres  movens 
pour  exécuter  les  ordres  de  son  maître.  En  prononçant  ces 
dernières  paroles,  il  se  retira  précipitamment  :  sa  suite  et 
tous  les  Mexicains  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  des  Espa- 
gnols le  suivirent ,  et  peu  après  les  habitants  de  la  contrée 
où  ils  se  trouvaient  l'abandonnèrent  entièrement. 

Cortès  fut  consterné,  et  ses  compagnons  encore  davan- 
tage, lis  voyaient  avec  eflfroi  les  suites  que  cet  incident  pou- 
vait entraîner  ;  et  le  moindre  mal  qu'ils  en  attendaient , 
c'était  une  disette  totale  de  vivres,  dont  les  bons  Mexicains 
les  avaient  jusque-là  pourvus  abondamment.  Les  mécontents 
de  l'armée  profitèrent  de  ce  découragement  universel  pour 
essayer  de  faire  reprendre  au  général  le  chemin  de  Cuba  ; 
ils  parlèrent  hautement  contre  lui ,  l'accusèrent  de  folle 
témérité  et  excitèrent  leurs  compagnons  à  ne  pas  se  laisser 
conduire  plus  avant. 

Cortès,  qui  réunissait  la  prudence  et  souvent  la  ruse  au 
courage,  fit  sonder  par  ses  confidents  les  dispositions  du 
gros  de  l'armée  ;  et  ayant  appris  avec  plaisir  que  les  discours 
des  partisans  secrets  de  Vélasquez  ne  faisaient  pas  une 
forte  impression  sur  ia  plus  grande  partie  des  soldats,  il  lit 
asseiubler  les  principaux  auteurs  de  la  révolte.  Il  se  présenta 
devant  eux  avec  i:ii  air  serein  et  afiable  et  iî^ur  demanda 
leurs  sentiments  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre  dans  les 
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circonstances  présentes.  Ceux-ci  ne  déguisèrent  pas  ce  qu'ils 
pensaient,  et  opinèrent  pour  qu'on  s'embarquât  le  plus  tôt 
possible. 

Cortès,  après  les  avoir  écoutés  fort  tranquillement,  leur 
répondit  que,  pour  sa  part ,  il  ne  voyait  pas  tous  ces  dangers 
qui  les  effrayaient  ;  que,  son  intention  n'étant  pas  cepen- 
dant de  les  forcer  à  le  suivre,  il  se  rendrait  à  leur  vœu. 

A-ussitôt  il  fit  publier  dans  le  camp  que  chacun  se  tînt 
prêt  à  se  rembarquer.  A  cet  ordre  inattendu,  lesEs|)agnols, 
qui  n'avaient  jusqu'alors  rêvé  que  les  trésors  du  Mexique, 
furent  comme  frappés  de  la  foudre.  Ils  voy.-iient  s'évanouir 
leurs  espérances  de  gloire  et  de  fortune,  et  perdaient  par 
une  retraite  honteuse  le  brillant  avenir  qu'ils  s'étaient  pro- 
mis. Tout  le  camp  retentit  bientôt  de  murmures  contre  l'ir- 
résolution du  général. 

Cortès,  ravi  des  reproches  qu'on  lui  faisait,  chercha 
même  à  augmenter  la  mauvaise  humeur  et  le  mécontente- 
ment des  soldats  en  chargeant  ses  aflidés  de  renchérir  en- 
core sur  les  plaintes,  et  de  répandre  que,  par  pure  poltron- 
nerie, on  voulait  les  arrêter  dans  le  plus  beau  chemin  de 
l'honneur  et  des  richesses.  11  résidta  de  cette  manfonvre  une 
insurrection  générale  :  toute  l'armée  demanda  avec  'ureui* 
que  Cortès  parût.  C'était  tout  ce  qu'il  désirait. 

11  se  montra  aussitôt,  et  même  avec  l'air  du  plus  grand 
étonnement.  A  son  aspect,  les  reproches  éclatèrent  de  toutes 
parts;  ses  intrépides  compagnons  se  laissent  aller  aux  dis- 
cours les  ))lus  séuitieux,  le  menaçant  même  de  se  choisir  un 
autre  chef  s'il  persistait  à  vouloir  les  abandonner. 

Ces  choquantes  expressions,  loin  d'exciter  la  colère  de 
Cortès,  remplissaient  tous  ses  désirs.  Il  assura  qu'il  ne  lui 
serait  jamais  venu  à  la  pensée  de  renoncer  à  des  espérances 
qui  paraissaient  aussi  grandes  que  bien  fondées;  mais  que, 
d'après  les  représentations  qui  lui  avaient  été  faites  sur  le 
découragement  de  l'armée,  il  avait  pris,  malgré  loi,  la  ré- 
solution de  la  satisfaire.  Ses  soldats,  aiiimés  pn-  ce  dis- 
cours, l'interrompirent  en  s'écriant  unanimeuienL  qu'on 
l'avait  trompé;    que  ([uelques  lâches,  en   petit    nombre, 
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avaient  supposé  qu'il  en  était  ainsi  de  toute  la  troupe;  mais 
qu'ils  étaient  bien  loin  de  partager  la  pusillanimité  de  ces 
poltrons,  et  qu'ils  étaient  prêts,  au  contraire,  à  répandre  leur 
sang  et  à  exposer  leur  vie  pour  venir  à  bout  de  leur  grand 
dessein;  qu'il  pouvait  donc  les  conduire  où  il  voudrait: 
qu'ils  étaient  bien  résolus  de  supporter  avec  lui  toutes  sortes 
de  fatigues,  et  de  le  suivre  jusqu'à  la  mort  à  travers  les  plus 
grands  dangers. 

Certes  à  l'instant,  d'un  air  qui  exprimait  la  joie,  lacon- 
liance  et  le  courage,  loua  leur  constance  et  promit  d'agir 
conformément  à  leurs  désirs,  qui  s'accordaient  entièrement 
avec  les  siens  ;  il  ajouta  qu'il  allait  faire  tous  les  prépa- 
ratifs pour  former  un  établissement  dans  l'endroit  où  ils 
étaient,  et  pour  pénétrer  ensuite  avec  la  plus  grande  partie 
de  son  armée  dans  le  centre  du  pays.  Un  cri  de  joie  univer- 
sel exprima  la  satisfaction  des  soldats  sur  cette  l'ésolution. 

Le  dernier  acte  de  cette  comédie  restait  encore  à  jouer. 
Depuis  que  Vélasquez  avait  révoqué  les  pouvoirs  qu'il  lui 
avait  donnés,  Certes  n'était  plus  commandant  légitime. 
Pour  obviera  cet  inconvénient,  voici  la  ruse  qu'il  imagina  : 
il  créa  une  cour  de  justice  pour  la  colonie  qu'il  allait  fon- 
der et  la  composa  d'hommes  qui  lui  étaient  entièrement 
dévoués.  A  peine  fut-elle  établie,  à  peine  les  nouveaux  ma- 
gistrats se  furent-ils  assemblés,  que  Certes  parut  devant  eux 
de  la  manière  la  plus  respectueuse,  son  bâton  de  comman- 
dant à  la  main  ,  et  leur  parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

('  Dès  aujourd'hui ,  messieurs,  je  vous  considère  comme 
représentant  notre  grand  monarque.  Vos  arrêts,  par  consé- 
quent, seront  toujours  pour  moi  des  lois  sacrées.  Vous  sen- 
tez sans  doute  combien  il  est  nécessaire  que  notre  armée 
soit  commandée  par  un  général  dont  l'autorité  ne  dépende 
pas  de  la  volonté  inconstante  du  soldat;  or  la  mienne  en 
dépend  absolument.  Depuis  que  le  gouverneur  a  révoqué  la 
commission  dont  il  m'avait  chargé,  la  validité  de  mes  pré- 
tentions au  commandement  peut  devenir  douteuse;  c'est 
pourquoi  je  me  crois  obligé  de  remettre  en  Ire  vos  mains 
mon   commandement,   qui   n'est  fondé  que  sur  un  (hoit 
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équivoque,  et  vous  prier  de  nommer  commandant,  au  nom 
du  roi,  et  selon  le  pouvoir  quu  vous  en  avez ,  celui  qui  vous 
en  paraîtra  le  plus  digne.  Quanta,  moi,  je  suis  prêta  donner 
à  mes  compagnons,  conmie  simple  soldat,  l'épée  à  la  main, 
l'exemple  de  l'obéissance  due  à  celui  que  vous  aurez  légi- 
timement élu  pour  leur  général.  » 

En  disant  ces  derniers  mots ,  il  baissa  son  bâton  de  com- 
mandant, le  présenta  respectueusement  au  président  et  se 
retira. 

Les  juges  continuèrent  cette  espèce  de  comédie.  Ils  re- 
çurent en  apparence  la  démission  de  Cortès,  feignirent  une 
longue  délibération,  et  procédèrent  enfin  à  une  élection 
nouvelle.  Cortès,  pour  la  seconde  fois,  fut  élu  général  d'une 
voix  unanime.  On  assembla  les  troupes;  la  cour  de  justice 
leur  annonça  le  choix  qu'elle  avait  fait,  et  il  fut  ratifié  par 
l'approbation  générale. 


CINQUIEME  ENTRETIEN. 


fondation  de  la  Villa  Rica  de  la  Vera  Cruz.  —  Entrevue  de  Cortès  et 
du  cacique  de  Cempoalla.  —  Ou  ahoi'de  à  Quialiislaii.  —  Un  grand 
nombre  de  caeiciues  contractent  alliance  avec  C()rtès.  — Les  tentatives 
de  Montëzume  pour  se  débarrasser  des  Espagnols  échouent  contre  la 
persévérance  de  leur  général.  —  Cortès  abolit  l'usage  atroce  des  sa- 
crifices humains.  —  Résolution  héroïque  de  Cortès.  —  '>épart  pour  la 
conquête  du  Mexique. 


M.  HuNTER.  La  nouvelle  cour  de  justice  nomma  l'endroit 
où  l'on  voulait  fonder  une  colonie  Villa  Rica  de  la  Vera 
Cruz,  c'est-à-dire  la  ville  riche  de  la  vraie  croix.  Ils  appe- 
laient riche  cette  ville  naissante,  parce  que  c'est  là  qu'ils 
avaient  eu  la  première  occasion  de  connaître  les  richesses 
des  Mexicains  par  les  présents  qu'ils  avaient  envoyés,  et 
parce  qu'ils  espéraient  que  les  trésors  de  ce  peuple,  opulent 
pour  son  malheur,  afflueraient  bientôt  dans  ce  lieu.  Ils 
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ajoutèrent  de  la  vraù  tro/a?,  parce  que  le  jour  qu'ils  avaient 
débarqué  était  celui  où  Jésus-Christ  avait  été  crucifié. 

Cette  singulière  dénomination  de  la  première  colonie 
européenne  au  Mexique  est  un  monument  qui  montre  les 
deux  passions  principales  qui  gouvernaient  alors  les  aven- 
turiers espagnols,  l'avarice  et  l'enthousiasme  religieux.  Ils 
brûlaient  également  du  désir  de  remplir  leur  bourse  d'or  et 
le  ciel  de  chrétiens.  C'est  ainsi  que  la  superstition  sait  ordi- 
nairement allier  la  terre  avec  le  ciel,  la  cruauté  avec  une 
humanité  apparente  et  les  passions  honteuses  avec  une 
piété  prétendue. 

Théodore.  Cette  ville  que  les  Espagnols  bâtissaient  alors 
n'est-elle  pas  la  môme  que  celle  qui  est  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  la  Vera  Cruz? 

M.  Hunier.  Non.  Nous  apprendrons  bientôt  que  Cortès 
trouva  utile  de  transporter  cette  colonie  dans  une  autre 
contrée  qui  lui  parut  plus  favorable,  à  quelques  milles  plus 
avant  dans  le  sud.  C'est  là  maintenant  que  nos  cartes  pla- 
cent la  Vera  Cruz.  Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

On  se  prépara  au  départ,  et  un  heureux  hasard  aplanit  la 
route.  Cinq  Indiens,  envoyés  par  un  cacique  dont  le  pays 
n'était  pas  fort  éloigné,  demandèrent  j,  être  conduits  au 
général,  et  dirent  que  le  cacique  de  Cempoalla,  leur  maître, 
ayant  appris  les  grandes  actions  des  Espagnols  à  ïabasco, 
désirait  contracter  alliance  avec  eux. 

En  questionnant  ces  ambassadeurs,  Cortès  apprit  d'eux 
que  Montézume ,  dont  le  cacique  de  Cempoalla  était  vassal, 
se  faisait  craindre  et  haïr  par  son  orgueil  et  sa  cruauté, 
qu'on  était  las  de  porter  son  joug,  et  qu'on  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable  pour  le  secouer. 

(Portés  eut  peine  à  cacher  la  joie  que  lui  causa  cette  nou- 
velle. Il  savait  combien  il  est  aisé  de  renverser  l'empire  le 
plus  puissant  dès  qu'il  s'est  élevé  des  mécontentements 
entre  le  souverain  et  ses  sujets  ;  et  il  ne  douta  plus  du  suc- 
cès d'une  entreprise  qui,  sans  cette  heureuse  circonstance, 
n'eût  été  qu'une  folle  témérité.  Les  ambassadeurs  furent 
comblés  de  téuioignages  d'amitié  pour  eux  et  pour  leur 
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maître,  et  renvoyés  avec  l'assurance  (jue  Cortès  leur  i-en- 
drait  visite  au  plus  tôt. 

Pour  remplir  cette  promesse,  et  en  mûme  temps  pour 
pouvoir  examiner  une  contrée  qu'on  lui  avait  indiquée 
comme  un  endroit  bien  plus  commode  pour  un  établissement 
que  celui  où  il  se  trouvait,  il  se  mit  aussitôt  eu  marche  avec 
toute  son  armée,  après  avoir  ordonné  à  la  flotte  de  longer 
la  côte  jusqu'à  ce  lieu.  A  la  fin  de  la  première  journée,  on 
arriva  à  un  village  indien  entièrement  abandonné  de  ses 
habitants  :  toutes  les  maisons  et  les  temples  étaient  vides, 
on  n'y  rencontra  que  quelques  idoles,  quelques  restes 
d'hommes  sacrifiés,  et  quelques  livres,  les  premiers  qu'on 
eût  trouvés  jusqu'alors  en  Amérique. 

Théodore.  De  véritables  livres? 

M.  HuNTER.  Non  pas  tels,  sans  doute,  que  sont  les  nôtres, 
mais  pourtant  (quelque  chose  qui  pouvait  en  tenir  lieu.  Us 
étaient  faits  de  parchemin  ou  de  peaux  enduites  de  gomme 
et  pliécs  en  forme  de  feuillets.  Toutes  sortes  de  figures  et 
(le  traits  significatifs  tenaient  heu  de  lettres,  et  on  soup- 
çonna que  leur  contenu  regardait  le  culte  abominable  des 
idoles  mexicaines. 

Le  lendemain.  Certes  continua  sa  marche;  mais,  à  son 
grand  étonnement ,  il  trouva  tous  les  lieux  abandonnés  et 
if aperçut  aucun  homme,  quoiqu'il  fût  déjà  arrivé  sur  le 
territoire  de  Cempoalla.  Cela  parut  suspect;  mais,  vers  le 
soir,  il  vint  douze  Indiens  portant  des  vivres  qui  étaient 
envoyés  par  le  cacique.  Ils  prièrent  le  général  espagnol,  au 
nom  de  leur  maître,  de  s'avancer  jusqu'à  sa  demeure,  qui 
n'était  éloignée,  disaient-ils,  que  d'un  soleil,  cela  voulait 
dire  d'un  seul  jour  de  marche;  que  là  il  trouverait  pour 
lui  et  pour  les  siens  tous  les  rafraîchissements  qu'il  pour- 
rait désirer.  On  leur  demanda  pourquoi  ie  cacique  n'était 
pas  venu  lui-môme  à  leur  rencontre:  ils  répondirent  qu'il 
était  retenu  par  une  incommodité.  Certes  renvoya  six  de 
ces  Indiens  ave"  de  grands  remercîments ,  et  garda  les 
autres  pour  lui  servir  de  guides. 

Le  jour  suivant ,  on  aperçut  la  ville  de  Cempoalla.  Elle 
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était  située  dans  un  |)ay.s  agréable,  et  fertile  et  semblait 
considérable,  Quebiues-unsdes  soldats  ([ui  luisaient  l'avant- 
garde  mviin-ent  en  courant  pleins  de  joie  annoncer  que  lus 
murailles  de  celte  ville  étaient  toutes  d'argent.  (Vêlait  une 
erreur;  elles  n'étaient  qu'enduites  d'une  chaux  si  blauclio 
et  si  brillante  que,  le  soleil  donnant  dessus,  des  gens  (iiii 
jour  et  nuit  ne  rùv.aicut  qu'or  et  argent  avaient  bien  pu  s'y 
méprendre.  En  entrant  dans  cette  ville,  on  trouva  les  rues 
et  les  places  reuq)lies  d'une  [^odigieuse  quantité  de  peu[)l(! 
que  la  curiooité  y  avait  fait  accourir  de  toutes  i)arts;  la  plus 
grande  trancpiillité  et  l'ordre  le  plus  parfait  régnaient  au 
milieu  de  cette  nmltitude  désarmée. 

On  approchait  de  la  demeure  du  cacique,  et  alors  Son 
Altesse  indienne  parut.  On  vit  au  premier  coup  d'œil  quelle 
était  l'incouuuodité  ([ui  ne  lui  avait  pas  perinis  de  venir  au- 
devant  de  ses  hôtes.  11  était  d'une  grosseur  si  monstrueuse 
([u'il  avait  peine  à  se  remuer  de  place,  et  ({ue  quelques-uns 
de  ses  olïiciers  étaient  obligés  de  le  soutenir  et  de  le  traî- 
ner en  avant.  Cette  grosseur  difforme,  jointe  à  ce  qu'il  ne 
pouvait  ni  se  remuer  ni  s'aider  en  rien,  avait  quelque  chose 
de  tellement  choquant,  que  Certes  eut  beaucoup  de  peuie 
à  empêcher  ses  gens  d'éclater  de  rire  et  de  se  tenir  lui- 
même  dans  les  bornes  de  la  gravité.  Au  reste,  rhabillemcnt 
de  ce  cacique  était  magnifique  :  il  portait  un  manteau  de 
coton  tout  couvert  de  pierres  précieuses;  son  nez  et  ses 
oreilles,  percés  d'outre  en  outre,  en  étaient  égalemeni 
ornés. 

Le  discours  qu'il  tint  à  Cortès  en  l'abordant  fut  très- 
obligeant  et  très-sensé  ;  et  il  le  termina  par  la  prière  qu'il 
fit  i\  son  hôte  de  venir  chez  lui  pour  causer  plus  à,  l'aise  de 
leurs  intérêts  communs.  Le  reste  du  jour  fut  employé  à  se 
rafraîchir  avec  les  fruits  du  pays,  qu'on  leur  fournit  eu 
abondance. 

Dans  l'entretien  que  Cortès  eut  avec  le  cacique*  il  lui  fit 
entendre  à  dessein  qu'il  avait  été  envoyé  par  l'empereur 
d'Orient,  en  partie  pour  détruire  toute  oppression  et  mettre 
fin  à  la  tyrannie  dans  cette  partie  du  monde.  Cette  explica- 
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tion  donna  au  cacique  le  courage  d'exhaler  des  plaintes 
amôres  contre  l'orgueil  et  les  injustices  de  Montézume, 
dont  le  despotisme  était  devenu  depuis  longtemps  insup- 
portable tant  à  lui  qu'aux  autres  caciques.  En  faisant  ce 
récit,  le  sentiment  de  sa  douleur  devint  si  vif,  qu'il  en  versa 
des  larmes. 

Certes  s'efforça  de  le  tranquilliser  et  l'assura  de  sa  protec- 
tion. II  ajouta  (jue  la  puissance  du  tyran  était  ce  qui  l'in- 
([uiétaitle  moins,  parce  ((u'ilsavaitqu'on  ne  pourrait  résister 
à  la  sienne,  qui  avait  le  ciel  même  pour  appui. 

Le  Icndeuiain,  (lorlés  se  remit  en  route  pour  gagner  le 
Quiubislan,  contrée  qu'il  avait  choisie  pour  y  faire  un  éta- 
blissement. On  traversa  des  plaines  fertil(3S  et  des  forêts 
charmantes;  et  après  une  petite  journée  de  marche,  on  vit 
la  ville  de  Quiabislan,  située  sur  une  hauteur  et  environnée 
de  rochers.  Les  habitants  avaient  pris  la  fuite;  mais  lors- 
qu'on fut  arrivé  sur  la  grande  place,  on  vit  sortir  d'un  temple 
environ  quinze  Indiens  qui  vinrent  saluer  les  étrangers  et 
assurèrent  à  Certes  que  leur  chef  et  tous  les  habitants  re- 
viendraient sans  délai  si  on  leur  prouietlait  do  ne  faire  de 
mal  à  personne.  Coi'tès  leur  en  do.'ina  les  assurances  les 
plus  saci'ées;  et  peu  de  temps  après  le  cacique  parut,  suivi 
de  tous  les  habitants  de  la  ville,  que  la  crainte  avait  fait 
fuir. 

On  vit  avec  plaisir  qu'il  était  accompagné  du  cacique  de 
Cempoalla.  Tous  deux  étaient  portés  sur  des  brancards. 
\  peine  l'entretien  fut-il  commencé,  qu'ils  hrent  éclater  les 
plaintes  les  plus  amères  contre  la  tyrannie  de  Montézume. 
Certes,  qui  écoutait  ces  plaintes  réitérées  avec  un  nouveau 
plaisir,  les  consola  et  leur  promit  de  nouveau  sa  puissante 
protection. 

Au  milieu  de  cette  conférence,  quelques  Indiens  entrèrent 
d'un  air  troublé  :  ils  dirent,  à  l'oreille  des  deux  caciques, 
quelques  mots  qui  les  jetèrent  dans  la  plus  grande  conster- 
nation. Ceux-ci  sortirent  eflVayés  et  tremblants  :  on  les 
suivit.  Six  officiers  de  Montézume,  superbement  vêtus  et 
accompagnés  d'un  cortège  considérable  d'esclaves,   aont 
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quelques-uns  portaient  au-dessus  de  leur  tùte  des  parasols 
de  plumes,  traversèrent  le  (piartier  des  l'iS[)agnols.  Kn  pas- 
sant devant  Certes  et  ses  olliciers,  ils  jetèrent  sur  eux  des 
regards  pleins  de  mépris  :  cette  lierté  irrita  tellement  los 
soldats,  ((ue  l'on  eut  bien  de  la  peine  à  les  empùclier  de  se 
jeter  sur  ces  Mexicains. 

Marine,  qui  avait  ètè  envoyée  aux  informations,  revint 
avec  la  nouvelle  (pie  ces  olliciers  avaient  somme  les  deux 
caciques  de  conq)araître  devant  eux ,  et  leur  avaient  l'ait 
les  rei)roches  les  plus  amers  de  ce  qu'ils  avaient  poussé 
la  perlidie  jusqu'à  recevoir  des  étrangers  ennemis  dé- 
clarés de  leur  monarque;  ({ue,  pour  punition  de  ce  crime 
de  lèse-majesté,  ils  devaient,  outre  le  tribut  ordinaire, 
livrer  encore  vingt  indiens  pour  un  sacrifice  aux  divinités 
oflensées. 

L'indignation  de  Certes  était  t\  son  comble;  la  prudence 
seule  l'empêcha  d'éclater.  Il  défendit  aux  caciques  d'exé- 
cuter les  ordres  sanguinaires  du  tyran  et  leur  ordonna 
d'arrêter  ses  envoyés.  Comme  ils  semblaient  hésiter,  Certes 
réitéi'a  ses  ordres  avec  tant  de  fermeté,  qu'ils  n'eurent  pas 
le  courage  d'y  faire  la  moindre  objection.  Les  olliciers 
lurent  donc  arrêtés,  sans  qu'en  apparence  les  Espagnols  y 
eussent  la  moindre  part.  Alors  ces  caciciues  voulurent  por- 
ter leur  ressentiment  plus  loin,  et  sacrifier  ces  officiers 
î\  la  place  des  vingt  Indiens  que  Montézume  demandait: 
mais  Certes  s'opposa  avec  horreur  à  cette  barbarie  et  or- 
donna que  les  prisonniers  fussent  gardés  par  ses  propres 


gens. 


Il  désirait  éviter,  autant  qu'il  lui  serait  possible,  d'en  ve- 
nir à  des  hostilités  ouvertes  avec  le  puissant  Montézume,  et 
la  ruse  lui  en  fournit  un  moyen  ;  il  voulut  môme  faire  croire 
à  ce  prince  qu'il  n'avait  eu  aucune  part  à  ce  qui  était  arrivé 
à  ses  olficiers,  et  qu'il  lui  avaiî  au  contraire  des  obligations 
à  cet  égard. 

Dans  ce  dessein ,  il  se  fit  amener  pendant  la  nuit  deux 
des  prisonniers  et  leur  rendit  la  liberté,  leur  enjoignant 
de  dire  à  leunnaître  qu'il  s'eftbrcerait  de  la  procurer  aussi 
10.  • 
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aux  autres;  le  lendemain,  on  fit  croire  aux  Indiens  qu'ils 
s'étaient  échappés. 

Il  se  trouva  encore  d'autres  caciques  des  montagnes 
voisines  ([ui  liaïssaient  également  l'empereur  et  qui  dési- 
raient se  rendre  indépendants.  Tous  ces  chefs  de  races 
indiennes,  qui  portaient  collectivement  le  nom  comnmn  de 
Totanaques,  firent  avec  Certes  une  alliance  dans  les  formes 
et  prêtèrent  hommage  au  roi  d'Espagne,  comme  à  leur 
unique  seigneur. 

On  travailla  alors  à  la  fondation  d'une  colonie  espa- 
gnole entre  Quiabislan  et  la  mer.  La  fertilité  du  sol,  de 
belles  forêts  et  le  voisinage  des  côtes  rendaient  ce  lieu  très- 
propre  à  y  former  un  établissement.  On  lui  laissa  le  nom 
déjà  donné  de  Villa  Rica  de  la  Vera  Cruz  ;  mais  aujour- 
d'hui on  la  nomme  ordinairement  par  abréviation  la  Vera 
Cruz. 

Tous  les  Espagnols  furent  obligés  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre  et  de  travailler  à  la  construction  des  murs  et  des 
bâtiments  de  la  nouvelle  ville.  Personne  n'en  fut  exempt , 
et  Certes  lui-même  se  crut  obligé  de  se  mettre  à  la  tête  des 
travailleurs,  pour  les  animer  par  son  exemple.  Aussi  les 
travaux  avancèrent  avec  une  célérité  incroyable,  et  dans 
peu  de  temps  la  place  fut  fermée  et  assez  forte  pour  résis- 
ter à  toutes  les  machines  de  guerre  des  Indiens. 

Dans  cet  intervalle,  les  deux  Indiens  relâchés  étaient 
arrivés  à  la  capitale  et  avaient  beaucoup  fait  valoir  à  Mon- 
tézume  les  bons  offices  qu'ils  croyaient  que  Certes  leur 
avait  rendus.  Cette  nouvelle  calma  en  quelque  sorte  la  co- 
lère de  leur  maître,  qui  dans  le  premier  moment  avait  déjà 
donné  ordre  de  mettre  une  puissante  armée  sur  pied  pour 
exterminer  ces  étrangers,  ainsi  que  les  Indiens  leurs  parti- 
sans. Il  résolut  de  tenter  encore  Une  fois  les  voies  de  la 
douceur  pour  se  débarrasser,  s'il  était  possible,  de  ces  hôtes 
incommodes  et  terribles. 

Il  fit  donc  partir  une  nouvelle  ambassade  avec  des  pré- 
sents d'une  très-grande  valeur,  et  il  chargea  même  du  soin 
de  les  présenter  deux  jeunes  princes,  ses  parents.  Ils  arri- 
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vùrent  au  camp  espagnol  dans  le  temps  môme  que  les  forti- 
fications (le  la  nouvelle  ville  venaient  d'ôtre  achevées  :  ils 
s* acquittèrent  de  leur  commission ,  remirent  les  magnifiques 
présents,  remercièrent  le  général  de  son  assisiaiice,  et 
finirent  par  le  prier  de  vouloir  bien  quitter  les  États  de  leur 
maître. 

Certes  fit  le  plus  brillant  accueil  à  ces  ambassadeurs;  i! 
fil  amener  devant  eux  les  quatre  prisonniers,  les  mit  en  li- 
berté, et  leur  répondit  ensuite,  j)ar  la  bouche  de  iMarine. 
qu'il  était  fâché  que  l'on  eût  causé  du  déplaisir  à  l'empe- 
reur par  l'emprisonnement  de  ses  olficiers;  mais  (ju'ils 
s'étaient  attiré  cette  disgrâce  par  une  demande  baibare,  que 
la  religion  des  chrétiens  regardait  l'usage  de  sacrifier  des 
hommes  coumie  une  grande  abomination,  et  qu'il  était 
obligé  de  l'abolir  partout,  de  quelcpje  manière  (pje  ce  fût.  Il 
ajouta  qu'il  se  llattait  que  l'empereur,  à  sa  prière,  voudrait 
bien  pardonner  au  cacique  de  Ccmpoalhi  et  à  celui  de  Quia- 
bislan,  qu'il  avait  pris  sous  sa  protection  en  recounaissance 
de  l'accueil  qu'il  en  avait  reçu  et  de  leurs  soins  à  lui  faire 
oublier  la  conduite  oHensanle  de  Teudle;  qu'en  ce  (jui  lou- 
chait son  départ,  il  avait  déjà  ou  l'honneur  de  faire  savoir  à 
l'empereur  qu'une  commission  de  la  dernièi'C  importance 
lui  imposait  la  nécessité  de  ne  retourner  dans  sa  patrie 
qu'après  avoir  eu  une  entrevue  avec  lui;  qu'au  reste  les 
guerriers  européens  ne  connaissaient  aucun  danger  qui  pût 
les  empêcher  de  faire  ce  que  leur  maître  leur  avait  ordonné, 

Les  ambassadcuis  furent  surpi'is  du  sang-froid  et  de  l'air 
majestueux  avec  lesfjuels  Certes  leur  fit  cette  réponse,  et 
ils  s'en  retournèrent  admirant  sa  courageuse  persévérance, 
et  méprisant  en  secret  la  conduite  faible  et  irrésolue  de  leur 
propre  maître. 

La  nouvelle  ville  espagnole  se  trouvait  alors  en  état  de 
défense,  et  Certes  se  prépara  sérieusement  à  se  rendre  dans 
la  capitale,  ainsi  qu'il  l'avait  arrêté.  La  fortune  semblait 
s'être  déclarée  en  sa  faveur;  cependant  il  s'en  fallut  bien 
peu  que  son  zèle  pour  la  religion  ne  renversât  tous  ses  pro- 
jets. On  lui  rapporta  que  dans  un  temple  de  ses  alhés  il 
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devait  se  faire  un  sacrifice  humain.  lrrit(^,  de  la  superstition 
!)arbare  qui  osait  commettie  sous  ses  yeux  une  telle  abomi- 
nation, il  se  rendit  au  tomplo,  suivi  de  qunltpies  f,'ens 
armés,  et  menat-a  de  tout  mettre  à  feu  et  à  sarjf^  si  tians 
l'instant  mémo  on  ne  mettait  en  liberté  les  malheureuses 
victimes. 

Les  prêtres  se  jetèrent  h  ses  pieds  en  gémissant;  le  ca- 
cique tremblait  :  ce  fut  en  vain.  Comme  oii  refusait  de  ren- 
verser ces  idoles,  il  donna  ordre  à  ses  soldats  de  le  faire  par 
la  force.  Les  prt'^tres  crièrent  aux  armes,  et  dans  peu  de 
moments  ('ortès  et  sa  petite  troupe  se  trouvèrent  environ- 
nés d'une  si  prodigieuse  quantité  d'Indiens,  qu'il  y  avait  de 
quoi  intimider  les  plus  résolus;  mais,  sans  s'étonner  et  d'un 
air  terrible,  il  cria  à  la  midlitude  asscnddée  que  la  prenuère 
ll^che  qu'on  oserait  tirer  coûterait  la  vie  à  leur  cacique  et 
amènerait  la  destruction  de  tout  le  peuple.  Marine  leur  rendit 
ces  paroles  en  langue  du  pays,  et  les  soldats  s'empressèrent 
d'exécuter  les  ordres  de  leur  général.  Dans  un  instant  on 
vit  rouler  en  bas  de  l'escalier  la  plus  grande  et  la  plus 
aiïreuse  de  ces  idoles;  toutes  les  autres,  ainsi  que  les  autels 
et  les  vases  sacrés,  eurent  le  môme  sort  :  on  mit  tout  en 
pièces:  on  nettoya  le  temple,  on  lava  les  taciies  de  sang 
humain  dont  la  muraille  était  souillée,  et  l'on  mita  la  place 
{jps  idoles  une  image  de  la  Vierge. 

Les  Indiens,  étourdis  et  effrayés,  s'attendaient  cà  voir 
tomber  dans  le  moment  le  feu  du  ciel,  pour  venger  cette 
j)rofanalion  ;  mais  comme  ils  ne  virent  pas  môme  la  moindre 
étincelle,  et  que  les  audaci?ux  deslructeiu-s  de  ce  temple 
se  promenèrent  à  leurs  yeux  sains  et  saufs  et  en  triomphe, 
cet  événement  ébranla  leur  croyance  et  leur  inspira  des 
doutes.  Ils  pensèrent  que  les  Espagnols  avaient  aussi  une 
divinité  qui  devait  être  plus  puissante  que  leurs  idoles  : 
a]f)rs,  sans  autre  délibération,  ils  se  joignirent  à  eux,  et 
raiuassant  les  débris  de  ces  idoles  qui  leur  seudDiaient  au- 
j)aravant  si  sacrées,  ils  les  jetèrent  au  feu  avec  mépris.  Le 
temple  fut  aussitôt  transformé  en  église  chrétienne;  et  ce 
même  jour  encore,  en  jnésence  de  beaucoup  d'Indiens,  on 
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y  célébra  l'ofllcc  divin  selon  le  rit  de  l'Église  romaine,  ((uc 
les  Indiens  admin-rent  à  la  vérité,  mais  sans  y  rien  com- 
prendre. 

A  peine  Certes  fut-il  hors  du  danger  où  son  zèle  religieux 
l'avait  mis,  (fii'il  s'éleva  un  orage  dangereux  sur  sa  tête. 
Quchpies  soldats  et  fjuolfiues  matelots,  las  d'errer  depuis  si 
longtemps,  et  eflVayés  de  la  vue  des  périls  qu'ils  couraient 
pour  arrivei-  à  la  capitale,  avaient  l'ait  le  complot  de  se 
rendre  maîtres  d'un  vaisseau  et  de  s'enfuir  k  Cuba,  où  ils 
])orteraient  au  gouverneur  des  nouvelles  de  Certes.  Cette 
conspiration  fut  découverte  avant  qu'elle  eût  réussi.  Certes 
en  fit  ariéter  et  punir  le  chef;  mais  eu  môme  temps  il  s'a- 
perrut  qu'il  y  avait  encore  des  germes  de  sédition  dans  sa 
petite  armé(;  :  il  chercha  le  moyen  de  les  étoull'er  à  jamais  ; 
et  le  parti  auf[uel  il  s'arrêta  était  sûr  à  la  vérité,  mais  telle- 
ment dangereux  qu'une  âme  mohis  forte  (jue  la  sienne  au- 
rait reculé  devant  son  exécution.  Il  résolut  de  détruire;  sa 
Hotte  pour  convaincre  les  plus  lâches  mêmes  qu'il  ne  leur 
restait  plus  aucun  moyen  de  fuir  et  qu'il  fallait  vaincre  ou 
périr. 

Mais  autant  il  avait  fallu  de  courage  pour  concevoir  un 
tel  projet,  autant  fallait-11  d'adresse  pour  le  faire  agréer 
par  toute  l'armée.  Heureusement  Certes  possédait  à  un  de- 
gré égal  ces  deux  ([ualités  nécessaires  à  un  grand  génie.  11 
commença  par  faire  dégréer  ses  valss^^aux, 

Frédéric.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  papa? 

M.  HuNTER.  Cela  veut  dire  qu'il  fit  ôter  tous  les  cordages 
des  vaisseaux,  ainsi  que  les  mâts,  qu'il  les  fit  porter  à  t?'.re 
avec  tous  les  canons  et  tout  ce  qui  pouvait  se  transportei . 
Après  quoi  il  ordonna  aux  charpentiers  d'examiner  l'état  de 
chaque  vaisseau,  et  les  engagea  de  déclarer  ensuite  qu'ils 
étaient  tous  si  endommagés,  que  leur  radoub  était  impos- 
sible. Alors  Certes  sut  eullammer  ses  soldats  d'une  si  vive 
ardeur,  qu'ils  coururent  eux-mêmes  détruire  ces  vaisseaux, 
leur  unique  ressource  en  cas  de  malheur  dans  leur  expédi- 
tion, et  traînèrent  à  terre  les  planches  et  les  poutres  (^ui  s'y 
trouvaient. 
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On  n'en  réserva  qu'un  seul  pour  l'envoyer  en  Kap.igne. 
Cort^'s  avciit,  à  la  vrrité,  Hd  confirnii'î  dans  sa  dignitù  de 
gônt'M'al  par  la  chauibro  de  justice  (pi'il  avait  créée  ;  mais 
dans  le  Tond  cela  ne  signiliait  giic'îre  autre  chose,  sinon  rpj'il 
s'était  nommé  lui-même.  Il  désirait  donc  voir  son  droit  an 
commandement  établi  sur  un  fondement  plus  assuré;  il 
voulait  avoir  sa  commission  du  roi  même,  et  le  titre  do 
gouverneur  des  pays  qu'il  allait  conquérir.  Il  savait  un 
moyen  sûr  de  réussir  :  c'était  d'adresser  au  gouvernement 
un  échantillon  considérable  des  trésors  dont  il  voulait  le 
mettre  en  possession.  iVJais,  pour  (pie  cet  échantillon  fût 
de  quelque  importance,  il  fallait  y  consacrer  tous  les  présents 
reçus  de  Montéznme;  et  en  ce  cas,  soldats,  olliciers  et  ma- 
telots devaient  consentir  à  se  désister  de  leur  part.  (Vêtait 
là  exiger  une  chose  bien  dure  ;  ce[)endant  (lortésla  hasarda 
et  y  réussit.  Chacun  rapporta  ce  qu'il  avait  reçu  en  partage, 
et  cela  pour  acheter  la  permission  de  répandre  son  sang  et 
de  prodiguer  sa  vie  dans  mille  dangers  :  circonstance  qui 
prouve  quel  était  l'ascendant  de  r4ortès  sur  ses  soldats. 

Alors  il  se  prépara  au  départ.  Toute  sa  troupe  était  com- 
posée de  cinq  cents  fantassins,  de  quinze  cavaliers  et  de 
six  pièces  de  campagne.  11  laissa  cinquante  hommes  envi- 
ron, presque  tous  invalides,  et  deux  chevaux  pour  lagarnison 
de  la  Vera  (Iruz.  Les  caciques  alliés  lui  offrirent  toutes  leurs 
forces  pour  troupes  auxiliaires;  mais  il  se  contenta  de  quatre 
cents  homuies  avec  deux  cents  Tamènes,  c'est-à-dire  deux 
cents  portefaix,  pour  les  charger  des  fardeaux  nécessaires, 
des  provisions  et  des  vivres  de  toute  l'armée.  Pour  la  sû- 
reté de  ceux  qu'il  laissait  en  arrière.  Certes  choisit  parmi 
les  Indiens  qui  l'accompagnaient  cinquante  des  plus  con- 
sidérés du  pays,  qui,  sans  le  savoir,  devaient  lui  servir 
d'otages. 

Ici,  mes  enfants,  une  nouvelle  scène  s'ouvre  à  vos  re- 
,^ards,  scène  de  prodiges,  d'héroïsme  et  de  cruautés,  de 
l)ravoure  et  de  perfidie,  de  gloire  et  de  brigandage  :  la  con- 
quête du  Mexique  va  commencer. 
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SIXIEME  ENTRETIEN. 


Répuolique  de  Tlascala.  —  Les  TIascalans  refusent  les  propositions  des 
Espagnols,  qui  remportent  la  victoire.—  Les  hostilités  recommencent. 
—  Un  événement  inespéré  empêche  la  défaite  des  Espagnols  et  en- 
traîne la  déroute  des  TIascalans.  —  Les  hostilités  sont  reprises,  les 
p]spngnols  sont  encore  une  fois  vainqueurs.  —  Les  P^spagnols  sonr, 
attaqués  la  nuit.  —  La  paix  est  enfin  concluéi  —  Générosité  de  Xico- 
tencatl,  général  tluscalan.  —  Entrée  triomphante  des  Espagnols  à 
Tlascala. 


M.  HUxNTER.  Ce  fut  le  16  août  de  l'année  1519  que  la 
petite  armée  de  notre  aventurier  partit  de  Ccmpoalla.  Les 
premiers  jours  de  leur  marche,  il  ne  leur  arriva  rien  de  bien 
important.  Ils  traversaient  des  pays  dont  les  caciques  alliés 
des  Cempoalliens  étaient  en  môme  temps  les  leurs.  Ils  arri- 
vèrent aux  frontières  de  Tlascala,  où  il  faut  nous  arrêter 
avec  eux.  Pendant  ce  temps-là  examinons  la  situaiiun  de 
ce  pays. 

Le  territoire  de  Tlascala  avait  environ  cinquante  milles 
do  tour.  Les  montagnes  qui  le  traversent  sont  regardées 
comme  une  suite  des  plus  hautes  montagnes  du  monde,  qui 
s'étendent  le  long  de  l'Amérique  méridionale,  et  qu'on  ap- 
pelle Cordilleras,  les  Cordillères. 

Les  habitants  de  ces  montagnes  .se  distinguaient  de  tous 
les  autres  Indiens  par  un  courage  extraordinaire  et  par  le 
fanatisme  de  la  liberté.  Ils  avaient  hardiment  secoué  le 
JGug  des  Mexicains,  et  formaient  déjà  depuis  longtemps  une 
république  invincible.  Chaque  habitation  de  ce  pays  guer- 
rier avait  ses  députés  ou  i ep''^sentants  dans  Tla.scala,  la 
ville  capitale,  et  l'assemblée  de  ces  députés  composait  le 
conseil  supérieur  et  !..  puissance  législative  de  la  nation 
entière. 

L'orgueil  et  l'amour,  l'indépendance,  le  courage  et  le 
désir  de  la  vengeance  formaient  les  principaux  traits  du  ca- 
ractère de  cette  nation,  petite,  mais  formidable.  En  vain 
Montézume  avait  tâché  de  les  assujettir,  en  vain  des  ambi- 
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tieux  s'élevèrent  au  milieu  d'eux  et  voulurent  s'ériger  en 
tyrans  ;  ils  surent  courageusement  résister  aux  usurpateurs, 
et  ils  étaient  jusqu'alors  restés  invincibles. 

Cortès  aurait  bien  voulu  compter  an  nombre  de  ses  alliés 
une  nation  aussi  belliqueuse.  Dès  qu'il  fut  arrivé  sur  leurs 
frontières,  il  résolut  de  leur  envover  une  ambassade  de 
paix  à  la  manière  indienne,  et  avec  toutes  les  cérémonies 
usitées  chez  eux.    «f 

On  choisit  pour  cette  ambassade  quatre  des  principaux 
(lempoalliens,  et  Marine  se  chargea  de  leur  composer  un 
discours  solennel  qu'il  leur  fallut  apprendre  par  cœur.  On 
les  revêtit  d'un  long  manteau  d'étofle  de  coton  ;  au  bras 
gauche  ils  portaient  une  grau'^  coquille  en  guise  de  bou- 
clier, et  dans  la  main  droite  une  large  flèche  ornée  de 
plumes  blanches,  dont  la  pointe  était  tournée  en  bas  : 
c'était  un  symbole  de  paix.  Ainsi  ])arés  ,  ils  partirent,  bien 
sûrs  qu'on  ne  leur  ferait  aucun  mal;  mais  il  fallait  aussi 
qu'ils  eussent  attention  de  ne  pas  se  détourner  du  grand 
chemin  :  c'était  là  seulement  que  ces  ornements  d'ambas- 
sadeurs les  garantissaient  (le  toutes  insultes. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée  à  TIascala,  ces  envoyés 
furent  mandés  devant  le  con  -^il  supérieur  qui  devait  écouter 
leurs  propositions  :  tous  les  membres  du  conseil  étaient 
assis,  selon  lei/r  âge,  sur  des  blocs  faits  d'un  certain  bois 
rare.  Les  ambassadeurs  entrèrent  pvec  les  mai-ques  du  plus 
profond  respect,  c'est-à-dire  la  tète  couverte  de  leur  man- 
teau ,  en  tenant  la  flèche  haute;  et  les  m'ambres  du  conseil 
se  levèrent  un  peu  de  leur  siège  :  alors  ils  firent  à  chacun 
unp  révérence  et  s'avancèrent  à  pas  mesurés  jusqu'au  milieu 
delà  salle,  s'y  jetèrent  à  genoux,  et  attendirent,  les  yeux 
baissés,  la  permission  de  parler  :  après  qu'on  la  leur  eut 
accordée,  ils  s'assirent  à  terre,  les  jambes  croisées;  et  celui 
d'entre  eux  qui  avait  appris  le  discours  par  cd-ur  p:irla  en 
ces  termes  : 

((  Nobles  Klats  libres  !  peuples  eourrigeux  et  j)uissants! 
vos  amis  alliés,  le  cacique  de  C-empealla  et  les  caciques  des 
montagnes,  vous  saluent,  vous  souhaitent  une  riche  mois- 
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son  et  la  ruine  de  vos  ennemis.  Us  vous  font  aussi  savoir 
que  des  gens  tout  à  fait  extraordinaires,  venus  de -l'orient, 
sont  arrivés  dans  leur  pays.  Jls  sont  plus  semblables  à  des 
dieux  qu'à  des  hommes  :  ils  sont  arrivés  ici  par  mer  dans  de 
grands  palais,  et  ont  en  main  les  mômes  armes  dont  le  ciel 
seul  a  coutume  de  se  servir,  le  tonnerre  et  les  éclairs.  Selon 
leur  rapport,  ils  sont  serviteurs  d'un  Dieu  plus  grand  que 
les  nôtres,  lequel  ne  peut  souffrir  ni  la^rannie  ni  les  vic- 
times humaines.  Leur  capitaine  est  l'envoyé  d'un  monarque 
très- puissant,  qui,  par  principe  de  religion  ,  veut  anéantir 
les  abus  et  les  violences  que  Montézume  exerce  parmi  nous, 
(le  capitaine  nous  a  déjà  affranchis  nous-mêmes  de  l'oppres- 
sion dans  laquelle  nous  languissions.  Il  se  voit  obligé  main- 
tenant de  traverser  votre  territoire  pour  se  rendre  à  Mexico , 
et  il  désire  savoir  quel  est  le  genre  d'offense  dont  vous  avez 
à  accuser  le  tyran ,  pour  qu'il  puisse  défendre  vos  droits  en 
même  temps  que  les  siens  et  les  compter  parmi  les  autres 
motifs  de  son  voyage.  Il  vient  donc  dans  des  intentions 
amicales ,  et  ne  désire  de  vous  que  la  liberté  du  passage. 
r4royez  fermement  qu'il  ne  cherche  que  votre  propre  inté- 
rêt, que  ses  armes  ne  sont  que  des  instruments  de  justice, 
et  que  ceux  qui  les  portent  sont  naturellement  doux  et  pa- 
cifiques, et  n'usent  de  rigueur  qu'envers  ceux  qui  les  ont 
attaqués  ou  offensés  les  premiers.  » 

Cette  harangue  finie,  les  ambassadeurs  se  remirent  à 
genoux,  s'inclinèrent  ))rofondément  en  cette  posture;  puis, 
croisant  de  nouveau  les  jambes,  ils  attendirent  la  réponse. 
On  leur  dit  qu'on  les  remerciait  des  nouvelles  qu''iis  avaient 
apportées,  qu'on  délibérerait  sur  leur  demande ,  et  qu'en- 
suite on  leur  donnerait  une  réponse  en  forme. 

Les  opinions  furent  partagées.  Quelques-uns  étaient  pour 
la  paix,  d'autres  pour  la  guerre.  A  la  tête  des  derniers  était 
le  général  Xicotencatl,  jeune  seigneur  ardent  et  courageux, 
îiiais  trop  prompt  à  tirer  l'épée.  Son  parti  prit  peu  à  peu  le 
dessus,  et  il  fut  décidé  ((u'on  retiendrait  les  ambassadeurs 
sous  toutes  sortes  de  prétextes,  pour  gagner  du  temps  et  se 
mettre  en  état  de  défense. 
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Huit  jours  se  passèrent  ainsi.  Cortès  et  ses  alliés  com- 
mencèrent à  soupçonner  la  cause  de  ce  retard.  11  résolut 
d'avancer  pour  apprendre  ce  qu'étaient  devenus  les  ambas- 
sadeurs et  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  propositions  dont 
ils  étaient  chargés. 

Ils  n'étaient  pas  bien  loin  encore,  qu'ils  rencontrèrent 
une  troupe  de  naturels  armés  qui  s'opposèrent  hardiment  à 
leur  passage.  On  en  vintaux  mains,  et  il  en  coûta  beaucoup 
de  sang  aux  Indiens,  tandis  que  les  Espagnols,  garantis  par 
leurs  cuirasses  de  coton,  n'eurent  que  quelques  hommes 
légèrement  blessés,  quoique  leurs  ennemis  fussent  dix  fois 
plus  nombreux.  Mais  que  pouvait  le  seul  courage,  sans  tac- 
tique, sans  autres  armes  que  des  arcs,  des  frondes  et  des 
massues  contre  la  science  militaire  des  Européens  et  contre 
ces  bouches  à  feu  dont  les  elfets  sont  si  destructeurs? 

Après  cette  première  victoire,  Cortès  pénétra  dans  le 
pays,  et  le  lendemain  il  eut  le  plaisir  de  voir  arriver  deux 
de  ses  ambassadeurs,  accompagnés  de  quelques  Tlascalans. 
Ceux-ci  rejetèrent  l'événement  de  la  veille  sur  les  Otomies, 
leurs  alliés,  qui,  à  l'insu  des  Tlascalans,  avaient,  de  leur 
propre  mouvement,  commencé  les  hostilités. 

Mais  on  eut  bientôt  la  clef  de  cette  conduite  mystérieuse-, 
car  les  Espagnols  ayant  continué  de  marcher  vers  Tlascala, 
ils  rencontrèrent  le  jour  suivant  les  deux  autres  ambassa- 
deurs dans  un  état  déplorable.  Ils  tombèrent  aux  pieds  de 
Cortès  en  pleurant;  ils  embrassèrent  ses  genoux,  et  se  plai- 
gnirent, avec  les  gestes  de  la  plus  vive  agitation,  que  les 
perfides  Tlascalans,  oubliant  le  droit  sacré  des  gens,  les 
avaient  chargés  de  fers  pour  les  sacrifier  à  leurs  dieux , 
mais  que  pendant  la  nuit  ils  avaient  trouvé  le  moyen  de 
s'échapper,  et  qu'ils  savaient  que  les  Tlascalans  avaient 
destiné  toute  l'armée  espagnole  à  leur  être  imniolée. 

Cortès  sut  à  quoi  s'en  tenir;  il  se  pré|)ara  au  con^bat  et 
continua  sa  marche.  Bientôtil  se  vit  environné  d'une  troupe 
innombrable  de  Tlascalans  armés  et  d'autres  peuples  leurs 
alliés,  à  la  tête  desquels  était  Xicotencatl,  qui  les  comman- 
dait en  chef.  On  eu  vint  aux  mains,  et  la  bataille  fut  de.^ 
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plus  meurtrières.  Un  événement  de  peu  d'importance  en 
lui-même  faillit  causer  la  ruine  totale  de  l'armée  espngnole. 
Un  cavalier  de  cette  nation  s'enfonça  tellement  dans  les  ba- 
taillons épais  des  ennemis,  qu'il  fut  entièrement  coupé  des 
siens;  environné  de  toutes  parts,  il  reçut  plusieurs  bles- 
sures, et  son  cheval  fut  percé  de  tant  de  coups,  qu'enfin  il 
tomba  mort.  Aussitôt  les  Indiens  coupèrent  la  tète  du 
cheval,  la  mirent  au  bout  d'une  lance,  et  la  portèrent  par- 
tout en  trionjphe  pour  montrer  à  chacun  que  ce  monstre 
n'était  pas  invincible  comme  ils  l'avaient  cru,  mais  qu'il 
pouvait  être  tué. 

Cet  incident  inspira  aux  Indiens  un  courage  inexprimable; 
et  ils  combattirent  avec  une  telle  ardeur,  qu'insensiblement 
les  Espagnols  ne  pouvaient  plus  résister.  C'est  alors  qu'on 
crut  voirie  moment  aflVeux  d'une  entière  défaite,  lorsque, 
au  grand  étonnement  des  Espagnols  qui  pliaient,  l' effroyable 
cri  de  guerre  de  leurs  ennemis  et  toutes  les  hostilités  ces- 
sèrent subitement. 

On  entendit  leurs  cors  qui  sonnaient  la  retraite;  on  vit 
leur  nombreuse  armée  s'en  retourner  en  silence  par  des  rai- 
sons incompréhensibles. 

Théophile.  Que  pouvait-il  leur  être  arrivé? 

M.  HuNTER.  On  apprit  ensuite  des  prisonniers  que  leurs 
principaux  chefs  avaient  été  tuég,  et  que  leurs  places  ne 
pouvaient  être  aussitôt  remplies;  que,  d'ailleurs,  ils  regar- 
daient la  tête  du  cheval  comme  la  plus  grande  maïque  de 
leur  victoire,  Xicotencatl  l'emporta  de  sa  propre  main  et 
l'envoya  au  conseil  supérieur. 

Cortès  choisit  une  position  avantageuse  et  s'y  fortifia.  11 
tâcha  encore  une  fois,  mais  inutilement,  de  négocier  avec 
i'ermemi  :  Xicotencatl  s'opposa  constamment  à  la  paix  ;  il 
traita  même  avec  la  dernière  barbarie  les  envoyés  de  Cortès, 
^et  les  chargea  d'annoncer  de  sa  part  au  général  que  le  len- 
demain, au  point  du  jour,  il  paraîtrait  accompagné  d'une 
armée  innombrable  pour  le  faire  prisonnier  lui  et  tous  ses 
gens,  et  ensuite  les  sacrifier  à  ses  dieux. 

Cette  nouvelle  n'avait  rien  de  bien  consolant,  mais  elle 
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était  accompagnée  d'un  présent  qui  pouvait  en  quelque  sorte 
en  adoucir  l'amertume  :  Xicotencatl  lui  envoyait  trois  cents 
poules  d'Inde  et  quantité  d'antres  vivres,  afin  que  ses  enne- 
mis, avant  qu'il  les  fît  immoler,  pussent  s'en  régaler:  c'é- 
tait sans  doute  pour  que  leur  chair,  dont  ils  voulaient  faire 
un  grand  festin,  fût  de  meilleur  goût.  Les  Espagnols  ne 
firent  que  rire  de  cette  rodomontade ,  et  se  régalèrent  de  ce 
qu'on  leur  avait  envoyé,  afin  d'acquérir  de  nouvelles  for.-es 
pour  le  combat  du  lendemain.  Xicotencatl  tint  parole.  Il 
parut  au  point  du  jour  à  la  tête  d'une  troupe  nombreuse,  et  la 
bataille  s'engagea  avec  une  fui-fur  extraordinaire  des  deux 
côtés.  I.e  succès  en  parut  longtemps  douteux  ;  mais  enfin  la 
science  militaire  des  Européeris  l'emporta  encore  cette  fois, 
malgré  la  quantité  innombrable  d'ennemis  et  l'opiniâtreté 
de  leur  courage.  Les  Tlascnlans  se  retirèrent,  et  les  Espa- 
gnols restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 

Mais  cette  troisième  défaite  ne  su  (lisait  pas  encore  pour 
abattre  tout  .'i  fait  le  courage  de  cette  nation  guerrière.  Il 
est  vrai  qu'alors  ils  étaient  convaincus  que  tous  les  Euro- 
péens en  général,  et  chacun  en  particulier,  étaient  des  sor- 
ciers qui  ne  pouvaient  être  vaincus  par  les  moyens  ordi- 
naires ;  mais  ils  espéraient  toujours  que  l'art  de  leurs  propres 
sorciers  confondrait  le  sortilège  de  leurs  ennemis. 
Charlotte.  Ils  avaient  donc  des  sorciers? 
M.  HuNTER.  C'étaient  les  prêtres  de  leurs  fausses  divi- 
nités, qui  persuadaient  au  peuple  que  par  divers  prestiges 
ils  pouvaient  découvrir  l'avenir  et  faire  plusieurs  choses 
qui  surpassent  la  puissance  humaine.  On  les  consulta  :  ils 
répondirent  que  les  Espagnols  étaient  enfants  du  soleil;  que 
pendant  le  jour,  fortifiés  par  l'influence  de  ses  rayons,  ils 
étaient  invincibles,  mais  que  pendant  la  nuit,  lorsque  le 
soleil  leur  relirait  son  influence  paternelle,  leurs  forces  sur- 
naturelles diminuaient,  et  qu'ils  tombaient  dans  l'état  de 
faiblesse  conunun  aux  autres  hommes. 

Les  superstitieux  ïlascalans  ne  doutèrent  pas  un  moment 
de  la  vérité  de  cette  assertion ,  et  se  hâtèrent  de  faire  usage 
d'une  découverte  si  importante  par  une  attaque  nocturne. 
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Mais  Cortès  était  trop  prutl  jiit  et  trop  sur  ses  gardes  pour 
qu'un  tel  ennemi  pût  Je  siirprentlre  par  ruse,  il  avait  si  bien 
disposé  ses  sentinelles  et  ses  postes  avancés,  qu'il  devait 
toujours  être  averti  assez  à  temps  des  dangers  qui  le  me- 
naçaient pour  pouvoir  prendre  toutes  les  mesures  conve- 
nables. Lorsque  les  Tlascalans  s'avancèrent,  ils  trouvèrent 
les  Espagnols  déjà  sous  les  armes  ;  et  quoique  leur  attaque 
fût  extrêmement  vive  et  opiniâtre,  ils  furent  encore  re- 
poussés. 

Cette  défaite ,  qui  leur  avait  coûté  un  grand  nombre  des 
leurs,  sans  que  les  Espagnols  perdissent  un  seul  homme, 
les  remplit  de  terreur  ;  ils  commencèrent  par  sacrifier  k 
leurs  dieux  les  sorciers  qui  les  avaient  trompés ,  et  députè- 
rent ensuite  vers  Certes  pour  lui  demander  la  paix. 

Les  ambassadeurs,  choisis  parmi  les  principaux  de  la 
nation,  s'approchèrent  du  camp  des  Espagnols  dans  leurs 
habits  de  cérémonie,  ornés  de  plumes  blanches.  Ils  s'arrê- 
taient de  temps  en  temps  ;  ils  touchaient  la  terre  avec  la 
main,  qu'ils  portaient  ensuite  à  leurs  lèvres.  Ces  démons- 
trations de  soumission  et  de  respect  furent  répétées  plusieurs 
fois,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  aux  limites  du  camp 
espagnol. 

Après  les  avoir  reçus  avec  cette  froide  dignité  qui  impose 
toujours,  Certes  leur  permit  de  parler.  Ils  obéirent,  et  tin- 
rent ce  discours  remarquable  : 

«  Etes-vous  des  divinités  cruelles  et  ennemies?  Voici  cinq 
esclaves  que  nous  vous  livj'ons  pour  en  boire  le  sang  et  en 
manger  la  chair.  Étes-vous  des  dieux  doux?  Acceptez  une 
olïVande  d'encens  et  de  plumes  de  différentes  couleur^; 
mais  si  vous  êtes  des  hommes,  voici  de  Va  viande  et  du  pain 
pour  vous  nourrir.  » 

Après  cette  harangue,  ils  implorèrent  leur  pardon  et 
demandèrent  la  paix.  Certes  leur  accorda  l'un  et  l'autre,  en 
exigeant  toutefois  une  éclatante  satisfaction  des  offenses 
qu'il  avait  reçues. 

Dès  que  cette  réponse  fut  arrivée  à  Tlasc  da,  le  conseil 
fit  publier  un  ordre  général  à  tous  les  habitants  des  envi- 
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rons  de  porter  des  vivres  au  camp  des  étrangers,  en  se  gar- 
dant bien  de  recevoir  le  moindre  j)aycment;  et  cet  ordre  fut 
exécuté  avec  une  promptitude  et  une  ponctualité  qui  sur- 
prirent les  Espagnols.  Deux  jours  après  on  vit  venir  de  Tlas- 
cala  vers  le  camp  une  procession  solennelle.  L'habillement 
de  ceux  qui  la  composaient  annonçait  que  c'était  une  seconde 
ambassade  de  paix,  et  Certes  donna  ordre  de  les  laisser  en- 
trer sans  aucune  marque  de  défiance. 

A  la  tête  de  cette  ambassade  se  ti'ouvait  le  brave  Xicoten- 
catl.  Son  cortège  était  composé  de  cinquante  des  princi- 
paux de  la  nation,  parés  magnifiquement;  il  portait  un  long 
habit  blanc,  retroussé  à  la  manière  des  soldats  et  garni  le 
plumes  et  de  pierres  précieuses.  Il  était  grand  et  maigre, 
droit  et  nerveux,  et  son  air  annonçait  la  grandeur  d'âme  et 
le  courage.  Après  avoir  fait  au  général  espagnol  quelques 
révérences  à  la  manière  du  pays,  il  s'assit  avec  aisance  sans 
en  avoir  demandé  auparavant  la  permission,  et  d'une  voix 
haute  il  dit  que  lui  seul  était  cause  de  toutes  les  hostilités, 
ayant  cru  que  les  Espagnols  étaient  du  parti  de  Montézume, 
son  ennemi  ;  que  j)Our  cela  il  se  remettait  entre  les  mains 
de  son  vainqueur  pour  l'engager  à  pardonner  à  l'État,  qui 
n'était  coupable  en  rien ,  et  à  lui  accorder  la  paix,  qu'il 
avait  ordre  de  lui  demander  au  nom  du  sénat ,  au  nom  de 
la  noblesse  et  au  nom  du  peuple  ;  que  la  ville  de  ïlascala 
était  prête  à  le  recevoir  lui  et  toute  son  armée,  et  à  les  trai- 
ter amicalement. 

La  générosité  et  la  manière  noble  et  franche  de  ce  jeune 
guerrier  firent  beaucoup  de  plaisir  à  Certes,  et  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  témoigner  son  estime,  tout  en  lui  repro- 
chant son  inutile  résistance  ;  il  finit  en  l'assurant  qu'il  se 
rendrait  dans  quelques  jours  à  Tlascala. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  une  nouvelle  ambassade  de 
Montézume,  qui  avait  la  double  mission  d'empêcher  Certes 
d'aller  à  Mexico  et  de  s'allier  aux  Tlascalans.  Ceux-ci 
n'étaient  pas  sans  inquiétude  au  sujet  de  cette  intrigue 
diplomatique;  ils  craignaient  que  les  agents  de  l'empereur 
ne  parvinssent  à  exciter  la  défiance  des  Espagnols. 
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Ne  les  voyant  pas  arriver  dans  leurs  murs,  ils  décidèrent 
que  le  conseil  suprême  se  rendrait  dans  leur  camp  et  irait 
s'oflVir  pour  otage:  ce  qui  s'exécuta  avec  la  plus  grande 
pompe.  Tous  les  membres  de  cette  asseuiblée  étaient  vêtus 
de  roi  .  blanches,  en  signe  de  paix,  et  chacun  d'eux  était 
porté  par  des  officiers  inférieurs  sur  une  espèce  de  litière. 

A  la  tête  de  cette  compagnie  était  Xicotencatl  le  père, 
vénérable  vieillard,  devenu  aveugle  par  l'âge,  mais  ([ui  con- 
servait encore  toute  la  vigueur  de  son  esprit.  11  se  fit  porter 
pi'ès  de  Certes,  l'embrassa  avec  une  noble  franchise,   lui 
tâta  le  visage  et  tout  le  corps  pour  se  faire  par  le  toucher 
une  idée  de  sa  figure,  l.e  discours  qu'on  lui  fait  tenir  est  si 
énergique  et  si  beau,  qu'il  mérite  d'être  rapporté  couuiie 
un  modèle  d'éloquence,  il  était  conçu  en  ces  nobles  termes  : 
«  Généreux  capitaine!  que  tu  sois  de  la  race  des  immor- 
tels ou  non,  tu  n'en  as  pas  moins  en  ta  puissance  le  conseil 
suprême  de  ïiascala,  qui  j)ar  là  le  donne  la  plus  grande 
preuve  possible  de  son  obéissance.  Nous  ne  voulons  pas  ex- 
cuser la  faute  de  notre  nation,  mais  seulement  la  prendre  sur 
nous  dans  l'espérance  que  notre  sincérité  apaisera  ta  colère. 
Nous  seuls  avons  pris  la  résolution  de  te  combattre;  mais 
c'est  aussi  nous  seuls  qui  avons  résolu  de  venir  te  demander 
la  paix.  Nous  n'ignorons  pas  que  Alontt'zume  tâche  de  te 
détourner  d'une  alliance  avec  nous;  mais  si  tu  l'écoutés,  il 
faut  que  tu  te  souviennes  qu'il  est  notre  ennemi,  si  tu  ne 
veux  pas  encore  le  regarder  comme  un  tyran  cruel,  tel  qu'il 
aurait  pourtant  déjà  dû  te  paraître,  puisqu'il  cherche  à  te 
faire  commettre  la  plus  grande  injustice.  Nous  ne  deman- 
dons pas  ton  assistance  contre  lui  :  nos  propres  forces  sont 
suffisantes  contre  qui  que  ce  soit,  excepté  contre  toi  seul; 
mais  nous  sommes  affligés  de  te  voir  ajouter  foi  à  ses  pro- 
messes, parce  que  nous  connaissons  ses  artifices.  Et  main- 
tenant que  je  te  parle,  et  quoique  je  sois  aveugle,  je  vois 
une  certaine  lumière  à  la  clarté  de  laquelle  je  découvre 
déjà  (le  loin  le  malheur  où  toi  et  les  tiens  êtes  près  de  tom- 
ber. Montézume  veut  troubler  la  paix  que  tu  nous  as  accor- 
dée. Pourquoi  écoutes-tu  ses  envoyés?  Pourquoi  n'exauces- 
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tu  pas  nos  prières?  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  honorer  notre 
ville  de  ta  présence?  Nous  sommes  fermement  résolus  ou 
de  gagner  ton  amitié  et  ta  confiance  ou  de  remettre  notre 
liberté  entre  tes  mams.  (4hoisis  ce  qu'il  te  plaira,  car  pour 
nous  il  n'y  a  point  de  milieu  :  il  faut  que  nous  soyons  ou 
tes  amis  ou  tes  esclaves.  » 

Qui  aurait  pu  résister  à  un  pareil  discours  dans  la  bouche 
d'un  tel  vieillard?  Certes  lui  répondit  qu'il  se  rendrait  à 
ses  désirs,  et  (|u'on  lui  envoyât  des  gens  pour  porter  le  ba- 
gage et  traîner  l'artillerie.  Dès  le  lendemain  matin  iî  se 
trouva  cinq  cents  tamènes  ou  portefaix  qui  se  disputaient 
l'honneur  de  porter  le  fardeau  le  plus  lourd,  (-ortés  se  mit 
en  marche  les  rangs  serrés,  comme  s'il  allait  au  combat; 
précaution  que  ce  chef  prudent  observa  toujours,  et  qui  ne 
contribua  pas  peu  au  succès  de  ses  eiitrepnscs. 

L'entrée  des  Espagnols  à  Tlascala  fut  un  triomphe;  une 
foule  immense  remplissait  les  rues  et  mêlait  ses  cris  de 
joie  au  bruit  des  fifres  et  des  tambours.  Des  jeunes  filles  jon- 
chaient de  lleurs  le  passage  de  ces  étrangers;  les  prêtres, 
dans  leurs  habits  sacerdotaux,  allèrent  au-devant  d'eux, 
en  leur  prodiguant  l'encens;  tout  le  conseil  et  les  prin- 
cipaux du  peuple  vinrent  humblement  les  complimenter. 
Partout  régnaient  la  confiance  et  l'admiration.  Oes  hôtes 
qu'on  appelait  Teules,  c'est-à-dire  dieux,  furent  tous  con- 
duits dans  une  vaste  demeure.  A  peine  Certes  en  eut-il  pris 
possession,  que,  par  une  précaution  nécessaire,  il  posa  de 
bonnes  gardes  à  toutes  les  issues.  Il  est  vrai  que  cette  me- 
sure ne  plut  pas  trop  aux  Tlascalans,  car  ils  la  regardaient 
comme  une  marque  de  défiance;  mais  dès  qu'on  leur  eut 
exphqué  que  c'était  la  manière  des  soldats  européens,  qui, 
au  sein  de  la  paix  et  dans  une  entière  sûreté,  continuaient 
l'exercice  de  la  guerre  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude,  ils 
n'y  trouvèrent  plus  à  redire. 

Certes  comprit  alors  de  plus  en  plus  de  quelle  grande 
utilité  lui  pourrait  être  l'amitié  de  ce  peuple  guerrier  et 
généreux  :  en  conséquence,  il  ordonna  à  tout  son  monde 
d'observer  la  plus  sévère  discipline:  il  employa  tous  les 

Campe.  11 


Ml 


I 


16J  VOYAilKS  KT  CONUUftTES 

moyens  pour  entretenir  la  confiance  et  le  respect  qu'on  lui 
avait  témoignés;  mais  l'excès  de  son  zèle  religieux  fut  sur 
le  point  (le  compromettre  le  succès  tic  son  entreprise. 

Il  eut  avec  un  des  conseillers  un  entretien  sur  la  religion. 
II  s'efforça  de  lui  faire  comprendre  qu'il  devait  renoncera 
ses  faux  dieux  et  n'adorer  que  le  seul  Dieu  des  chrétiens. 
Le  conseiller  lui  répondit  (pTù,  la  vérité  ils  pouvaient  bien 
être  commandés  par  un  seul  et  môme  général  qui  était  un 
homme,  mais  que  leur  unique  Dieu  n'était  pas  suiïisant 
pour  eux  tous  ;  que  pour  leur  ])art  il  leur  en  fallait  plusieurs  : 
un  qui  les  défendît  contre  les  tempêtes,  un  autre  qui  les 
garantît  des  inondations  et  un  tro*isième  pour  les  protéger  à 
la  guerre.  Certes  lui  repartit  que  le  seul  Dieu  des  chrétiens 
pourvoyait  à  tout,  réglait  et  gouvernait  tout.  11  parut  im- 
possible au  TIascalan  qu'un  seul  être  pût  avoir  soin  de  tant 
de  choses  différentes.  Là-dessus,  (lortès  fit  venir  l'aumônier 
pour  convaincre  le  conseiller  et  les  autres  ïlascalans  qui 
étaient  présents.  Celui-ci  fit  son  possible  pour  persuader  : 
on  l'écouta  très-attentivement;  mais  lorsqu'il  eut  fini,  on 
pria  instamment  qu'il  ne  fût  point  parlé  de  ces  matières 
hors  du  quartier  des  Espagnols  :  car,  disaient-ils,  si  leurs 
Teules  en  apprenaient  quelque  chose,  ils  se  vengeraient 
certainement  sur  les  Tlascalans  et  détruiraient  leur  pays. 

Alors  Certes  entra  en  fureur,  et  pensait  déjà  à  faire  la 
même  chose  qu'il  avait  faite  à  Cempoalla,  à  détruire  avec 
violence  le  culte  des  idoles;  mais  l'aumônier  Barthélémy 
d'Olmedo,  homme  respectable,  dont  le  nom  mérite  d'être 
conservé,  l'en  empêcha,  en  lui  faisant  sentir  toute  l'impru- 
dence d'une  telle  conduite.  «  On  ne  doit  pas,  disait  cet 
homme  éclairé,  propager  la  religion  par  le  fer  et  par  le  feu, 
mais  par  des  instructions  paisibles  et  par  l'exemple  d'une 
sage  conduite.  » 
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SEPTIEME  ENTRETIEN. 

Cortôs  marche  Hur  Cholulii  avec  les  Tlascalann  et  lea  Espagnols.  — 
Massacre  de  ses  habitants.  —  La  paix  h'ijtalilit  entre  les  ileux  peuples 
de  Tlascala  et  de  Cholula.  —  Montëzume  viei\t  au-devant  des  Espa- 
gnols. —  CortèB  fait  son  entrée  i\  Mexico. 


M.  HuNTER.  L'armée  espagnole,  renforcée  de  six  mille 
Tlascalans  choisis  entre  les  plus  braves ,  était  déjà  prête  à 
partir;  mais  dans  ce  moment  même  arriva  encore  une  nou- 
velle ambassade  de  l'empereur  Montézume. 

Elle  ne  venait  plus,  comme  les  premières,  essayer  de  dé- 
tourner (lortès  de  ses  projets.  Elle  lui  demandait  seulement 
de  diriger  sa  route  par  Cholula,  où  Montézume  lui  préparait 
une  réception  brillante.  Cette  invitation  parut  suspecte  aux 
Tlascalans  :  ils  supplièrenc  Certes  de  prendre  un  autre  che- 
min ;  mais  le  héros  espagnol  ne  pouvait  supposer  une  per- 
fidie même  dans  son  ennemi.  Il  assura  les  Indiens  que  ses 
guerriers  ne  recalaient  devant  aucun  danger,  et  partit  poiu" 
(Uiolula. 

Il  y  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié, 
mais  on  ne  permit  pas  aux  Tlascalans  d'entrer  dans  la  ville: 
il  fallut  qu'ils  se  contentassent  de  camper  hors  des  mu- 
railles. Ils  avaient  déjà  appris  des  Européens  la  manière  de 
se  fortifier  par  des  fossés  et  des  remparts,  et  ils  profitèrent 
fort  bien  de  cette  science  nouvelle. 

Les  premiers  jours  furent  consacrés  au  repos  et  à  la  joie; 
mais  insensiblement  plusieurs  circonstances  semblèrent 
confirmer  les  soupçons  des  Tlascalans.  Les  vivres  furent 
moins  abondants,  les  caciques  ou  gouverneurs  se  mon- 
trèrent plus  froids,  et  les  ambassadeurs  de  Montézume 
avaient  entre  eux  de  fréquentes  conférences.  De  plus,  deux 
Tlascalans,  qui  avaient  trouvé  moyen  de  se  glisser  dans  la 
ville  à  la  faveur  d'un  déguisement,  apprirent  au  général 
espagnol  qu'ils  avaient  vu  pendant  la  nuit  une  quantité  de 
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femmes  et  d'enfants  s'enfuir  très-vite  dans  les  endroits  voi- 
sins; qu'ils  savaient  aussi  qu'on  \  vait  sacrifié  dans  le  prin- 
cipal temple  six  jeunes  enfants,  ce  qu'on  avait  toujours  cou- 
tume d'observer  lorsqu'on  projetait  quelque  entreprise 
militaire.  Us  lui  conseillèrent  d'être  sur  ses  gardes,  parce 
qu'on  tramait  contre  lui  quelque  complot  funeste. 

Pendant  que  Certes  employait  toute  sa  vigilance  et  toute 
sa  sagacité  pour  pénétrer  les  desseins  des  Cholulans,  un 
hasard  vint  les  lui  découvrir.  Une  Cholulane  appartenant  à 
une  famille  distinguée  s'était  prise  d'amitié  pour  Marine; 
elle  lui  confia  le  projet  formé  par  ses  compatriotes  d'exter- 
miner tous  les  Européens,  et  la  pressa  vivement  de  quitter 
ces  derniers.  Marine,  dévouée  aux  Espagnols,  feignit  d'ap- 
prouver cette  résolution  et  de  vouloir  profiter  de  l'avis 
qu'on  lui  donnait;  elle  engagea  l'Intiienne  à  n'avoii  aucun 
secret  jDOur  elle  et  à  lui  tout  révéler.  Elle  apprit  donc  que 
le  jour  destiné  au  massacre  des  Espagnols  approchait  ;  qu'un 
corps  de  soldats  mexicains  était  caché  dans  le  voisinage  de 
Cholula  pour  paraître  tout  à  coup  au  temps  marqué;  qae 
plusieurs  rues  étaient  déjà  barricadées,  et  que  tlans  d'au- 
tres on  avait  creusé  des  fosses  légèrement  recouvertes 
pour  y  faire  tomber  les  chevaux  ;  que  sur  les  toits  des  mai- 
sons et  des  temples  on  avait  apporté  une  grande  quantité 
de  pierres  pour  écraser  les  Espagnols,  dont  la  ruine  était 
inévitable. 

Marine  se  hâta  d'instruire  le  général  de  tout  ce  qu'elle 
venait  d'apprendre,  et  celui-ci  ne  perdit  pas  un  instant  à 
se  mettre  en  état  de  repousser  le  péril  imminent  qui  le 
menaçait.  La  première  chose  que  fit  Certes,  ce  fut  d'attirer 
chez  lui  la  dame  indienne  et  trois  des  principaux  prêtres;  il 
les  enferma  dans  un  lieu  secret  et  tira  d'eux,  par  menaces, 
l'aveu  du  massacre  projeté.  Il  crut  alors  qu'il  était  indis- 
pensable de  donner  un  exemple  de  vengeance  qui  pût  dé- 
tourner à  jamais  Montézume  et  ses  adhérents  de  semblables 
entreprises  contre  lui. 

Dans  ce  dessein,  il  fit  ranger  en  ordre  de  bataille  ses 
gens  bt  les  CempoaUiens  qui  se  trouvaient  avec  lui,  dans  la 
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cour  du  grand  bâtiment  qu'on  leur  avait  donné  pour  de- 
meure ;  on  fit  avertir  les  Tlascalans  qu'au  premier  coup 
qu'ils  entendraient  tirer,  ils  eussent  à  entrer  dans  la  ville, 
et  on  attira  sous  différents  prétextes  les  principaux  chefs 
des  Cholulans  dans  le  quartier  espagnol,  où  ils  furent  arrê- 
tés ;  alors  Cortès  donna  le  signal  de  la  sortie  et  commença 
le  massacre  qu'il  avait  résolu. 

Les  Espagnols  et  les  Cempoalliens  se  répandirent  dans 
les  rues,  et  les  Tlascalans  entrèrent  en  même  temps  dans  la 
ville  ;  ils  pénétrèrent  en  furieux  de  tous  les  côtés,  et  une  mul- 
titude de  cadavres  marquaient  leur  passage.  Les  habitants, 
privés  de  leurs  chefs  et  comme  frappés  de  la  foudre,  osaient 
à  peine  lever  leurs  mains  tremblantes  pour  se  défendre.  A 
la  vérité,  la  troupe  cachée  des  Mexicahis  accourut  pour  les 
soutenir;  mais  elle  fut  obligée,  ainsi  que  beaucoup  d'habi- 
tants qui  avaient  échappé  au  fer  de  l'ennemi ,  de  s'enfuir 
sur  les  tours  et  dans  les  temples.  Cortès  marcha  contre 
eux,  et  fit  publier  qu'il  ferait  grâce  de  la  vie  à  tous  ceux 
qui  se  rendraient  volontairement;  mais  il  n'y  en  eut  qu'un 
seul  qui  descendît  des  tours  :  les  autres  parurent  préférer  la 
mort  à  l'humiliation  de  se  rendre.  Entraîné  par  la  colère, 
enhardi  par  ses  succès,  Cortès  porta  le  ressentiment  jusqu'à 
faire  mettre  le  feu  aux  temples,  et  la  foule  des  malheureux 
qui  s'y  trouvaient  fut  la  proie  des  flammes. 

Cette  terrible  exécution  dura  deux  jours  entiers  sans  in , 
terruption ,  et  pendant  tout  ce  temps  on  ne  cessa  de  piller, 
de  brûler  et  de  massacrer.  Enfin  la  vengeance  parut  satis- 
faite, l'avidité  du  butin  rassasiée  et  la  soif  du  sang  apaisée. 
Cortès  mit  en  liberté  les  magistrats  prisonniers  et  leur 
reprocha  leur  perfidie  ;  il  exigea  que  les  habitants  fugitifs 
fussent  rappelés  et  que  l'ancien  ordre  fût  rétabli.  Le  pardon 
général  qu'il  fit  publier  et  le  respect  idolâtre  de  ces  mal- 
heureux pour  les  Espagnols  ramenèrent  bientôt  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite.  Quelques  jours  après,  la  ville  se  rem- 
pht  d'habitants  humblement  soumis,  et  prêts  à  obéir  en  tout 
aux  cruels  mcurtiiers  de  leurs  parents,  aux  destructeurs  de 
leurs  temples. 


166  VOYAGES  ET  CONQUÊTES 

Préparez- VOUS,  mes  enfants, è  suivre  dans  la  capitale  l'au- 
dacieux Certes;  mais  auparavant  voyez-le  faire,  de  cette 
même  main  encore  dégouttante  du  sang  des  Cholulans  qu'il 
a  égorgés,  une  action  qui  honore  également  son  humanité 
et  sa  politique.  Il  établit  la  paix  et  la  concorde  entre  deux 
nations  qui  avaient  été  jusqu'alors  ennemies  irréconci- 
liables. D'après  ses  ordres,  les  Tlascalans  et  les  Cholulans 
furent  obligés  de  renoncer  désormais  à  toutes  hostilités  et 
de  jurer,  avec  des  cérémonies  sacrées  pour  eux,  une  amitié 
qui,  d'une  part,  mettait  fin  à  toute  effusion  de  sang  entre 
eux  et,  de  l'autre,  lui  procurait  à  lui-même  les  plus  grands 
avantages;  car  il  laissait  maintenant  dans  ce  pays,  au  lieu 
d'ennemis  secrets  ou  déclarés,  de  véritables  alliés  qui,  dans 
le  besoin,  pouvaient  le  secourir.  Du  moins  il  assurait  par  là 
sa  retraite,  en  cas  que  son  entreprise  contre  Mexico  n'eût 
|)as  un  heureux  succès. 

A  présent,  marchons  à  Mexico.  Notre  première  station 
sera  Tezcuço,  une  des  villes  les  dIus  considérables  du 
royaume.  Bientôt  nous  apercevrons  Mexico  au  milieu  des 
eaux  qui  l'environnent. 

Théophile.  Mexico  se  trouve-t-il  donc  au  milieu  d'un 
lac? 

M.  IIuNTER.  Précisément.  Ce  grand  lac  est  formé  de  deux 
autres,  qui  ne  sont  séparés  que  par  deux  langues  de  terre 
ou  chaussées  très-étroites.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
c'est  que  l'un  de  ces  lacs  contient  de  l'eau  douce  ;  l'autre, 
au  contraire,  de  l'eau  salée,  phénomène  dont  on  ne  con- 
naît pas  encore  bien  la  véritable  cause.  Cependant  l'opi- 
nion de  ceux  qui  croient  que  dans  le  fond  de  l'un  il  y  a  un 
grand  dépôt  de  sel,  et  que  c'est  là  ce  qui  rend  l'eau  salée, 
est  la  plus  vraisemblable. 

L'armée  espagnole  marchait  à  grandes  journées  ;  et  plus 
elle  avançait,  plus  Cortès  trouvait  de  raisons  de  se  pro- 
mettre la  meilleure  issue  de  son  entreprise.  Partout  il  n'en- 
,  tendait  que  des  plaintes  du  despotisme  cruel  de  Monté- 
zume;  partout  il  trouvait  des  gouverneurs  prêts  à  secouer 
son  joug  insupportable.  Le  cacique  de  ïezcuco  se  distin- 
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gua  particulièrement;  car  il  reçut  les  Espagnols  comme  des 
anges  tutélaires  envoyés  pour  sa  délivrance.  D'ailleurs  on 
s'apercevait  toujours  de  plus  en  plus  que  le  faible  Montézume 
avait  perdu  tout  courage,  et  que,  dans  sa  détresse,  il  ne  sa- 
vait quel  parti  prendre.  Tantôt  il  arrivait  des  messagers  de 
sa  part  pour  inviter  le  général  espagnol  à  se  rendre  à  Mexico  ; 
tantôt  il  en  venait  d'autres  qui  contredisaient  cette  invita- 
tion et  lui  ordonnaient  de  s'arrêter,  puis  encore  d'autres 
qui  lui  permettaient  de  s'avancer.  Mais  Certes  continua  sa 
marche  sans  s'embarrasser  ni  de  sa  permission  ni  de  ses  dé- 
fenses. Il  se  rendit  par  un  chemin  montagneux  de  Tezcuco 
à  Ghalco,  et  de  là  à  Istapalapa. 

Après  avoir  franchi  les  montagnes  de  Chalco,  le  paysage 
qui  s'offrit  devant  eux  les  remplit  d'étonnement  et  d'ad- 
miration. L'horizon  était  immense,  la  contrée  était  riante 
et  fertile ,  un  grand  lac  animait  la  scène  ;  de  charmants 
villages  semblaient  sortir  de  son  sein,  et  au  milieu  d'eux 
la  brillante  capitale,  comme  une  reine  au  milieu  de  sa 
cour,  se  distinguait  par  la  quantité  prodigieuse  de  ses 
temples ,  de  ses  tours  et  de  ses  palais.  Au  premier  aspect 
de  cette  splendeur  nouvelle,  les  Espagnols  s'arrêtèrent  dans 
le  ravissement  :  ils  se  croyaient  transportés  dans  les  pays 
fabuleux  des  fées.  Ils  oublièrent  alors  les  fatigues  qu'ils 
avaient  essuyées,  et  l'idée  des  périls  d'une  guerre  d'inva- 
sion dans  une  contrée  lointaine  et  inconnue  s'évanouit  à 
leurs  yeux  comme  un  léger  brouillard  se  dissipe  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil.  Ils  étaient  prêts  à  tout.  Cortès  ,  qui 
remarqua  cette  ardeur  du  soldat,  gage  certain  de  la  victoire, 
se  hâta  de  la  mettre  à  profit  et  s'avança  avec  la  plus  grande 
confiance,  sur  une  des  digues  du  lac,  vers  la  superbe  rési- 
dence du  roi. 

Ils  virent  tout  d'un  coup  sortir  de  la  ville  et  venir  à  leur 
rencontre  un  grand  nombre  d'iiabitants  qui  semblaient  ap- 
partenir à  la  classe  distinguée  de  la  nation  ;  ils  portaient 
des  manteaux  de  toile  de  coton,  et  leurs  tètes  étai(fnt  ornées 
de  panaches.  Ils  s'approchèrent  dans  un  silence  respectueux 
de  l'armée  espagnole,  et  chacun  d'eux,  en  passant  devant 
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le  général ,  le  salua  avec  le  témoignage  de  la  plus  profonde 
vénération.  Ils  lui  annoncèrent  que  Montézume  lui-même 
-^tait  sur  le  point  d'arriver.  Bientôt  a  rès,  on  aperçut  l'a- 
vant-garde  de  son  magnifique  cortège.  Elle  était  composée 
de  deux  cents  hommes  tous  habillés  de  même,  parés  comme 
les  premiers ,  marchant  pieds  nus ,  deux  à  deux  et  en  si- 
lence. Ils  s'arrêtèrent  dès  qu'ils  eurent  atteint  la  tête  de  l'ar- 
mée espagnole.  Ils  se  rangèrent  de  chaque  côté  du  mur  de 
la  digue,  pour  laisser  libre  la  vue  d'une  troupe  encore  plus 
brillante  d'officiers  d'un  plus  haut  rang,  au  milieu  desquels 
paraissait  Montézume  lui-même ,  assis  sur  une  chaise  d'or. 
Quatre  des  principaux  seigneurs  de  son  empire  le  portaient 
sur  leurs  épaules  ;  d'autres  tenaient  élevé  au-dessus  de  sa 
tête  un  dais  de  plumes  vertes  artistement  travaillé  :  ce  dais 
paraissait  être  d'une  étoffe  tissue  d'argent.  A  la  tête  de  cette 
troupe  marchaient  trois  magistrats  avec  des  bâtons  d'or  à 
la  main,  qu'ils  élevaient  de  temps  à  autre.  A  ce  signal,  tout 
le  peuple  se  prosternait  et  se  couvrait  le  visage,  comme 
étant  indigne  de  lever  les  yeux  sur  la  personne  de  leur  sou- 
verain monarque.  A  l'approche  de  cette  troupe,  Certes  des- 
cendit de  cheval  et  s'avança  respectueusement  à  la  ren- 
contre du  prince.  Celui-ci  fit  en  même  temps  poser  son 
brancard  ;  et,  appuyé  sur  les  épaules  de  deux  princes ,  il 
daigna  marcher  à  pas  lents  et  solennels  vers  le  redoutable 
étranger,  tandis  que  sa  suite  étendait  des  tapis  tout  le  long 
du  chemin  pour  que  son  pied  royal  ne  touchât  point  la 
terre.  Certes  l'aborda  avec  une  noble  franchise ,  et  le  salua 
à  la  manière  eurv^péenne  avec  une  profonde  révérence. 
Montézume  répondit  à  ce  compl'ment  par  un  salut  qui,  dans 
le  pays,  est  le  plus  resnectueux,  et  que  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  remarquer  :  ce  fut  de  baiser  sa  propre  main 
après  en  avoir  touché  la  terre.  Cette  condescendance  de  la 
part  du  monarque,  qui  ne  saluait  ses  idoles  mêmes  que 
d'un  léger  mouvement  de  tête,  jeta  les  Mexicains  dans  la 
plus  grande  surprise  et  leur  fit  naître  l'idée  que  ces  étran- 
gers n'étaient  pas  des  hommes,  mais  des  êtres  divins.  De  là 
on  entendit  fréquemment  répéter  le  mot  Teules,  exprès- 


DK  CORTKS.  16Î» 

sion  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  signifiait  dieux  dans  leur 
langue. 

Cortès  portait  par-dessus  son  armure  une  chaîne  de 
pierres  fausses,  qu'il  destinait  en  présent  à  l'empereur. 
Aussitôt  que  les  compliments  furent  finis  de  part  et 
d'autre ,  il  la  mit  au  cou  de  Montézume ,  qui ,  de  son  côté , 
donna  ordre  d'aller  chercher  la  pièce  la  plus  précieuse 
de  son  trésor,  un  collier  fait  de  coquillages  très-rares , 
d'où  pendaient  de  chaque  côté  quatre  écrevisses  :  il  plaça 
de  même  cet  ornement  au  cou  de  son  hôte,  et  par  cette 
politesse  inouïe  il  augmenta  encore  l'étonnement  de  ses 
sujets. 

Montézume  paraissait  âgé  d'environ  quarante  ans  :  il 
était  d'une  stature  médiocre,  et  plutôt  maigre  que  gias; 
mais  il  avait  l'air  imposant,  le  regard  vif,  et  n'était  pas  aussi 
basané  que  les  autres  Mexicains.  Son  habillement  se  com- 
posait d'un  long  manteau  d'étoffe  de  coton  ,  garni  ou  plutôt 
chargé  partout  de  bijoux  d'or,  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Il  portait  sur  la  tête  une  couronne  d'or,  faite  pres- 
que comme  une  mitre  d'évêque ,  et  sa  chaussure  était  de 
plaques  d'or  massif,  attachées  avec  des  courroies  et  des 
boucles  de  même  métal. 

11  fit  son  entrée  avec  son  hôte.  La  ville ,  qui  ne  s'appelait 
pas  encore  Mexico,  mais  Tenuchtitlan ,  était  grande  et 
peuplée.  Au  rapport  des  historiens  espagnols ,  elle  consis- 
tait en  vingt  mille  maisons  à  toit  plat ,  et  elle  se  distinguait 
par  une  quantité  de  temples  et  de  palais  dont  la  grandeur 
et  la  magnificence  surpassaient  tout  ce  qu'on  avait  vu  jus- 
que-là dans  toutes  les  parties  du  nouveau  monde ,  quoiqu'il 
soit  très-vraisemblable  que  les  historiens  d'alors  aient  sou- 
vent outre-passé  les  bornes  de  la  vérité  dans  la  description 
qu'ils  ont  faite  de  cette  belle  ville.  On  assigna  pour  de- 
meure à  l'armée  espagnole  l'un  de  ces  vastes  palais,  qui , 
})ar  ses  murailles  et  ses  portes,  ressemblait  à  une  forte- 
resse ,  et  Montézume  lui-même  les  y  accompagna  ;  mais  il 
les  quitta  aussitôt  qu'ils  y  furent  arrivés,  ])our  leur  laisser, 
disait-il,  le  temps  de  se  reposer  ;  et,  en  s'en  allant,  il  les 
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pria  de  se  regarder,  pendant  leur  séjour  dans  ce  lieu , 
comme  chez  eux  et  parmi  leurs  frères. 

Cependant  Certes,  comme  à  l'ordinaire ,  garnit  toutes  les 
avenues  de  sentinelles  et  de  canons,  et  recommanda  aux 
officiers  et  aux  soldats  de  garder  exactement  la  même  disci- 
pline et  la  même  vigilance  qu'ils  avaient  observées  jus- 
qu'alors. 


HUITIEME  ENTRETIEN. 


liVinpfirpur  Montézume  i-t^nd  un«  promiorp  visite  à'Cortès.  —  Croyanc»' 
(le  Montczurae  à  l'éganl  des  Espagnols.  —  Cortès  essaje  de  convertir 
Montézume  au  christianisme.  —  Sacrifices  al)ominables  en  usage  chez 
les  Mexicains.  —  Attaque  de  la  Vera  Cruz  par  un  général  mexicain. 

M.  HuNTER.  L'empereur  Montézume,  au  milieu  d'un  bril- 
lant cortège ,  rendit  dès  le  même  soir  une  première  visite  à 
son  hôte.  Certes  alla  respectueusement  au-devant  de  lui 
jusqu'à  la  première  cour  :  il  l'aborda  en  s'inclinant  profon- 
dément et  le  conduisit  dans  sa  chambre.  Le  monarque  s'y 
assit  familièrement  et  fit  donner  un  siège  au  général.  Pen- 
dant ce  temps  sa  suite  se  tenait  debout  contre  le  mur,  et 
les  Espagnols  qui  se  trouvaient  dans  la  chambre  en  firent 
autant  :  alors  on  introduisit  l'interprète  Marine ,  et  l'empe- 
reur fit  un  discours  dans  lequel  il  essaya  d'abord  d' effacer 
les  mauvaises  impressions  que  des  bruits  désavantageux 
pouvaient  avoir  faites  sur  Certes.  «  Quelques-uns ,  dit-il , 
t'auront  assuré  que  je  descends  des  dieux  immortels  ;  d'au- 
tres se  seront  efforcés  de  me  calomnier  en  me  dépeignant 
à  toi  comme  un  tyran  orgueilleux  et  cruel.  Le  premier  de 
ces  bruits  mérite  aussi  peu  de  foi  que  l'autre,  i) 

A  ces  mots ,  il  découvrit  son  bras  et  pria  Certes  de  se 
convaincre,  par  la  vue  et  le  toucher,  qu'il  était  vraiment 
de  chair  et  d'os  comme  les  autres  hommes  :  ce  que  Certes 
n'avait  jamais  révo([ué  en  doute  ;  ensuite  il  assura  que  l'ac- 
cusation de  tyrannie ,  par  laquelle  on  avait  voulu  le  rendre 
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odieux,  était  tout  aussi  peu  fondée.  Ce  préambule  fini,  il  dé- 
clara dans  les  termes  suivants  ce  qu'il  pensait  sur  l'origine 
des  Espagnols  et  sur  le  but  de  leur  visite  : 

«  Nous  savons,  par  des  traditions  qui,  depuis  les  siècles 
les  plus  reculés,  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  que  nos  an- 
cêtres sont  venus  d'une  contrée  éloignée  et  ont  fait  la  con- 
quête de  ces  pays  qui  sont  encore  aujourd'hui  soumis  à  ma 
domination.  Leur  chef  était  le  grand  Quezalcoal,  qui,  après 
avoir  fondé  cet  empire,  quitta  de  nouveau  cette  partie  du 
monde  pour  aller  prendre  possession  d'autres  pays  vers 
l'orient;  avant  de  nous  quitter  il  prophétisa  qu'un  peuple 
qui  descendait  de  lui  viendrait  un  jour  changer  nos  lois  et 
tout  le  gouvernement.  Je  vois  maintenant,  par  tout  ce  qu'on 
m'a  rapporté  de  vous  avant  votre  arrivée  et  par  les  choses 
que  j'aperçois  moi-môme,  que  vous  êtes  ces  descendants  de 
notre  grand  fondateur  qu'il  nous  avait  lui-môme  annoncés  ; 
et  c'est  pour  cela  que  je  ne  vous  ai  pas  reçus  comme  des 
étrangers,  mais  comme  des  parents.  J'ai  voulu  vous  en 
avertir,  afin  que  vous  me  fassiez  connaître  sans  nul  détour 
la  volonté  du  grand  monarque  de  l'Orient  votre  souverain, 
qu-    jra  une  loi  pour  moi  et  pour  mon  peuple.  » 

i  entendant  Montézume  s'exprimer  ainsi,  la  joie  de 
Cjrtès  fut  à  son  comble;  il  s'empressa  de  le  confirmer  dans 
l'idée  que  lui  et  ses  Espagnols  étaient  les  précurseurs  de 
ceux  dont  Quezalcoal  avait  annoncé  l'arrivée  future. 

((  Au  reste,  ajouta-t-il,  quelque  visible  qu'il  soit  par  là 
que  le  monarque  suprême  de  l'Orient,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  le  moindre  serviteur,  a  les  plus  justes  prétentions 
sur  tous  ces  pays,  il  est  pourtant  bien  éloigné  de  vouloir 
faire  valoir  ses  droits.  11  ne  désire  rien  de  toi  et  de  ton 
peuple,  sinon  que  vous  renonciez  à  vos  erreurs  et  que  vous 
adoptiez  la  véritable  croyance,  qu'il  vous  fait  annoncer  par 
moi.  Sachez  donc  que  vous  vivez  dans  une  fausse  religion; 
que  vous  n'adorez  que  des  masses  inanimées,  inventions 
de  vos  prêtres  et  ouvrages  de  vos  propres  mains.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  vrai  Dieu,  qui  a  créé  et  qui  entretient  tout  ce  qui 
existe. 


,i 


172  VOYAGKS  ET  CONQUETES 

«Cet  être  unique,  sans  commencement  et  sans  fin,  a  pro- 
duit de  rien  tout  cet  univers,  tous  ces  soleils  brillants  qui 
nous  éclairent,  la  terre  et  le  premier  honmie  dont  tous  des- 
cendent. Nous  devons  donc  le  reconnaître  et  l'adorer  comme 
le  premier  principe  de  toutes  choses  ;  et  c'est  à  quoi,  grand 
empereur,  le  roi  mon  maître  te  convie  avec  tout  ton  peuple. 
Voilà  ce  qu'il  exige  pour  conclure  ensuite  avec  toi  une  alliance 
perpétuelle  et  avantageuse.  » 

Pendant  ce  discours  de  Certes,  l'agitation  de  Montézume 
était  extrême.  Il  ne  pouvait  supporter  d'entendre  mépriser 
ses  dieux,  et  il  eut  de  la  peine  à  se  contenir  jusqu'à  ce  que 
Cortès  eût  fini  de  parler.  Alors  il  se  leva  avec  assez  de  pré- 
cipitation, et  dit  qu'il  receviait  avec  grande  reconnaissance 
la  proposition  d'une  alliance  avec  un  prince  descendu  de 
Quezalcoal;  que,  pour  ce  qui  regardait  les  dieux,  celui  des 
Espa[,nols  pouvait  être  excellent  sans  que  les  siens  en  eussent 
moins  de  mérite.  A  ces  mots,  il  rompit  l'entretien  ;  et  après 
avoir  distribué  quelques  présents  magniiiques,  il  s'en  re- 
tourna dans  son  palais. 

Le  lendemain,  Cortès  fut  conduit  à  son  audience  en 
grande  pompe,  accompagné  de  ses  principaux  ofiiciers. 
Cette  fois  l'entretien  dura  plus  longtemps.  Montézume  fit 
cent  questions  sur  la  manière  de  vivre  des  Européens,  sur 
leurs  coutumes  et  leurs  mœurs  :  et  Cortès,  qui  n'avait  rien 
plus  à  cœur  que  la  conversion  qu'il  avait  projetée,  saisissait 
toutes  les  occasions  de  faire  tomber  le  discours  sur  la  reli- 
gion. 11  s'emporta  violemment  contre  l'usage  barbare  de  sa- 
crifier des  hommes,  et  dès  ce  moment  la  chair  humaine  fut 
exclue  de  la  table  impériale. 

L'empereur  voulut  ensuite  montrer  à  ses  hôtes  la  somp- 
tuosité de  ses  temples.  Il  les  conduisit  donc  dans  le  plus 
grand  de  tous,  et  les  prêtres  ne  firent  aucune  difliculté  de 
les  y  laisser  entrer,  cependant  sous  la  condition  qu'ils  n'y 
commettraient  aucune  indiscrétion.  Montézume  lui-même 
se  donna  la  peine  de  leur  montrer  et  de  leur  expliquer 
tout.  Il  leur  dit  le  nom  des  dieux,  dont  le  plus  -'rand  s'ap- 
pelait Vizlipuzli.  et  il  raconta  le  culte  que  l'on  rendait  à 
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chacun.  Ce  nom  de  Vizlipuzli  parut  si  comique  aux  Espa- 
gnols et  les  cérémonies  du  culte  mexicain  si  absurdes,  qu'ils 
éclatèrent  de  rire  :  imprudence  que  le  sentiment  de  leur  su- 
périorité peut  seul  expli(pier. 

Montézume  se  contenta  de  jeter  un  regard  sévère  sur  les 
Espagnols,  comme  pour  les  rappeler  au  respect  du  lieu  où 
ils  étaient;  mais  Cortès,  se  laissant  emporter  à  un  zèle 
inconsidéré,  mit  la  patience  du  prince  mexicain  h  une  rude 
épreuve.  11  lui  dit  que  s'il  voulait  permettre  qu'on  plantât 
la  croix  de  Jésus-Christ  au  milieu  de  ce  temple,  on  verrait 
bientôt  que  ses  faux  dieux  ne  pourraient  en  supporter  la 
présence. 

Montézume  entendit  celle  proposition  avec  colère,  et  ses 
prêtres  avec  horreur  ;  cependant  le  prince  parut  se  modérer, 
et  répondit  qu'il  se  serait  attendu  à  plus  de  considération 
de  la  part  de  ses  hôtes  dans  le  temple  de  ses  divinités.  A  ces 
mots,  il  s'éloigna  un  peu,  disant  aux  Espagnols  qu'ils  pou- 
vaient retourner  dans  leur  quartier  ;  que,  pour  lui ,  il  voulait 
encore  rester  pour  demander  pardon  à  ses  dieux  de  la  pa- 
tience excessive  qu'il  avait  montrée. 

Toutefois,  si  la  conduite  de  Cortès  fut  impolitique,  11 
faut  convenir  qu'elle  était  justifiée  par  l'horreur  que  «^evait 
inspirer  à  tout  chrétien  l'abominable  culte  des  Mexicains. 
Les  sacrifices  humains  semblaient  être  la  base  de  cette  hor- 
rible religion.  Les  prisonniers  de  guerre  étaient  sacrifiés 
sur  les  autels  des  dieux,  et  le  nombre  de  ces  malheureuses 
victimes  égorgées  le  même  jour  se  montait  quelquefois  à  plus 
de  mille.  La  nation  avait-elle  eu  la  paix  pendant  quelque 
temps,  et  par  conséquent  manquait-elle  de  prisonniers  à 
égorger,  les  prêtres  faisaient  dire  à  l'empereur  que  leurs 
dieux  avaient  faim.  Aussitôt ,  sur  un  ordre  impérial ,  on  an- 
nonçait dans  tous  les  pays  que  les  dieux  avaient  envie  de 
manger,  et  ce  mot  était  le  signal  d'une  guerre  générale 
contre  tous  les  peuples  voisins.  Dès  qu'on  avait  amené  un 
nombre  suffisant  de  prisonniers,  les  prêtres  procédaient  à 
leur  affreux  culte  de  la  manière  suivante  : 

Les  malheureuses  victimes  étaienfamenées  dans  le  parvis 
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(lu  temple;  bientôt  après  paraissait  uti  sacrificateur  en  robe 
blanche,  tenant  au  bras  une  petite  figure  d'idole  faite  de 
farine  de  froment  et  de  miel,  ayant  les  yeux  verts  et  les 
dents  jaunes.  Il  montait  aussitôt  sur  une  pierre  exhaussée, 
s'élevait  par-dessus  le  mur  ;  de  1j\  il  montrait  à  chacun  des 
prisonniers  cette  figure  hideuse,  en  leur  disant  ces  paroles  : 
«  Voilà  ton  dieu!  »  Alors  il  descendait,  allait  se  mettre  à 
la  tête  des  prisonniers,  et  marchait  avec  eux  vers  le  lieu  où 
les  autres  sacrificateurs  les  attendaient.  Celui  de  ces  bar- 
bares qui  avait  la  direction  de  ces  odieux  sacrifices,  et  qui 
portait  le  titre  de  lopiîzin  ,  était  revôtu  d'une  longue  robe 
ornée  d'une  bordure  couleur  de  sang;  on  voyait  sur  sa  tête 
une  couronne  de  plumes  vertes  et  jaunes;  ses  oreilles  et 
sa  lèvre  inférieure  étaient  garnies  d'anneaux  d'or  montés 
en  pierres  vertes;  son  visage  paraissait  noir  comme  du  jais, 
et  dans  sa  main  il  tenait  un  couteau  de  caillou,  large  et 
pointu.  Cinq  autres  sacrificateurs  étaient  à  ses  côtés,  dans 
leurs  ornements  sacerdotaux,  et  chacun  d'eux  remplissait , 
dans  cette  exécution,  une  fonction  qui  lui  était  assignée. 
On  égorg(!ait  la  victime  sur  une  grande  pierre. 

Alors  les  malheureux  prisonniers  s'avançaient  les  uns 
après  les  autres.  On  se  saisissait  du  premier,  et  on  reten- 
dait sur  la  pierre.  Deux  de  ces  prêtres  bourreaux  lui  te- 
naient les  mains,  deux  autres  les  pieds,  le  cinquième  le  cou , 
au  moyen  d'un  lien  qu'on  lui  avait  passé  auparavant,  et  le 
sixième,  lui  appuyant  la  main  gauche  sur  la  poitrine,  de 
la  droite  ouvrait  le  corps  du  haut  en  bas,  puis  arrachant  le 
cœur  du  malheureux  qui  se  débattait ,  il  tenait  ce  viscère 
palpitant  tourné  vers  le  soleil ,  pour  lui  offrir  les  vapeurs 
qui  s'en  élevaient. 

Aussitôt  que  cette  première  scène  exécrable  était  finie, 
l'affreux  topilzin  se  tournait  vers  l'idole,  dont  il  ne  tétait 
point  occupé  pendant  tout  ce  temps,  et  frottait  son  horrible 
face  avec  le  cœur  de  la  victime  en  murmurant  quelques 
paroles  mystérieuses.  Pendant  ce  temps,  les  autres  prêtres 
prenaient  les  cadavres  et  les  jetaient  en  bas  de  l'escalier,  où 
se  trouvaient  ceux  qui  avaient  amené  les  prisonniers,  et  à 
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qui  ils  appartenaient.  Ils  s'en  saisissaient,  les  portaient  chez 
eux  et  les  mangeaient  avec  leurs  amis. 

Hâtons-nous  de  détourner  la  vue  de  ces  horribles  céré- 
monies d'un  culte  de  cannibales,  et  revenons  à  (lortés.  A 
peine  les  premiers  jours  de  la  joie  que  lui  avait  causée 
l'heureux  succès  de  son  entreprise  téméraire  furent-ils  pas- 
sés, qu'il  se  représenta  tout  le  «langer  où  l'avait  préci|)ité 
son  audace.  Il  reconnut  qu'il  avait  plus  hasardé  qu'il  n'au- 
rait dû  faire;  que  son  sort  et  celui  de  son  armée  étaient 
entre  les  mains  d'un  prince  dont  les  dispositions  à  son  égard 
semblaient  fort  équivoques. 

Dès  le  commencement,  les  Tlascalans  n'avaient  cessé  de 
l'exhorter  à  se  mettre  sur  ses  gardes,  et  de  lui  exprimer  la 
crainte  que  Montézume  ne  les  eût  reçus  dans  sa  capitale 
que  pour  les  faire  tomber  dans  un  piège.  Le  caractère  de 
ce  prince  et  la  situation  particulière  de  Mexico  donnaient  à 
cette  conjecture  le  plus  grand  degré  de  vraisemblance.  On 
n'avait  qu'à  rompre  les  ponts  établis  sur  les  digues  du  lac, 
qui  étaient  les  seules  issues  par  lesquelles  on  pouvait  arriver 
à  la  ville;  et  Certes  se  serait  vu,  avec  sa  poignée  de  monde, 
entièrement  séparé  de  la  terre  et  environné  d'un  peuple 
innombrable ,  contre  la  supériorité  duquel  son  courage  et 
ses  armes  auraient  échoué.  A  tous  ces  objets  d'inquiétude 
vint  encore  se  joindre  un  incident  très-fàcheux  arrivé  à  la 
Vera  Cruz,  et  dont  Certes  avait  été  informé  peu  avant  son 
entrée  à  Mexico. 

Après  son  départ ,  Qualpopoca ,  un  des  généraux  mexi- 
cains, à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  considérable,  avait 
voulu  punir  les  peuples  qui  s'étaient  soustraits  à  la  domi- 
nation de  son  maître  pour  se  mettre  sous  la  protection  des 
Espagnols.  Escalante,  gouverneur  de  la  Vera  Cruz,  crut 
qu'il  était  de  son  devoir  d'assister  ses  alliés.  11  se  joignit 
donc  à  leur  armée  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait  et  les 
deux  chevaux  qu'on  lui  avait  laissés,  et  livra  à  Qualpopoca 
une  bataille  qu'il  gagna  à  la  vérité,  mais  dans  laquelle  il 
eut  le  malheur  d'être  lui-même  mortellement  blessé  avec 
sept  de  ses  Espagnols  :  non-seulement  un  de  ses  chevaux 


t 


ÊTES 


176  VOYAGKS  ET  CONi 

fut  tué,  mais  aussi  un  de  ses  hommes  tomba  vivant  entre  les 
mains  des  ennemis.  Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  mettre 
leur  prisonnier  à  mort ,  et  de  porter  sa  tête  en  triomphe 
dans  différentes  villes  de  l'empire  comme  une  preuve  cer- 
taine que  les  Espagnols  n'étaient  pas  immortels  ;  enfin ,  ils 
l'avaient  envoyée  à  Mexico. 

Cortès ,  que  tout  cela  inquiétait  avec  raison ,  ordonna 
qu'on  le  laissât  seul ,  et  passa  la  nuit  suivante  à  réfléchir 
sur  la  manière  dont  il  s'y  prendrait  pour  prévenir  le  danger 
qui  semblait  le  menacer.  Vers  le  matin ,  il  fit  venir  quelques 
fidèles  Tlascalans,  pour  s'informer  d'eux  s'ils  n'auraient 
pas  remarqué  ou  appris  quelque  chose  qui  pût  dévoiler  les 
desseins  de  Montézume  :  leur  rapport  le  confirma  dans  ses 
soupçons,  et  en  même  temps  dans  la  résolution  qu'il  avait 
déjà  prise.  Ils  l'informèrent  que  depuis  quelque  temps  les 
grands  de  l'empire  mettaient  plus  de  mystère  dans  leur 
conduite ,  que  la  tête  d'un  Espagnol  avait  été  envoyée  de  la 
province,  et  que  Montézume  avait  donné  ordre  de  la  cacher 
soigneusement;  enfin  ils  soutenaient  avoir  entendu  qu'on 
songeait  à  rompre  les  ponts  des  digues. 

C'en  fut  assez  pour  Cortès  :  sa  résolution  était  prise  ; 
s'assurer  de  la  personne  de  l'empereur  au  milieu  de  sa  cour, 
au  milieu  d'un  peuple  dont  il  était  adoré,  tel  fut  le  parti 
auquel  s'arrêta  l'audacieux  Espagnol,  et  qu'il  fit  adopter  à 
ses  officiers  comme  le  seul  moyen  de  salut. 
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NEUVlEiME  ENTRliTlEN. 

Montézuine  se  rend  prisonnier  de  Cortès.  —  ElTet  de  cet  événement  sur 
l'espri*  des  Mexicains.  —  Exécution  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  l'attaque 
de  la  Vera-Cruz.  —  Montézume  chargé  de  fers.  —  Cet  empereur  se 
reconnaît  vassal  du  roi  d'Espagne. 

M.  HuNTER.  Après  qu'il  eut  formé  ce  projet  hardi  et  qu'il 
eut  été  approuvé  par  tous  les  chefs,  on  procéda  aussitôt  à 
son  exécution.  Toute  l'armée  espagnole  fut  mise  sous  les 
armes  dans  la  cour  fermée  de  son  quartier,  pour  être  prête 
:iu  premier  signal  à  voler  au  secours  de  son  général.  On 
disposa,  dans  les  rues  qui  aboutissaient  au  palais  de  Mon- 
tézume, quelques  petits  détachements  auxquels  on  savait 
qu'on  ne  ferait  nulle  attention,  à  cause  de  l'habitude  qu'a- 
vaient les  Espagnols  de  ne  paraître  jamais  qu'armés.  A 
l'heure  où  Cortès  allait  ordinairement  chez  l'empereur,  il 
se  rendit  au  palais  avec  cinq  de  ses  ofliciers  et  trente  hom- 
mes des  plus  braves  de  son  armée.  Cela  ne  fit  naître  aucun 
soupçon,  parce  qu'on  était  accoutumé  à  lui  voir  ce  cortège 
militaire. 

Cortès  fut  reçu  avec  respect ,  et  introduit  aussitôt  dans 
l'appartement  de  Montézume  avec  ses  officiers  et  ses  inter- 
prètes. Les  domestiques  se  retirèrent,  et  la  scène  com- 
mença. Cortès  se  plaignit  de  la  perfidie  de  Qualpopoca 
d'un  air  qui  exprimait  le  plus  grand  mécontentement  :  de 
ce  qu'en  temps  de  paix,  et  contre  le  droit  des  gens,  il  avait 
attaqué  ses  troupes  et  ses  alliés  et  fait  mettre  à  mort  un 
Espagnol  prisoi^nier  de  guerre,  dont  la  tête  avait  été  pro- 
menée en  spectacle  dans  tout  le  pays.  Il  ajouta  que  le  bruit 
public  le  signalait  comme  l'auteur  de  cette  agression  et  de 
ce  lâche  assassinat  ;  qu'en  conséquence  il  se  voyait  forcé 
d'exiger  une  satisfaction  de  l'aflVont  qu'on  rvait  fait  à  son 
maître,  le  plus  grand  prince  de  l'univers. 

•  A  ce  discours,  Montézume  pâlit  d'elTroi;  mais  il  jura, 
sur  ce  qu'il  avait  de  plus  sacré,  qu'il  n'avait  pas  la  moindre 
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part  à  cet  événement.  Pour  preuve  de  son  innocence , 
ajouta-t-il ,  il  allait  incessamment  donner  ordre  d'arrê- 
ter Qualpopr-ca  et  ses  complices  et  les  Taire  conduire  à 
Mexico. 

Certes  reprit  alors  un  air  amical,  et  assura  que,  quant  à 
lui,  il  serait  parfaitement  content  de  cette  seule  explica- 
tion, mais  que  pour  tranquilliser  ses  aoldats,  extrêmement 
irrités,  il  fallait  quelque  chose  de  plus;  qu'on  ne  pourrait 
jamais  leur  persuader  qu'une  action  semblable  fût  arrivée  à 
l'insu  de  l'empereur  et  sans  son  approbation,  ta  moins  qu'il 
ne  se  résolût  à  donner  une  preuve  publique  de  sa  confiance  et 
de  sa  sincère  amitié  pou^  eux  ;  et  que  cette  preuve,  sur  la- 
quelle il  insistait,  était  de  /ouloir  bien  passer  quelques  jours 
dans  leur  quartier,  où  il  serait  servi  avec  toute  la  vénération 
due  à  sa  personne  sacrée. 

A  cette  proposition  si  extraordinaire,  Montézume,  immo- 
bile d'étonnement  et  de  colère,  garda  longtemps  le  silence  ; 
il  revint  enfin  de  sa  stupeur  et  prit  la  parole  pour  exprimer 
son  ressentiment. 

(^Un  souverain  de  l'empire  du  Mexique,  dit-il  avec  une 
dignité  affectée,  n'a  pas  coutume  de  se  rendre  volontaire- 
ment en  prison  ;  et  quand  même  il  serait  capable  de  s'abais- 
ser de  la  sorte,  ses  sujets  ne  souffriraient  jamais  qu'on  lui 
fît  un  pareil  traitement.  » 

Certes,  qui  n'aurait  employé  la  violence  qu'à  regret,  em- 
ploya tour  à  tour  la  flatterie  et  les  menaces  pour  déterminer 
le  monarque  à  son  désir;  déjà  plus  de  trois  heures  s'étaient 
écoulées  dans  cette  négociation  d'une  nature  si  nouvelle  et 
si  délicate,  lorsque  Vélasquez  de  Léon,  officier  espagnol, 
jeune  homme  ardent ,  à  qui  la  patience  était  échappée , 
s'écria  avec  des  gestes  menaçants  :  «  A  quoi  bon  tant  de 
façons?  Emparons-nous-en  par  force ,  ou  qu'il  périsse  à 
nos  pieds  !  »  Montézume  désira  savoir  ce  que  cet  homme  en 
colère  avait  dit,  et  Marine  contenta  sa  curiosité  en  ajoutant 
qu'elle  tremblait  pour  sa  vie,  s'il  ne  se  rendait  dans  le  mo- 
ment. 11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  abattre  tout  à  coup 
le  courage  de  ce  malheureux  prince;  il  vit  qu'il  était  au 
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pouvoii  de  ces  hommes  hardis,  et  qu'il  avait  à  craindre  la 
dernière  extrémité  s'il  osait  leur  résister  plus  longtemps. 
11  se  soumit  donc  à,  son  sort,  et,  sautant  à  bas  de  son  siège, 
il  dit  à  Certes  qu'il  se  confiait  à  ses  assurances  et  qu'il  con- 
sentait d'aller  avec  lui. 

Aussitôt  il  convoque  les  premiers  de  l'empire  et  leur 
apprend  lui-même  que,  pour  des  raisons  importantes,  il 
trouvait  bon  d'aller  demeurer  quelques  jours  chez  ses  hôtes. 
Ceux-ci,  bien  qu'étonnés  au  dernier  point  d'une  résolution 
si  inattendue  et  si  périlleuse,  n'osèrent  pourtant  pas  opposer 
la  moindre  raison  à  la  volonté  de  leur  souverain  absolu.  On 
alla  chercher  sa  litière,  et  ce  malheureux  monarque  fut  em- 
mené comme  un  prisonnier  par  ses  propres  gens,  escorté 
d'une  troupe  espagnole. 

A  la  nouvelle  de  son  enlèvement,  tout  fut  trouble  et  con- 
fusion dans  la  ville.  L'effroi  se  peignait  sur  tous  les  visages, 
et  des  cris  de  douleur  sortaient  de  toutes  les  bouches.  Mon- 
tézume  s'efforça  de  calmer  l'inquiétude  de  la  foule  éplorée; 
il  prit  un  visage  riant,  et  l'assura  qu'il  allait  volontairement 
passer  quelques  jours  chez  ses  hôtes  et  se  divertir  avec  eux  : 
cette  assurance  tranquillisa  ses  malheureux  sujets;  les 
Espagnols  avancèrent  sans  obstacle  avec  leur  illustre  pri- 
sonnier et  arrivèrent  heureusement  dans  leur  quartier. 

Là,  Montézume  choisit  lui-même  la  chambre  qu'il  voulait 
habiter  ;  et  les  Espagnols,  selon  l'ordre  de  leur  général, 
l'y  servirent  avec  le  plus  profond  respect.  Dès  qu'il  se  fut 
reposé,  il  envoya  quelques-uns  de  ses  officiers  dans  les  rues 
pour  faire  rentrer  le  peuple  et  lui  ordonner,  sous  peine  de 
la  vie,  d'être  tranquille,  lui  réitérant  les  assurances  que 
c'était  lui-même  qui,  de  son  propre  mouvement,  s'était 
résolu  à  passer  quelques  jours  chez  ses  amis.  Ensuite  il 
envoya,  en  présence  de  Certes,  quelques  capitaines  de  sa 
garde  vers  Qualpopoca,  pour  l'amener,  lui  et  les  autres 
capitaines  de  son  armée  ses  complices,  prisonniers  à 
Mexico. 

Cependant  Cortès  se  donna  toutes  les  peines  possibles 
pour  rendre  au  malheureux  empereur  sa  captivité  suppor- 
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table.  Non-seulement  ses  officiers  eurent  un  libre  accès 
auprès  de  sa  personne,  mais  aussi  les  principaux  person- 
nages de  l'empire,  avec  la  précaution  toutefois  de  n'en  lais- 
ser entrer  qu'un  petit  nombre  à  la  fois,  sous  prétexte  d'éviter 
la  confusion.  Montézume  lui-môme  continua  d'affecter  un 
air  gai  pour  cacher  au  moins  h  ses  sujets  la  honte  dont  il 
était  couvert,  et  affecta  môme  envers  les  Espagnols  une 
amitié  et  une  générosité  qui  devaient  confirmer  tout  le 
monde  dans  l'opinion  qu'on  ne  lui  avait  donné  aucun  sujet 
de  mécontentement. 

Cependant  Qualpopoca,  son  fds  et  cinq  de  ses  capitaines 
arrivèrent  à  la  fois.  Montézume,  qui  soutenait  toujours 
n'avoir  eu  aucune  part  à  ce  qu'ils  avaient  fait,  abandonna 
aux  Espagnols  la  connaissance  de  leur  méfait  et  le  soin  de 
leur  faire  subir  une  punition  proportionnée  à  leur  crime. 
Cortès  assembla  donc  un  conseil  de  guerre  où  ces  malheu- 
reux furent  amenés;  ils  se  reconnurent  coupables  d'avoir 
violé  le  droit  des  gens ,  et  furent  condamnés  à  être  brûlés 
vifs.  Par  une  fidélité  rare  envers  leur  infortuné  maître,  ils 
avaient  constamment  nié  jusqu'alors  qu'ils  eussent  reçu 
ordre  de  faire  ce  qu'ils  avaient  fait  ;  mais,  dès  que  leur  ter- 
rible arrêt  de  mort  leur  eut  été  annoncé ,  ils  perdirent  cou- 
rage, et  afiirmèrent  alors  ce  qu'ils  avaient  nié  auparavant. 
Cortès  ne  voulut  pas  les  entendre  davantage  et  les  fit  sur- 
le-champ  conduire  au  supplice. 

Vous  vous  étonnez  avec  raison  de  l'audace  inouïe  avec 
laquelle  Cortès,  au  milieu  de  la  capitale  bien  peuplée  d'un 
monarque  dont  la  puissance  n'était  rien  moins  que  mépri- 
sable, s'est  d'abord  rendu  maître  de  sa  personne,  et  arrogé 
ensuite  une  juridiction  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  seule 
puissance  législative.  Mais  suspendez  encore  un  peu  votre 
étonnement,  pour  entendre  des  choses  qui  vont  vous  jeter 
dans  une  bien  plus  grande  surprise. 

Comme  si  l'on  eût  résolu  de  porter  à  son  comble  l'affront 
fait  à  ce  prince  humilié,  Cortès,  en  présence  du  peuple  et  de 
sa  pleine  autorité,  fit  vider  un  vaste  arsenal  de  Montézume, 
où  l'on  conservait  une  grande  quantité  de  javelots,  de 
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boucliers,  to't  un  attirail  de  guerre,  pour  en  dresser  un 
bûcher,  et  faire  brûler  ceux  qui  ne  s'étaient  vraisemblable- 
ment rendus  coupables  d'autre  crime  que  d'avoir  exécuté 
les  ordres  de  leur  légitime  souverain.  Enfin,  tout  étant  prêt, 
et  ces  armes  amassées  depuis  longtemps  pour  la  défense 
de  l'empire  entassées  les  unes  sur  les  autres,  une  quantité 
innombrable  de  spectateura  se  tenant  là,  interdits,  sans 
savoir  ce  qu'ils  devaient  penser  et  dire  de  tout  ce  qu'ils 
voyaient ,  les  malheureuses  victimes  furent  amenées. 

Dans  le  même  moment,  Certes,  accompagné  de  quelques 
officiers  et  d'un  soldat  portant  des  fers,  se  rendit  dans  la 
chambre  de  Montézume.  11  s'approcha  de  ce  prince  effrayé 
et,  d'un  air  furieux,  lui  dit  ces  paroles  foudroyantes,  «que 
les  criminels  avaient  déclaré  que  lui,  Montézume,  était 
l'auteur  de  la  méchante  action  qu'ils  avaient  commise; 
qu'en  conséquence  la  justice  exigeait  aussi  qu'il  fût  puni 
de  ce  crime.  »  A  peine  eut-il  fini  ces  mots,  qu'il  tourna  le 
dos  à  ce  prince  mterdit  et  tombé  du  faîte  de  sa  grandeur,  et 
le  soldat  lui  attacha  des  fers  honteux. 

Montézume.  muet,  interdit  et  sans  sentiment,  laissa  faire 
ce  qu'il  ne  pouvait  d'ailleurs  empêcher;  enfin,  il  éclata  en 
plaintes  et  en  gémissements,  s' attendant  qu'on  allait  le  con- 
duire lui-même  au  supplice.  Mais  ce  que  cette  scène  offrait 
de  plus  touchant,  ce  fut  la  conduite  de  ses  fidèles  serviteurs, 
qui ,  avec  une  douleur  muette ,  se  jetèrent  à  ses  pieds  et , 
les  arrosant  de  larmes,  soutenaient  ses  fers  pour  en  alléger 
le  poids ,  et  garnissaient  ses  membres  profanés  de  morceaux 
d'une  étoffe  moelleuse,  afin  qu'il  n'en  sentît  point  la  pres- 
sion. C'était  là  un  spectacle  propre  à  arracher  des  larmes 
de  compassion  du  spectateur  même  le  moins  sensible. 

L'exécution  des  malheureux  condamnés  étant  achevée , 
Cortès  revint,  et  s' approchant  de  Montézume  d'un  air  ami- 
cal, il  lui  dit  u  que  lajusticeétaità  présent  satisfaite,  et  que 
par  conséquent  son  crime  était  aussi  effacé.  »  En  achevant 
ces  paroles,  il  ordonna  qu'on  lui  ôLàt  ses  fers.  Dans  ce  mo- 
ment, l'âme  de  ce  monarque  humilié  passa  subitement  de  la 
plus  profonde  douleur  à  la  joie  la  plus  vive.  Il  ne  cessait 
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d'embrasser  son  persécuteur  et  de  lui  donner  les  assu- 
rances les  plus  expressives  de  sa  reconnaissance.  L'infor- 
tuné, dans  l'excès  de  son  ravissement,  semblait  avoir  oublié 
que  celui  qui  lui  faisait  ôter  ses  fers  était  le  même  qui  les  lui 
avait  fait  mettre. 

Depuis  ce  moment  le  courage  de  Montézume  l'abandonna 
complètement.  Son  âme  énervée  semblait  avoir  perdu  le 
pouvoir  de  produire  une  pensée  généreuse  ;  la  domination 
des  Espagnols  à  Mexico  paraissait  dès  lors  hors  de  toute 
atteinte.  Mais  cela  ne  suffisait  pas.  encore  au  prévoyant 
Certes  :  il  pensait  toujours  au  moyen  de  se  frayer  un  che- 
min libre  pour  sortir  de  cette  capitale ,  où  il  était  enfermé 
comme  dans  une  île ,  et  d'avoir  toujours  ce  chemin  à  sa 
disposition ,  quand  même  il  prendrait  fantaisie  aux  Mexi- 
cains de  rompre  les  digues.  Dans  cette  intention ,  il  parlait 
souvent  à  Montézume  de  la  singulière  construction  des 
vaisseaux  européens ,  afin  de  lui  inspirer  le  désir  de  voir 
lui-même  ces  admirables  bâtiments.  Il  y  réussit ,  et  Monté- 
zume étant  extrêmement  curieux  de  voir  un  pareil  bâti- 
ment, Certes  s'engagea  à  lui  procurer  ce  plaisir.  Sur  l'ordre 
de  l'empereur,  on  envoya  à  la  Vera  Cruz  un  nombre  suffi- 
sant de  porte-faix  pour  y  prendre  et  transporter  à  Mexico  les 
débris  des  vaisseaux  espagnols  qui  y  étaient  conservés  5 
d'autres  furent  chargés  d'aller  dans  les  forêts  abattre  le  bois 
nécessaire ,  et  en  peu  de  temps  les  charpentiers  espagnols 
eurent  bâti  deux  brigantins,  sur  lesquels  on  promenait 
quelquefois  le  monarque  prisonnier,  qui  y  prenait  un  très- 
grand  plaisir.  Mais  Certes  profitait  de  ces  promenades  pour 
reconnaître  la  situation  du  lac  et  de  tous  les  environs,  con- 
naissance qui  lui  fut  très-utile  dans  la  suite. 

Dès  lors  ce  guerrier  entreprenant  travailla  sans  relâche 
à  l'asservissement  du  peuple  mexicain.  Il  envoya  par  tout  le 
pays  quelques-uns  de  ses  ofliciers ,  tant  pour  connaître  la 
grandeur  et  l'état  d(  ique  province  que  pour  remarquer 
les  lieux  où  se  trouvaient  l'or  et  l'argent.  Il  sut  aussi  per- 
suader à  Montézume,  sous  divers  prétextes,  de  renvoyer 
ses  ofliciers  les  plus  expérimentés  et  les  plus  courageux 
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pour  leur  en  substituer  d'autres  de  la  stupidité  et  de  la 
lâcheté  desquels  les  Espagnols  avaient  peu  de  chose  h 
craindre.  11  fit  enfin  à  ce  nionaniuc  humilié  de  tant  de  ma- 
nières une  proposition  qui  devait  achever  d'abaisser  son  or- 
gueil :  c'était  de  se  reconnaître  publiquement  vassal  du  roi 
d'Espagne,  et  de  s'obliger  à  lui  payer  un  tribut  annuel  pour 
marque  de  sa  dépendance. 

Que  pouvait  faire  l'infortuné  Montézume?  Sa  liberté,  sa 
vie  môme,  étaient  entre  les  mains  de  Portés  ;  il  se  voyait 
donc  obligé  de  consentir  avec  résignation  à  chaque  demande 
qu'on  lui  faisait,  quelque  accablante  qu'elle  pût  être. 

On  assembla  les  principaux  membres  de  l'empire  :  Monté- 
zume lui-même  leur  rappela  la  prophétie  qui  leur  était  con- 
nue, leur  déclara  que  le  moment  de  son  accomplissement 
était  arrivé,  et  que  dés  à  présent  il  voulait  dépendre,  lui  et 
tout  son  empire,  du  grand  roi  de  l'Orient  à  qui  la  souve- 
raineté appartenait  selon  l'ordre  de  leur  père  commun.  A 
ces  mots,  les  larmes  lui  vinrent  aux.  yeux,  ce  qui  prouvait 
assez  clairement  combien  ce  sacrifice  coûtait  à  son  cœur. 
Il  s'éleva  un  murmure  confus  dans  l'assemblée  des  Mexi- 
cains; l'élonnement  et  le  chagrin  se  montraient  sur  tous  les 
visages,  et  on  paraissait  disposé  à  soutenir  par  la  force  les 
droits  de  la  nation  et  du  souverain.  Mais  Certes  sut  calmer 
ces  dispositions  en  assurant  que  l'intention  de  son  maître 
n'était  pas  d'enlever  l'empire  à  Montézume,  mais  qu'il  se 
contentait  d'en  être  le  protecteur.  Cette  assurance,  et 
l'exemple  de  l'empereur  qui  se  soumettait  volontairement, 
apaisèrent  les  esprits.  Ce  prince  confirma  son  hommage  au 
roi  d'Espagne  par  un  nouveau  présent  considérable  et 
ordonna  aux  caciques  de  tout  le  pays  d'en  faire  autant. 
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DIXIEME  ENTRETIEN. 


PnrtJigft  d(»R  trésors  amasses  dans  le  Mexiqun;  d(*8intër«s8era*)nt  de 
Cortôs,  —  Montëzume  persiste  dans  le  culte  des  idoles.  —  Ce  prince 
semble  prendre  nne  résolution  ferme.  — Situation  périlleuse  de  Cortà». 
—  Fermeté  de  ce  général  à  la  vue  ciu  danger. 


Thierry.  Le  malheureux  Montézume  !  comment  se  tirera- 
t-il  de  là? 

M.  HuNTER.  Écoutez  la  suite.  On  voulut  procéder  au  par- 
tage des  trésors  qu'on  avait  amassés.  Cortès  fit  fondre  en 
lingots  tout  ce  qu'on  possédait  de  grains  et  d'ornemem.s 
d'or,  et  on  en  trouva  pour  le  poids  de  six  cent  mille  marcs, 
ou  trois  cent  mille  livres;  mais  l'argent  ne  pesa  que  cinq 
cents  marcs,  ou  deux  cent  cinquante  livres. 

Théophile.  L'or  est-il  donc  au  Mexique  plus  commun  que 
l'argent  ? 

M.  HuNTER.  Non  pas  à  présent;  mais  alors  les  Mexicains 
avaient  plus  d'or,  parce  qu'on  trouve  souvent  l'or  pur, 
mais  non  pas  l'argent.  Tu  sais  ce  que  veut  dire  or  et  argent 
purs? 

Théophile.  Oui  :  quand  on  les  trouve  sans  aucuii  mé- 
lange. 

M.  Hunter.  Fort  bien.  Ordinairement  on  tire  l'argent  de 
la  terre  comme  les  autres  métaux,  et  il  faut  d'abord,  au 
moyen  du  feu ,  le  purifier  des  matières  hétérogènes  qui  y 
sont  amalgamées;  mais  cet  art  était  entièrement  inconnu 
aux  Mexicains.  L'or  et  l'argent  qu'ils  possédaient,  la  na- 
ture elle-même  les  avait  purifiés,  et  ils  n'avaient  eu  qu'à 
le  recueillir.  Encore  ne  faisaient-ils  qu'avec  négligence 
cette  recherche,  même  dans  le  sable  des  rivières  et  dans  la 
terre  des  mines  d'or  qu'on  iavait,  parce  que  ce  métal 
n'avait  pas  chez  eux  la  valeur  que  nous  y  avons  attachée,  et 
qu'ils  ne  s'en  servaient  qu'à  faire  divers  ornements.  C'est 
pour  cela  aussi  que  la  quantité  qu'on  put  en  amasser  ne 
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fut  pas  à  beaucoup  près  proportionnée  à  la  cupidité  des 
Espagnols. 

Cortès  fit  cinq  parts  de  ces  trésors.  La  première  fut  des- 
tinée au  roi  d'Espagne  ;  la  seconde,  il  la  prit  pour  lui  comme 
général,  selon  la  coutume  déjà  introduite;  la  troisième  fut 
réservée  à  ceux  qui  avaient  concouru  aux  frais  de  l'équipe- 
ment, et  les  deux  autres  furent  partagées  entre  toute  l'ar- 
mée. Ainsi  la  part  de  chaque  soldat  et  de  chaque  mateloi 
ne  fut  pas  aussi  considérable  qu'ils  s'y  attendaient  :  ce  qui 
occasionna  un  murmure  général.  Mais  Cortès  céda  aussitôt 
à  l'avidité  insatiable  de  ses  gens  une  partie  de  ce  qui  lui 
était  échu  de  droit,  et  leur  mécontentement  cessa. 

L'infortuné  Montézume  avait  accédé  à  toutes  les  demandes 
de  ses  vainqueurs,  quelque  dures  qu'elles  lui  eussent  paru; 
ce  ne  fut  qu'à  l'égard  d'une  seule  qu'on  le  trouva  inébran- 
lable. Elle  regardait  son  culte  et  celui  de  ses  peuples  pour 
les  idoles ,  au  sujet  desquelles  ni  flatteries  ni  menaces  ne 
purent  le  faire  changer  de  sentiment. 

Enfin  Cortès  s'irrita  tellement  de  son  obstination,  qu'il 
résolut  d'aller  lui-même  dans  le  temple  renverser  les 
idoles.  Mais  quel  fut  son  étonnement  d'y  trouver  une  nom- 
breuse troupe  de  prêtres,  de  sacrificateurs,  tous  armés, 
prêts  à  les  défendre,  et  de  voir  accourir  à  leur  secours  tout 
le  peuple  de  Mexico!  Il  s'aperçut  alors  qu'il  était  allé  trop 
loin ,  et  se  contenta  pour  cette  fois  de  mettre  à  la  place 
d'une  idole,  qu'il  avait  précipitée  de  sa  niche,  l'image  de  la 
Vierge  Marie,  et  de  renvoyer  ses  projets  à  un  temps  plus 
opportun. 

Cet  incident  ouvrit  tout  d'un  coup  les  yeux  aux  Mexi- 
cains. Us  virent  ce  qu'ils  avaient  à  redouter  de  l'audace  de 
ces  étrangers ,  si  révérés  auparavant,  et  ils  commencèrent 
à  penser  au  moyen  ou  de  les  chasser  ou  de  les  faire  périr. 
Les  prêtres  et  les  principaux  de  la  nation,  qui  avaient  eu 
plus  fréquemment  qu'auparavant  des  entretiens  secrets  avec 
l'empereur  prisonnier,  criaient  à  ia  vengeance  pour  l'of- 
fense faite  à  leurs  dieux  ;  le  sort  de  Montézume  n'en  devint 
que  plus  critique.  A  quoi  devait-il  se  résoudre?  De  quel 
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côte';  se  tourner?  Du  c6t6  de  ses  sujets?  mais  il  courait 
risque  d'être  égorgé  par  ses  persécuteurs,  entre  les  mains 
(lesquels  il  se  trouvait.  Du  côté  de  ses  persécuteurs  mômes? 
mais  il  devait  craindre  la  révolte  de  tout  son  empire;  et 
qu'avait-il  à  espérer  de  ses  prétendus  amis?  11  pouvait  en 
juger  par  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  jusqu'alors  envers 
lui.  Longtemps  indécis,  il  s'arrêta  h  un  de  ces  partis  moyens 
(jue  la  faiblesse  seule,  qui  cherche  à  s'abuser,  appelle  de  la 
prudence. 

Il  fit  venir  Certes.  Celui-ci,  à  qui  les  entretiens  secrets 
de  son  prisonnier  avec  les  prêtres  et  les  principaux  de  la 
nation  avaient  déjà  donné  quelque  ombrage,  eut  la  précau- 
tion de  se  faire  accompagner  par  douze  de  scîl^  gens  les  plus 
courageux.  Ses  soupçons  augmentèrent  en  entrant  dans  l'.ap- 
partement  de  Montézume ,  et  en  remarquant  sur  son  visage 
un  air  sombre  qu'il  n'y  avait  jamais  aperçu.  11  fut  bien  plus 
surpris  lorsque  Montézume,  le  prenant  par  la  main  et  le 
tirant  à  l'écart,  lui  dit,  d'un  ton  presque  menaçant,  que  le 
but  pour  lequel  son  maître  l'avait  envoyé  étant  atteint,  il 
espérait  qu'il  hâterait  son  départ. 

Ce  discours  inattendu  et  le  ton  résolu  qui  l'accompagna 
engagèrent  le  général  à  se  tourner  vers  un  de  ses  gens 
pour  lui  donner  l'ordre  secret  de  faire  mettre  dans  ce  mo- 
ment tout  son  monde  sous  les  armes;  ensuite,  reprenant 
toute  sa  fermeté,  il  répondit  au  monarque  d'un  air  indiffé- 
rent que  lui-même  ne  désirait  rien  plus  ardemment  que  de 
retourner  bientôt  dans  sa  patrie,  mais  que  ses  vaisseaux 
ayant  été  détruits,  comme  on  le  savait ,  il  fallait  auparavant 
qu'il  en  fît  bâtir  d'autres,  et  qu'il  priait  qu'on  lui  accordât 
pour  cela  les  secours  nécessaires. 

A  cette  réponse  inespérée ,  Montézume  i:  j  put  cacher 
l'excès  de  sa  joie;  il  sauta  au  cou  du  général,  le  combla  de 
caresses  et  l'assura  que  cette  déclaration  suffisait  pour  sa- 
tisfaire ses  dieux  et  ses  sujets,  qui  insistaient  également 
sur  le  départ  des  étrangers.  Ces  paroles  apprirent  à  Certes 
les  véritables  dispositions  des  prêtres  et  du  pc^iple,  et  il  se 
crut  dans  la  nécessité  de  détourner  le  péril  qui  le  menaçait, 
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en  continuant  de  déguiser  ses  intentions.  Dans  ce  dessein,  il 
donna  hautement  l'ordre  de  construire  des  vaisseaux;  mais 
en  secret  il  conuiianda  à  ses  charpentiers  d'en  retarder 
l'exécution  autant  qu'il  serait  possible,  par  toutes  sortes 
d'obstacles  concertés,  dans  l'espérance  que  pendant  ce 
temps -là  le  renfort  qu'il  attendait  d'Espagne  pourrait 
arriver. 

Mais,  comme  si  cette  déloyauté  eût  dû  être  aussitôt  punie, 
il  survint  tout  à  coup  un  événement  qui  plongea  Certes 
dans  la  situation  la  plus  désespérée.  Montézume  lui  fit  dire 
de  venir  promptement  lui  parler,  et  lui  montra  un  tableau 
à  la  manière  mexicaine,  sur  du  coton  blanc,  ([ui  représen- 
tait dix-huit  vaisseaux  européens.  Cette  peinture  venait 
d'être  apportée  à  l'empereur  par  un  courrier,  avec  la 
nouvelle  que  ces  vaisseaux  étaient  tous  k  l'ancre  sur  ses 
côtes. 

Certes  fut  d'abord  enchanté;  car  il  se  flattait  quQ  ces 
vaisseaux  lui  apportaient  le  renfort  attendu  d'Espagne,  avec 
la  confirmation  de  son  grade  de  commandant  des  pays  f[u'il 
avait  découverts.  Mais  quelle  fut  sa  consternation  quelques 
jours  après,  lorsque  Sandoval,  gouverneur  actuel  de  la  Vera 
Cruz,  lui  apprit  que  cette  escadre  pvait  été  équipée  par  Vé- 
lasquez,  uniquement  pour  venir  le  faire  prisonnier  lui  et  ses 
partisans,  et  les  conduire  à  Cuba,  où  leur  procès  devait  leur 
être  fait. 

Nous  avons  vu  que  Certes  envoya  un  de  ses  vaisseaux  en 
Espagne  pour  y  porter  les  échantillons  des  l'ichesses  du 
Mexique  qu'il  avait  ramassés,  et  en  môme  temps  pour  ob- 
tenir la  confirmation  royale  de  sa  nomination  de  gouverneur 
de  ce  pays.  Montejo  et  Portocarrero,  commandants  de  ce 
vaisseau,  reçurent  l'ordre  exprès  de  ne  pas  toucher  à  l'île 
de  Cuba  dans  leur  trajet.  Ils  devaient  au  contraire  laisser 
cette  île  à  droite,  autant  qu'ils  pourraient,  et  tourner  la 
pointe  de  la  Floride.  Montejo,  qui  avait  des  possessions  à 
Cuba,  oublia  son  devoir,  au  point  de  négliger  l'ordre  de 
son  général,  pour  avoir  le  plaisir  de  visiter  ses  propriétés 
avant  de  cingler  vers  l'Espagne.  A  peine  eut-il  paru  sur  la 
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côte  que  Vélasquez  en  fut  informé.  Celui-ci,  depuis  le  dé- 
part deCortès,  agité  par  la  colère,  le  repentir  et  la  jalousie, 
fit  sur-le-champ  partir  deux  vaisseaux  bien  armés  pour  s'em- 
parer àc  celui  de  Cortès  et  de  tout  l'équipage.  Heureuse- 
ment ils  en  furent  avertis  encore  assez  à  temps  pour  pou- 
voir s'échapper  et  continuer  sans  empêchement  leur  route 
vers  l'Espagne. 

C'est  alors  que  la  colère  de  Vélasquez  fut  à  son  comble; 
il  résolut  d'équiper  une  puissante  flotte  pour  aller  à  la 
recherche  de  Cortès.  Pendant  qu'il  s'en  occupait,  il  reçut 
d'Espagne  la  nouvelle  que  le  vaisseau  qui  lui  était  échappé 
y  était  heureusement  arrivé,  et  fut  en  même  temps  bien 
informé  du  lieu  où  se  trouvait  Cortès  et  du  succès  de  son 
expédition. 

Sur  cet  avis,  on  redoubla  d'activité  dans  l'armement  de 
la  flotte  :  elle  était  composée  de  dix-huit  vaisseaux,  ayant  à 
bord  huit  cents  hommes  de  pied,  quatre-vingts  cavaliers 
et  douze  canons;  forces  vraiment  formidables  pour  ce  temps- 
là  dans  cette  partie  du  monde,  et  supérieures  de  moitié  à 
celles  de  Cortès. 

L'expédition  étant  prête,  on  en  donna  le  commandement 
à  Narvaez,  général  brave  mais  violent,  avec  le  titre  de  sous- 
gouverneur  des  pays  découverts  par  Cortès. 

Représentez-vous  maintenant  la  situation  périlleuse  de 
Cortès,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique.  Devait-il 
hasarder  de  marcher  à  la  rencontre  d'une  armée  d'Euro- 
péens deux  fois  plus  forte  que  la  sienne  ?  Il  fallait  abandon- 
ner Mexico ,  il  fallait  renoncer  à  tous  les  avantages  qu'il 
avait  acquis  par  tant  de  peines  et  de  dangers.  Mais  com- 
ment oser  espérer  vaincre  un  ennemi  égal  en  courage  et  en 
talents  militaires,  supérieur  en  nombre  et  dont  les  troupes 
étaient  fraîches?  Devait-il  l'attendre  à  Mexico?  C'était  évi- 
demment se  mettre  dans  le  cas  d'être  à  la  fois  attaqué  par 
deux  ennemis  également  formidables;  car  il  était  plus  que 
vraisemblable  qu'aussitôt  que  les  Mexicains  remarqueraient 
qu'il  était  en  danger,  ils  prendraient  les  armes  contre  lui  : 
ou  enfin  devait-il  se  rendre  volontairement ,  pour  se  voir 
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juger  par  un  ennemi  décUré?  Dans  ce  cas,  sa  perte  était 
inévitable. 

Pendant  cette  incertitude,  il  recevait  chaque  jour  de  nou- 
veaux avis,  tous  plus  inquiétants  les  uns  que  les  autres.  Il 
apprit  que  quelques-uns  de  ses  soldats  étaient  passés  à  l'en- 
nemi; que  Narvaez  le  signalait  comme  un  traître,  qui  avait 
entrepris  la  conquête  du  Mexique  sans  l'ordre  du  roi,  et 
qu'il  invitait  Montézume  et  son  peuple  à  se  réunir  à  lui  et  à, 
l'aider  à  se  rendre  maître  de  leurs  oppresseurs. 

On  s'imaginera  aisément  combien  cette  nouvelle  dut  être 
agréable  à  l'empereur  et  à  ses  sujets,  déjà  si  irrités;  aussi 
leur  empressement  à  prêter  la  main  à  Narvaez  n'était  que 
trop  marqué.  Une  seule  chose  les  embarrassait,  et  les  en- 
gagea à.  ne  pas  encore  montrer  par  des  hostilités  l'envie 
qu'ils  avaient  de  se  défaire  de  ces  odieux  étrangers  :  c'était 
la  contenance  qu'avait  Cortès  dans  tout  ceci.  L'âme  forte  de 
cet  homme  avait  tant  d'empire  sur  son  extérieur,  qu'on  ne 
put  même  apercevoir  en  lui  le  moindre  signe  d'inquiétude, 
quelque  accablantes  que  fussent  celles  que  devait  nécessai- 
rement lui  causer  sa  position.  De  l'air  le  plus  assuré,  il 
démentit  les  bruits  que  Narvaez  avait  fait  répandre,  et  pro- 
testa que  les  Européens  qui  venaient  d'arriver  étaient  ses 
amis,  sujets  d'un  seul  et  même  souverain,  et  que  dans  peu 
on  le  verrait,  lui  et  son  armée,  partir  avec  eux  en  paix  et  en 
amitié.  Il  employa  toute  la  sagacité  dont  il  était  capable  à 
examiner  les  mesures  qu'il  avait  à  prendre  ;  et  après  avoir 
tout  bien  calculé,  il  résolut  de  faire  d'abord  une  tentative 
pour  engager  Narvaez  à  un  accommodement ,  et  si  cela  ne 
réussissait  pas,  de  lui  résister  courageusement. 

Ces  démarches  furent  inutiles  :  le  fougueux  Narvaez  se 
refusa  à  toute  proposition ,  regardant  comme  une  chose 
aisée  de  se  rendre  maître  de  Cortès  et  de  sa  petite  armée. 
Il  ne  resta  donc  à  ce  dernier  d'autre  parti  que  celui  de  se 
défendre  de  son  mieux.  Il  nomma  A.lvarado ,  brave  olïicier, 
honoré  particulièrement  des  Mexicains,  commandant  de 
Mexico  et  de  cent  cinquante  hommes  qu'il  avait  résolu  d'y 
laisser;  il  leur  ordonna  expressément  de  maintenir  la  paix 
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et  la  tranquillité  pendant  son  absence  et  de  témoigner  tout 
le  respect  possible  à  Mon tézume,  qui,  de  son  plein  gré,  avait 
promis  de  rester  sous  la  garde  des  Espagnols  jusqu'à  ce  que 
Cortès  fût  de  retour. 


ONZIEME  ENTRETIEN. 

Cortès,  à  la  tète  de  deux  cent  cinquante  hommes,  remporte  la  victoire 
sur  une  armée  très-nombreuse  d'Es[)agnols  envoyée  par  Vélasquez 
pour  s'emparer  de  lui.  —  Circonstance  qui  décide  la  reddition  de 
l'armée  de  Vélasquez.  —  Le  chef  de  l'armée  vaincue  chargé  de  chaînes. 
—  Révolte  de  Mexico.  —  Cortès  marche  avec  des  forces  considérables 
contre  les  révoltés. 


M.  HuNTER.  Narvaoz  s'était  avancé  jusqu'à  Cempoalla. 
Sandoval  avait  confié  la  colonie  de  la  Vera  Cruz  à  la  garde 
des  Indiens  ses  alliés  ;  il  tâcha  avec  sa  petite  troupe  de  se 
réunir  au  corps  de  Cortès,  et  celui-ci  vola  comme  un  trait 
à  sa  rencontre.  Enfin  ils  se  joignirent  à  douze  milles  de  Cem- 
poalla :  et,  malgré  cette  réunion,  toute  l'armée  ne  consistait 
qu'en  deux  cent  cinquante  hommes!  Cependant  l'âme  de 
son  chef  courageux  était  inébranlable ,  et  il  persévéra  dans 
la  résolution  qu'il  avait  prise  de  marcher  à  l'ennemi. 

Mais  pour  sa  tranquillité,  et  pour  pouvoir  se  rendre 
témoignage  qu'il  était  innocent  du  sang  qui  allait  se  ré- 
pandre ,  il  envoya  encore  deux  fois  pour  traiter  de  la  paix 
avec  Narvaez,  qui  s'y  refusa  constamment,  et  ne  répondit  à 
Cortès  qu'en  mettant  sa  tête  à  prix. 

Ce  dernier ,  pour  défendre  à  la  fois  sa  vie ,  son  honneur 
et  sa  gloire,  s'avança  courageusement  vers  Cempoalla.  Il 
n'en  était  plus  qu'à  un  mille ,  lorsque  Narvaez ,  regardant 
cette  hardiesse  d'un  ennemi  qu'il  mépiisait  comme  un  af- 
front qu'il  devait  aussitôt  laver  dans  son  sang,  résolut  de 
lui  livrer  bataille  et  marcha  à  sa  rencontre  ;  mais  il  tomba 
ce  jour-là  une  si  grande  pluie ,  et  Cortès  s'était  placé  si 
avantageusement  au  delà  d'un  ruisseau  débordé ,  que  Nar- 
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vaez  ne  put  l'attaquer.  Ses  troupes,  qui  n'étaient  pas  encore 
accoutumées  aux  fatigues  de  la  guerre,  et  qui  d'ailleurs  au- 
raient plus  volontiers  servi  sous  Certes  que  sous  lui ,  mur- 
muraient si  hautement  qu'il  se  vit  contraint  de  retourner 
vers  le  soir  à  Cempoalla. 

L'impatient  Cortès  prit  le  parti  de  finir  la  guerre  dès  la 
nuit  même ,  par  sa  propre  ruine  ou  par  celle  de  son  en- 
nemi, en  tombant  sur  lui  à  l'improviste  pendant  l'obscurité 
d'une  nuit  pluvieuse,  comptant,  d'après  l'orgueil  de  Nar- 
vaez  et  la  lassitude  de  ses  soldats,  qu'il  ne  serait  pas  sur 
ses  gardes.  Il  assembla  sa  petite  troupe,  lui  découvrit  son 
dessein,  et  trouva,  à  sa  grande  satisfaction,  qu'il  n'avait 
pas  besoin  d'exciter  ses  soldats  à  une  action  si  périlleuse. 
Il  les  partagea  en  trois  corps ,  donna  le  commandement  de 
l'un  à  Sandoval ,  d'un  autre  à  Olid ,  et  il  se  mit  à  la  tète  du 
troisième. 

La  nuit  arriva  :  elle  était  noire  et  orageuse.  Le  ruisseau 
roulait  avec  autant  de  bruit  qu'un  torrent  impétueux,  et  il 
n'y  avait  d'autre  moyen  d'arriver  de  l'autre  côté  que  de  le 
traverser.  Le  danger  n'arrêta  pas  un  moment  des  gens  aussi 
déterminés  :  Cortès  sauta  le  premier  dans  l'eau,  et  ses  gens 
suivirent  avec  confiance  l'exemple  d'un  si  brave  comman- 
dant. Ils  arrivèrent  tous  heureusement  à  l'autre  bord.  Ils 
se  mirent  sur-le-champ  en  ordre  de  bataille,  et  marchèrent 
vers  Cempoalla  dans  le  plus  profond  silence,  armés  d'une 
épée,  d'un  poignard  et  d'une  longue  pique  à  l'indienne, 
dont  ils  devaient  se  servir  contre  la  cavalerie  de  l'ennemi , 
ayant  trouvé  que  cette  arme  était  surtout  propre  à  cet 
usage. 

Ce  que  Cortès  avait  prévu  arriva.  Narvaez  avait  été  si  in- 
souciant, qu'il  n'avait  posé  que  deux  sentinelles  :  l'une  fut 
surprise  et  faite  prisonnière  ;  l'autre  au  contraire  s'enfuit, 
courut  à  la  ville  et  donna  l'alarme.  Mais  le  croiriez- vous  ? 
Narvaez,  par  un  mépris  insensé  d'un  ennemi  que,  pour 
plus  d'une  raison,  il  devait  regarder  comme  très-dange- 
reux, ne  put  croire  que  Cortès,  avec  sa  poignée  de  monde, 
osât  l'attaquer. 
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Cependant  on  entendit  tout  à  coup  l'effroyable  cri  de 
guerre  que  jetaient  Cortès  ec  ses  braves  compagnons ,  en 
fondant  comme  un  orage  dans  la  ville,  qu'ils  remplirent  de 
terreur  et  d'effroi.  Trop  tard  enfin  Narvaez  reconnut  son 
erreur  ;  alors  il  s'arma  en  toute  diligence.  Il  occupait  avec 
sa  troupe  un  temple  assez  vaste ,  situé  à  peu  de  distance. 
L'ennemi  y  fondit  si  rapidement  et  avec  tant  d'acharne- 
ment, qu'on  ne  put  tirer  sur  lui  qu'un  seul  coup  de  canon. 
Sandoval,  qui  commandait  l'avant-garde,  s'empara  de 
toute  l'artillerie  et  poussa  l'ennemi,  qui  combattait  en 
désordre,  jusqu'au  haut  de  l'escalier.  Là  commença  un  com- 
bat furieux  et  opiniâtre.  Narvaez ,  qui  était  dans  le  temple , 
animait  ses  soldats  par  son  exemple  et  ses  paroles  ;  Sando- 
val continuait  toujours  à  les  pousser,  Olid  le  secondait ,  et 
Cortès  lui-même  se  mit  hardiment  à  la  tête  des  siens  et  leur 
inspira  une  nouvelle  ardeur. 

Tout  à  coup  il  vint  en  idée  à  un  soldat  de  Cortès  de  jeter 
du  feu  sur  le  toit  de  roseaux  qui  couvrait  ce  vaste  édifice; 
il  fut  aussitôt  enflammé ,  et  Narvaez ,  obligé  de  faire  une 
sortie  pour  ne  pas  être  brûlé ,  combattit  à  la  tête  des  siens 
pour  se  faire  un  passage.  Il  reçut  dans  l'œil  un  si  terrible 
coup  de  lance,  qu'il  tomba  par  terre  sans  connaissance. 
Sandoval  se  jeta  sur  lui  ;  on  le  traîna  comme  mort  au  bas 
de  l'escalier,  on  le  chargea  promptement  de  fers  et  on  le 
mit  en  sûreté.  Le  parti  vainqueur  jeta  de  grands  cris  de 
joie,  et  celui  dont  le  général  était  prisonnier  était  au  con- 
traire dans  une  si  grande  consternation,  que  sa  résistance 
devint  plus  faible  et  son  entière  défaite  dès  lors  certaine. 
Cortès  ordonna  de  pointer  les  canons  contre  le  temple,  et 
cria  qu'ils  payeraient  tous  de  leur  vie  une  plus  longue  résis- 
tance; qu'au  contraire,  ceux  qui  se  rendraient  volontairement 
obtiendraient  leur  pardon.  Cette  déclaration,  et  une  circon- 
stance particulière  qui  arriva  très  à  propos  pour  lui,  engagea 
ce  corps  d'armée,  trois  fois  plus  nombreux  que  le  sien,  à 
mettre  bas  les  armes  et  à  se  rendre  au  vainqueur. 

Théodore.  Quelle  était  cette  circonstance? 

M.  Hunier.  La  voici.  Les  troupes  de  Narvaez  aperçu- 
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rent  à  travers  les  ténèbres  épaisses  de  la  nuit  une  quantité 
innombrable  de  petites  lumières  qui  ressemblaient  à  des 
mèches  allumées.  Cela  leur  fit  croire  que  Certes  allait  être 
soutenu  par  un  grand  corps  d'arquebusiers,  parce  que  dans 
ce  temps-là  les  armes  à  feu  ne  se  tiraient  pas,  comme  à  pré- 
sent ,  par  le  moyen  d'une  pierre  à  fusil ,  niais  par  des  mèches 
allumées. 

Conrad.  Qu'étaient  donc  ces  lumières? 

M.  HuNTER.  As-tu  déjà  vu  des  vers  luisants? 

Conrad.  Oui  ;  de  petits  insectes  qui  le  soir,  dans  l'obscu- 
rité, ressemblent  à  du  feu. 

M.  Hunter.  Précisément.  Eh  bien ,  c'étaient  des  vers  lui- 
sants, qui,  en  Amérique,  sont  beaucoup  plus  gros  que  les 
nôtres,  et  que  pour  cela  on  pouvait  fort  bien  prendre  pour 
des  mèches  allumées. 

Cortès  fit  traiter  les  prisonniers  avec  la  plus  grande  hu- 
manité ;  il  leur  fit  même  des  présents,  et  laissa  entièrement 
à  leur  disposition  de  servir  sous  lui  ou  de  s'en  retourner  à 
Cuba.  Touchés  de  cette  générosité  politique,  ils  choisirent 
presque  tous  le  premier  parti  ;  et  l'heureux  Cortès  vit  en 
même  temps  dissiper  le  plus  grand  danger  dont  il  eût  jamais 
été  menacé  et  grossir  son  petit  corps  de  huit  cents  soldats 
frais  et  bien  armés,  accroissement  qui  semblait  élever  au 
plus  haut  point  sa  puissance,  déjà  considérable  dans  cette 
partie  du  monde. 

Dès  que  Narvaez  fut  revenu  à  lui,  il  faiUit  mourir  de 
honte  et  de  douleur  en  se  voyant  les  pieds  et  les  mains  gar- 
rottés et  au  pouvoir  d'un  ennemi  qu'il  avait  méprisé.  Cortès 
désira  le  voir,  sans  être  connu ,  pour  ne  pas  insulter  à  son 
malheur;  mais  dès  qu'il  entra  dans  sa  chambre,  le  respect 
des  soldats  qui  étaient  présents  le  trahit,  et  le  fier  Narvaez, 
se  tournant  de  son  côté,  lui  dit  :  u  Monsieur  le  capitaine, 
vous  avez  sujet  de  vous  enorgueillir  du  bonheur  que  vous 
avez  eu  de  me  faire  prisonnier.  »  Ce  ton  orgueilleux  devait 
être  réprimé.  Cortès  lui  répondit  :  u  Bonhomme,  tout  ce 
que  Dieu  fait  est  bien  fait;  je  vous  assure  cependant  que  je 
mets  au  rang  de  mes  moindres  actions  et  ma  victoire  et 
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votre  prise.  »  Là-dessus  il  le  fit  enchaîner  et  conduire  à  la 
Vera  Cruz  pour  y  ôtre  gardé. 

A  peine  Certes  eut-il  joui  quelques  heures  de  la  joie  d'un 
triomphe  si  prompt  et  si  glorieux,  qu'il  fut  exposé  cà  de  nou- 
veaux périls,  qui  pendant  ce  temps,  semblables  à  un  orage 
éloigné,  avaient  surgi  dans  un  autre  lieu.  Il  arriva  un 
exprès  de  Mexico  avec  la  nouvelle  affligeante  que  les  habitants 
de  cette  ville  s'étaient  entièrement  révoltés  contre  les  Espa- 
gnols qu'il  y  avait  laissés,  et  que  ce  n'était  qu'avec  peine 
qu'Alvarado  se  soutenait  contre  eux  dans  sa  forteresse. 
Montézume  lui-même  avait  envoyé  un  de  ses  gens  pour  prier 
Certes  de  hâter  son  retour  autant  qu'il  le  pourrait  et  ée 
mettre  fin  à  ce  soulèvement. 

Les  historiens  sont  loin  de  s'accorder  sur  la  véritable 
cause  de  cette  rupture  et  de  ces  hostilités  ;  je  ne  suis  pas 
moi-même  en  état  de  vous  le  dire  avec  certitude  ;  cependant 
tout  porte  à  croire  que  la  conduite  arrogante  des  Espagnols 
laissés  à  Mexico  en  fut  le  motif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  danger  était  si  imminent,  que  Cer- 
tes n'eut  pas  un  moment  à  perdre  pour  arriver  à  temps  au 
secours  de  ses  compatriotes  :  en  sorte  qu'il  eut  lieu  de  s'es- 
timer fort  heureux  de  s'être  délivré  de  Narvaez  avant  que 
cet  incident  fâcheux  le  rappelât  à  Mexico.  Pour  plus  de  sû- 
reté, ayant  formé  les  équipages  des  vaisseaux  de  ses  propres 
gens,  il  se  mit  à  la  tête  de  son  armée,  devenue  vraiment 
formidable,  et  se  rendit  en  toute  diligence,  par  Tlascala, 
à  la  capitale.  Les  fidèles  Tlascalans  lui  offrirent  leurs 
troupes;  mais  il  se  contenta  de  deux  mille  hommes,  en  leur 
témoignant  sa  sincère  reconnaissance  pour  leur  fidélité.  Il 
avait  d'autant  plus  sujet  de  s'en  applaudir,  qu'il  remarqua 
une  altération  sensible  dans  les  sentiments  des  habitants  des 
autres  contrées  qu'il  fut  obligé  de  traverser.  Il  ne  trouva 
nulle  part  cet  ancien  empressement  de  fournir  des  vivres  à 
son  armée.  lien  inféra  que  les  habitants  de  Mexico  n'étaient 
pas  les  seuls  mécontents,  mais  que  la  haine  contre  les  Espa- 
gnols et  l'esprit  de  révolte  s'étaient  emparés  de  toute  ia  na- 
tion. 

13. 
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C'est  ce  qui  l'engagea  h  se  tenir  sur  ses  gardes  dans  sa 
marche  ;  mais  son  bonheur  et  l'apathie  des  Mexicains  ren- 
dirent cette  précaution  inutile.  Il  n'y  avait  rien  de  plus  aisé 
que  de  lui  couper  le  chemin  de  Mexico,  et  d'en  empêcher  la 
sortie  aux  Espagnols  qui  s'y  trouvaient,  en  rompant  seule- 
ment les  ponts  de  la  digue  ;  mais  les  habitants  de  cette  ville 
furent  assez  imprévoyants  pour  les  laisser  subsister,  et 
Certes  les  trouva  tels  qu'il  les  avait  laissés,  entiers  et  sans 
gardes,  de  sorte  que  rien  ne  l'empêcha  d'entrer  dans  la  ville 
avec  son  armée. 

Mais  que  cette  entrée  était  différente  de  celle  qu'il  y 
avait  faite  la  première  fois  !  Il  n'y  avait  maintenant  per- 
sonne pour  le  recevoir,  personne  qui  vînt  au-devant  de  lui, 
personne  qui  jetât  un  seul  cri  de  joie.  Partout,  au  con- 
traire, régnait  un  morne  silence  ;  les  rues  étaient  désertes, 
et  même  aucun  des  gens  d'Alvarado  ne  parut,  jusqu'à  ce 

•  qu'il  fût  arrivé  au  quartier  des  Espagnols.  C'est  l.\  que,  des 
deux  côtés,  on  s'accueillit  avec  empressement  et  qu'on  fit 
4^clater/la  joie  la  plus  vive.  Alvarado  et  ses  soldats  étaient 

>"  heureux  de  se  voir  sauvés  si  inopinément  de  la  situation 
{jla  plus  dangereuse  ;  quant  à  Certes  et  à  ses  compagnons, 
ils  étaient  dans  l'ivresse  de  leur  victoire  et  dans  le  conten- 
tement  de  leur  réunion  avec  leurs  camarades;  et  il  n'y  eut 
pas  jusqu'à  Montézume  même,  qui  était  demeuré  fidèle  à 
sa  promesse  de  ne  pas  quitter  le  quartier  espagnol ,  qui  ne 
semblât  prendre  une  part  sincère  aux  transports  de  joie  de 
ses  oppresseurs. 

Certes  s'enquit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  son 
absence.  Les  Mexicains ,  excités  par  la  conduite  impudente 
et  violente  des  Espagnols  qui  étaiei.t  restés,  avaient  pris  les 
armes.  Leur  propre  danger  ni  celui  de  leur  prince  prison- 
nier n'avaient  pu  les  empêcher  de  hasarder  courageuse- 
ment assaut  sur  assaut  contre  le  quartier  espagnol,  où  Al- 
varado, avec  sa  petite  troupe,  put  à  peine  résister  k  leurs 
attaques.  Ils  avaient  brûlé  les  deux  brigantins,  tué  quatre 
Espagnols  et  blessé  un  plus  grand  nombre.  Les  autres  s'at- 
tendaient tous  à  leur  ruine,    qu'ils   n'auraient  effective- 
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ment  pu  éviter  sans  le  prompt  retoui  de  leur  général 
victorieux. 

Avec  les  forces  considérables  qu'il  avait  amenées  et  le 
respect  que  les  Mexicains  lui  portaient,  Cortès  aurait  aisé- 
ment tranquillisé  les  esprits  irrités  et  apaisé  la  sédition, 
s'il  n'eût  subitement  changé  lui-môme,  d'une  manière  très- 
insensée,  sa  conduite  ordinaire.  En  effet,  enivré  du  bonheur 
étonnant  qui  l'avait  accompagné  jusqu'alors,  il  sembla  re- 
garder avec  dédain  chaque  nouveau  péril,  et  ne  prit  plus  la 
peine  de  cacher  ses  >  ^ritables  projets.  Dès  lors  il  traita, 
dit-on,  Montézume  lui-même  avec  un  mépris  choquant  ;  et 
son  ancienne  prudence  parut  l'avoir  tellement  abandonné, 
qu'il  n'opposa  à  la  juste  indignation  de  toute  une  nation 
courroucée  qu'orgueil  et  que  mépris. 

Voilà  un  exemple  instructif  de  la  légèreté  et  de  l'aveugle- 
ment dans  lesquels  peuvent  tomber  les  hommes,  même  les 
plus  prudents,  lorsqu'ils  se  laissent  éblouir  par  la  bonne 
fortune. 


DOUZIÈME  ENTRETIEN. 
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.tJombats  et  succès  des  Espagnols.  —  Lâcheté  de  Montézume;  sa  mort. 
^^  Quetlavaca,  son  frère,  élu  empereur  à  sa  place.  —  Divers  combats 
livrés  par  ce  prince.  —  Intrépidité  de  Cortès. 

M.  HuNTER.  Cortès  se  flatta  qu'il  lui  serait  aisé  de  conte- 
nir par  la  force  les  Mexicains  révoltés.  A  cet  effet  il  envoya 
Ordaz,  un  de  ses  plus  braves  officiers ,  avec  un  corps  de 
quatre  cents  hommes,  partie  Espagnols ,  partie  Tlascalans, 
pour  s'informer  si  le  peuple  était  actuellement  tranquille 
ou  s'il  se  préparait  à  de  nouvelles  attaques. 

Ordaz  se  mit  en  devoir  de  s'acquitter  de  la  commission 
dont  il  était  chargé,  et  commença  à  parcourir  les  rues  de  la 
ville  ;  mais  il  n'était  pas  encore  allé  bien  loin,  qu'il  rencon- 
tra une  troupe  de  Mexicains  armés.  Ordaz,  dans  le  dessein 
d'en  faire  quelques-uns  prisonniers  pour  en  tirer  des  ren- 
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seignements,  s'avança  aussitôt  sur  eux  ;  mais  ils  se  retirè- 
rent de  suite.  Ce  n'était  pas  par  poltronnerie  qu'ils  le  firent, 
mais  par  ordre  de  leur  commandant ,  qui  tâchait  d'attirer 
dans  une  embuscade  le  capitaine  espagnol  avec  sa  troupe. 
Ce  qu'il  avait  espère  arriva  ;  Oïdaz  poursuivit  les  fuyards 
jusque  dans  un  endroit  de  la  ville  où  il  se  vit  tout  à  coup 
environné  et  assailli  par  une  foule  innombrable  d'ennemis. 
Les  toits  mêmes  des  maisons  étaient  couverts  de  monde.  Il 
tomba  de  tous  côtés  une  si  forte  grêle  de  pierres,  de  flèches 
et  de  javelots,  que  l'air  en  fut  obscurci.        '      *l 

Par  bonfreur"'Ordaz  était  homme  de  cœur  et  de  tête. 
Quelque  grand  et  imprévu  que  fût  le  danger,  il  sut  ranger 
sa  j)etite  troupe  dans  la  position  la  plus  convenable  aux  cir- 
constances et  la  forma  en  bataillon  carré. 

Il  plaça  aux  angles  de  ce  carré  ceux  qui  portaient  des 

lances  et  mit  au  centre  ceux  qui  étaient  armés  d'arquebuses. 

Les  premiers  devaient  recevoir  avec  leurs  piques  ceux  qui 

^     les  pressaient,  les  autres  tirer  sur  les  toits  et  aux  fenêtres  ; 

et  dans  cette  position  il  marcha  contre  ses  ennemis.  Les 

Mexicains  ne  tardèrent  pas  à  plier  ;  Ordaz  se  fit  jour  et, 

*v  après  un  grand  carnage,  regagna  le  quartier  espagnol.  On 

•  J  perdit  un  Espagnol  et  huit  Tlascalans  ;  Ordaz  lui-même  et 

la  plupart  de  ses  gens  furent  blessés. 

Après  cette  terrible  défaite  des  Mexicains,  on  espérait 
qu'ils  n'auraient  plus  l'audace  d'en  venir  à  de  nouvelles 
extrémités  :  mais  on  se  trompait  :  car  à  peine  le  corps  victo- 
rieux fut-il  rentré  dans  le  fort,  qu'on  aperçut  de  loin  l'en- 
nemi s'avancer  comme  un  torrent,  par  troupes  innom- 
brables, pour  donne"  un  assaut  général.  Certes  se  prépara 
sans  perdre  de  temps  à  la  défense,  et  alors  commença  un 
combat  qui  n'eut  peut-être  jamais  son  pareil  en  fureur  et 
en  acharnement. 

Les  Mexicains  accoururent  en  faisant  un  tel  carillon  de 
leurs  tambours  et  de  leurs  cornets,  et  jetant  des  cris  si 
elïroyables,  qu'on  pouvait  à  peine  distinguer  le  bruit  du 
canon.  Tls  paraissaient  tous  résolus,  cette  fois,  à  vaincre 
ou  à  mourir.    Quelques-uns  faisaient  pleuvoir  une  grêle 
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continuelle  de  flèches  et  de  pierres;  d'autres  tâchaient, 
avec  un  mépris  visible  de  la  mort,  de  sauter  par-dessus  les 
murailles  et  de  se  rendre  maîtres  des  portes.  Ils  Uionlaient 
sur  les  épaules  les  uns  des  autres  pour  atteindre  à  la  hau- 
teur des  murs,  et  lorsqu'ils  étaient  repoussés  et  qu'ils  tom- 
baient morts  ou  blessés,  dans  l'instant  même  d'autres  pre- 
naient leur  place.  On  marchait,  tant  la  fureur  était  grande, 
sur  les  morts  et  hs  blessés  pour  remplir  les  vides;  et,  mai- 
gre les  terribles  clTets  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie, 
ils  continuaient  l'assaut,  jusqu'à  ce  qu'enOn,  après  un  car- 
nage affreux,  leur  superstition  les  contraignît  à  mettre  fin, 
pour  cette  fois,  à  ce  combat  sanglant.  La  nuit  vint,  et  après 
le  coucher  du  soleil  ils  ne  croyaient  pas  qu'il  leur  fût  permis 
de  combattre,  de  sorte  qu'avec  le  jour  finit  aussi  leur  achar- 
nement, et  ils  se  retirèrent. 

Cependant  la  nuit  ne  fut  pas  tranquille;  car,  quoique 
les  Mexicains  n'osassent  plus  combattre,  ils  trouvèrent 
pourtant  le  moyen  de  mettre  le  feu  au  bâtiment  où  étaient 
logés  les  Espagnols,  et  il  en  coûta  à  ceux-ci  une  peine 
inouïe  pour  empêcher  que  l'incendie  ne  le  réduisît  tout  à 
fait  en  cendres.  Fatigués  du  combat  de  la  veille  et  du  tra- 
vail de  la  nuit,  les  Espagnols  furent  encore  obligés,  dès  que 
le  jour  parut ,  de  reprendre  leurs  postes  pour  soutenir  un 
nouvel  assaut.  Mais  épargnez-moi  et  épargnez-vous  à  vous- 
mêmes  le  détail  des  nouvelles  scènes  sanglantes  qui  se  suc- 
cédèrent et  qui  furent  semblables  aux  précédentes.  Con- 
tentez-vous de  savoir  que  la  fureur  de  cette  nation  irritée 
ne  pouvait  s'apaiser,  quoique  chaque  tentative  pour  em- 
porter le  fort  espagnol  eût  été  infructueuse,  et  que  Certes, 
dans  plusieurs  sorties ,  eût  fait  mordre  la  poussière  à  plu- 
sieurs milliers  d'ennemis  et  eût  réduit  en  cendres  une  partie 
de  leur  ville.  Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  dé- 
tails, hâtons-nous  d'arriver  à  un  événement  qui  mérite  toute 
votre  pitié,  et  que  je  ne  pourrai  moi-môme  vous  raconter 
sans  attendrissement. 

Certes  avait  eu  le  même  sort  que  la  plupart  de  ses  sol- 
dats :  il  avait  été  blessé  par  une  flèche  qui  lui  perça  la  main 
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gauche.  Il  profitta  de  cet  accident  pour  se  retirer  dans  sa 
ciianibre,  et  réfléchir  pendant  queltiucs  moments  en  liberté 
sur  sa  situation  critique  et  sur  les  moyens  de  s'en  tirer. 
Mais  lorsqu'il  commençait  à  s'en  occuper,  on  sonna  de 
nouveau  l'alarme  dans  tons  les  coins  de  la  forteresse,  parce 
que  les  Mexicains  y  accouraient  en  foule  pour  l'attaquer  de 
nouveau.  Il  retourna  donc  au  combat,  et  il  s'aperçut  bien- 
tôt que  sa  présence  n'avait  jamais  été  si  nécessaire,  car 
l'ennemi  combattait  celte  fois,  dans  tous  les  endroits  pos- 
sibles, avec  encore  plus  de  courage  que  les  jours  précé- 
dents; et  il  eut  besoin  do  toute  sa  présence  d'esprit  et  de 
tout'3  son  activité  pour  donner  partout  où  il  le  fallait  des 
ordres  nécessaires  à  la  défense. 

Mais  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  combat,  le  mai- 
llon rcux  Montézume  prend  la  résolution ,  ([uelques-uns 
disent  de  son  propre  mouvement,  d'autres  à  l'instigation 
des  Espagnols,  de  faire  une  tentative  pour  tâcher  d'arrêter 
le  massacre  en  se  présentant  à  la  vue  de  ses  sujets  achar- 
Jiés,  revêtu  de  toute  la  pompe  et  de  tout  l'éclat  sous  lequel 
ils  l'avaient  autrefois  respecté  jusqu'à  l'adoration.  Il  prit 
donc  à  la  hâte  son  manteau  impérial,  mit  sa  couronne  sur 
sa  tête,  et  se  couvrit  d'une  superbe  parure  de  pierres  pré- 
cieuses dont  il  ne  se  servait  ordinairement  que  dans  les  oc- 
casions les  plus  solennelles.  Il  sortit  accompagné  des  prin- 
cipaux Mexicains  qui  se  trouvaient  auprès  de  sa  personne. 
Un  d'eux  monta  au  haut  du  mur  et  annonça  au  peuple 
étonné  l'arrivée  de  leur  souverain,  qui  était  prêt  à  entendre 
leurs  griefs  et  à  finir  leur  différend  avec  les  étrangers. 

Au  seul  nom  de  Montézume,  les  combattants  s'arrêtèrent 
et  gardèrent  aussitôt  un  silence  respectueux.  Le  malheu- 
reux monarque  monta  alors  lui-même  sur  la  muraille  : 
tous  parurent  plongés  dans  le  plus  profond  respect ,  les 
uns  tombant  à  genoux,  les  autres  se  prosternant  et  bai- 
sant la  terre.  Montézume  parcourait  des  yeux  la  foule  pour 
découvrir  ceux  qui  avaient  le  plus  d'influence  :  il  les  ap- 
pela par  leur  nom,  et  comme  le  silence  durait  toujours, 
il  s'efforça  d'abord  de  remercier,  de  la  manière  la  plus 
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affable,  toute  r.issemblée  d'avoir  montré  tant  de  dévoue- 
ment pour  sa  personne  et  tant  de  zèle  et  de  fidélité  pour  sa 
liberté.  Cependant,  continua-t-il ,  il  devait  les  assurer 
qu'ils  étaient  dans  l'erreur  s'ils  croyaient  qu'il  fût  prison- 
nier; que  sa  demeure  dans  le  quartier  des  Espagnols  n'était 
rien  moins  que  forcée;  que  lui-même  s'était  plu  à  rester 
chez  ses  liAtes,  tant  pour  apprendre  à  connaître  leurs  mœurs 
et  leurs  usages  que  pour  témoigner  par  là  l'estime  qu'il  fai- 
sait du  puissant  monarque  qui  les  avait  envoyés;  qu'à  pré- 
sent il  était  déterminé  à  les  quitter  ;  qu'en  conséquence,  il 
ordonnait  à  son  peu])le,  en  lui  accordant  un  pardon  général 
de  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  de  bonnes  intentions,  mais 
par  erreur,  de  mettre  bas  les  armes  et  de  retourner  en  paix 
chacun  chez  soi. 

Lorsqu'il  eut  fini  ce  discours,  le  silence  profond  dura 
encore  quelques  minutes;  puis  il  s'éleva  peu  à  peu  un  bruit 
sourd  qui  devint  ensuite  plus  violent.  Comme  une  vague 
mugissante,  il  se  répandit  dans  toute  l'assemblée,  s'aug- 
menta de  moment  en  moment,  et  se  termina  enfin  par  un 
cri  bruyant  et  séditieux.  Ces  révoltés  se  permirent  même 
les  injures  les  plus  outrageantes  contre  la  personne  de  leur 
prince,  si  révéré  jusque-là,  et  poussèrent  aussi  la  hardiesse 
jusqu'à  lui  crier  qu'il  n'était  plus  empereur  du  Mexique; 
qu'il  était  un  misérable,  un  scélérat,  un  malheureux  esclave 
de  l'ennemi  de  leur  patrie  !  Montézume  voulut  parler  de 
nouveau  ;  il  fit  signe  de  la  main  pour  se  faire  écouter ,  mais 
ce  fut  en  vain;  la  rumeur  augmenta,  et,  sans  qu'on  s'y  at- 
tendît, il  tomba  une  grêle  de  pierres  et  de  flèches  sur  ce 
malheureux  monarque.  Les  deux  soldats  que  Certes  avait 
placés  à  ses  côtés  tâchèrent  aussitôt  de  le  couvrir  de  leurs 
boucliers  ;  mais,  hélas  !  ce  fut  trop  tard  :  la  mesure  des 
souffrances  était  remplie,  il  se  sentit  atteint  de  quelques 
flèches,  et  une  pierre  lancée  avec  violence ,  qu'il  reçut  à  la 
tête,  vint  mettre  fin  à  sa  destinée.  11  tomba  à  terre  sans 
sentiment. 

Certes  consterné  fit  à  l'instant  transporter  dans  sa  maison 
le  prince  à  demi  mort  pour  le  rappeler  à  la  vie,  s'il  était 
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possible,  et  courut  ensuite ,  onflainiiK^  de  colère ,  pour  tirer 
de  ses  meurtriers  la  vengeance  la  plus  sanglante  ;  mais  il 
arriva  trop  tard.  A  peine  les  Mexicains  eurent-ils  vu  tom- 
ber leur  empereur,  que  ,  saisis  d'étonncmcnt ,  d'eiïroi  et  de 
repentir,  ils  se  dispersèrent  aussitôt,  comme  s'ils  eussent 
craint  que  la  foudre  ne  tombât  sur  eux  pour  les  punir  de 
leur  crime. 

Cependant  l'infortuné  Montézume  était  revenu  à  lui  : 
mais  son  état  n'en  était  que  plus  digne  de  compassion.  La 
pensée  d'avoir  été  maltraité  par  ses  propres  sujets  le  ren- 
dait presque  furieux  ;  on  était  obligé  de  lui  tenir  les  mains 
poiu*  l'empôcber  d'attenter  à  ses  jours.  Cortès  tâcliait  en 
vain  de  le  tranquilliser  ;  il  refusait  toute  consolation,  et, 
dans  sa  colère ,  il  arracha  l'appareil  de  ses  blessures  pour 
terminer  ses  jours,  (les  violentes  agitations  et  le  refus  le 
plus  opiniâtre  de  prendre  aucune  nourriture  hâtèrent  sa 
fin.  Il  mourut  en  maudissant  ses  sujets ,  et  jusqu'à  son  der- 
nier moment  il  témoigna  le  plus  grand  mépris  pour  les  sol- 
licitations pressantes  que  lui  faisaient  les  Espagnols  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d'un  prince  qui  semble  avoir  été 
destiné  à  servir  d'exemple  de  l'inconstance  de  la  fortune.  Du 
faîte  des  grandeurs,  idolâtré  d'une  nation  nombreuse ,  il  se 
vit,  par  l'arrivée  de  quelques  étrangers  dont  l'existence  ne 
lui  avait  pas  même  été  connue  auparavant,  tomber  tout  d'un 
coup  si  bas,  qu'il  devint  le  jouet  d'une  poignée  d'aventuriers 
et  l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  de  ses  propres  sujets. 

Tant  que  Montézume  fut  malade  de  ses  blessures ,  ses 
sujets  restèrent  tout  à  fait  tranquilles  ;  mais  à  peine  ce  mal- 
heureux prince  eut-il  fermé  les  yeux,  qu'ils  procédèrent 
à  l'élection  d'un  nouveau  souverain  pour  recommencer 
immédiatement  après  les  hostilités  contre  les  Espagnols. 

Ferdinand.  Qui  choisirent-ils  pour  leur  nouvel  empereur? 

M.  HuNTER.  Un  frère  de  Montézume,  nommé  Quetlavaca, 
jusqu'alors  cacique  d'istapalapa.  Ce  nouvel  empereur  dé- 
buta par  une  entreprise  qui  mit  les  Espagnols  dans  le  plus 
grand  danger  :  il  fit  garnir  de  l'élite  de  ses  gens  les  toits  et 
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la  tour  du  grand  temple,  qui  touchait  au  quartier  esp  ici, 
et  y  fit  porter  une  très-grande  quantité  de  pierres  et  de  pou- 
tres pour  pouvoir  les  lancer  de  là  dans  la  cour  intérieure  de 
leur  quartier.  Cortès  sentit  la  nécessité  de  déloger  sur-le- 
champ  l'ennemi  de  cette  position.  Il  confia  cette  entreprise 
à  Escobar,  un  de  ses  plus  brai  es  officiers ,  et  lui  se  chargea 
de  chasser  les  Mexicains  de  la  ville  et  d'opérer  ensuite  une 
utile  diversion. 

Arrivé  au  pied  de  l'escalier  du  temple,  Escobar  n'y  ren- 
contra pas  d'abord  une  grande  résistance  ;  mais,  continuant 
à  monter  et  parvenu  au  milieu ,  il  se  vit  tout  à  coup  assailli 
d'une  multitude  d'ennemis,  qui,  du  haut  d'une  galerie, 
firent  pleuvoir  sur  lui  et  sa  troupe  une  si  grande  quantité 
de  flèches,  de  pierres  et  de  poutres,  qu'il  ns  put  y  résister, 
malgré  toute  sa  bravoure  et  celle  de  ses  gens.  Jusqu'à  trois 
fois  il  fit  des  efforts  inouïs  pour  vaincre  ces  obstacles,  mais 
il  fut  chaque  fois  repoussé  par  des  forces  insurmontables. 

Lorsque  Cortès ,  qui  n'était  pas  resté  oisif  pendant  ce 
temps-là,  en  fut  informé ,  il  sauta  de  cheval  sans  hésiter, 
se  fit  attacher  au  bras  droit  son  bouclier  qu'il  ne  pouvait 
porter  du  bras  gauche ,  auquel  il  avait  reçu  une  blessure , 
et  courut  l'épée  à  la  main  f».  l'escalier  du  temple.  Ses  guer- 
riers ,  accoutumés  à  vaincre ,  le  suivirent.  A  la  tête  de  ses 
soldats  les  plus  déterminés,  il  parvint,  en  courant,  à  la 
galerie ,  renversa  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage ,  et 
gagna  ensuite  la  plate-forme  du  temple,  où  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  parmi  les  Mexicains  se  trouvait 
assemblé,  dans  la  ferme  résolution  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Ce  fut  alors  que  se  donna  le  combat  le  plus  meurtrier  qu'il 
soit  possible  d'imaginer  ;  les  armes  étaient  la  massue  et 
l'épée  :  chacun  tâchait  de  vendre  sa  vie  le  plus  chèrement 
possible;  les  Mexicains  se  faisaient  hacher  et  ne  se  ren- 
daient pas;  plusieurs  d'entre  eux  se  précipitèrent  volontai- 
rement du  haut  du  temple,  pour  ne  pas  survivre  à  leur 
liberté,  et  tous  combattirent  avec  un  courage  dont  il  n'y 
avait  pas  eu  d'exemple  jusqu'alors  dans  le  nouveau  monde. 
Deux  jeunes  nobles  américains  se  distinguèrent  surtout 
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par  une  action  qui  mérite  de  trouver  une  place  distinguée 
parmi  les  exploits  les  plus  héroïques. 

(les  deux  héros  avaient  pris  la  généreuse  résolution  de  se 
sacrifier  pour  la  délivrance  de  leur  patrie.  Dans  cette  inten- 
tion ,  ils  s'approchèrent  dans  une  posture  humble  et  sup- 
pliante de  Certes,  comme  s'ils  voulaient  se  rendre;  mais  à 
peine  en  furent-ils  assez  près  qu'ils  le  saisirent;  puis,  pre- 
nant leur  élan  et  le  tenant  fortement  au  corps ,  ils  se  préci- 
pitèrent en  bas  de  la  galerie,  dans  l'espérance  que  leur 
poids  l'entraînerait  et  le  ferait  périr  avec  eux;  mais  Certes, 
qui  était  vigoureux  et  agile,  s'attacha  aussitôt  à  la  galerie, 
et  s'y  retint  si  fortement  que  les  deux  jeune?  héros  tom- 
bèrent seuls.  On  dit  que  cette  action  courageuse  leur  attira 
toute  son  admiration  ;  elle  partait  en  effet  d'une  grandeur 
d'âme  qu'on  n'avait  pas  lieu  d'attendre  d'un  peuple  à  moitié 
sauvage,  et  sous  un  gouvernement  despotique. 

Pendant  que  Certes  remportait  cette  victoire  diflicile, 
ceux  de  ses  gens  qui  en  étaient  venus  arx  mains  avec  l'en- 
nemi dans  les  rues  de  ia  ville  n'eurent  joas  moins  d'occupa- 
tion. Dès  qu'on  se  fut  entièrement  ren  Ju  maître  du  temple. 
Certes,  songeant  moins  que  personne  à  la  conservation  de 
sa  vie,  courut  aussi  de  ce  côté. 

Il  remonta  à  cheval ,  et  la  bride  attachée  à  son  bras  gau- 
che, il  vola  la  lance  en  arrêt  dans  le  plus  épais  des  ennemis, 
renversant  tout  ce  qui  se  présentait  à  lui.  Malheureusement 
son  courage  l'avait  emporté  trop  loin,  et,  retournant  sou 
cheval ,  il  vit  entre  lui  et  les  siens  une  si  grande  multitude 
d'ennemis,  qu'"l  regarda  lui-même  comme  impossible  de  se 
faire  jour  au  travers.  Sa  situation  était  en  effet  bien  dange- 
reuse ;  mais  sa  promptitude  à  choisir  un  parti  et  son  courage 
inébranlable  le  tirèrent  encore  du  péril.  Il  aperçut  de  côté 
un  chemin  où  il  y  avait  moins  d'ennemis;  il  s'y  élança  cou- 
rageusement pour  revenir  de  là  par  un  détour  vers  les  siens, 
et  il  eut  en  même  temps  le  bonheur  de  sauver  un  de  ses  plus 
intimes  amis. 

André  Duero  avait  eu  le  malheur  de  tomber  do  clieval  ;  il 
fut  pris,  et  les  Mexicains  le  conduisaient  dans  un  de  leurs 
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temples  pour  le  sacrifier  sur-le-champ  à  leurs  idoles.  Cortès 
ne  balança  pas  un  moment,  et  sans  se  laisser  effrayer  par  le 
nombre,  il  se  précipita  au  milieu  d'eux  pour  le  délivrer;  il 
mit  en  fuite  ceux  qui  le  tenaient,  et  dès  que  Duero  eut  les 
mains  libres,  il  abattit  lui-même  d'un  poignard  qu'on  lui 
avait  follement  laissé  ceux  qui  tenaient  son  cheval ,  sauta 
promptement  dessus,  et  alors  les  deux  amis  combattirent  si 
vigoureusement  qu'ils  rejoignirent  enfin  les  leurs.  Cortès  a 
toujours  regardé  dans  la  suite  cette  action  comme  la  plus 
heureuse  de  sa  vie. 

Cependant,  l'ennemi  pliant  de  tous  les  côtés,  Cortès  fit 
sonner  la  retraite  pour  épargner  le  sang  et  donner  à  ses 
troupes  le  temps  de  se  reposer  des  peines  d'une  journée  si 
fatigante.  On  se  retira  donc  dans  le  fort,  et  nos  héros  firent 
panser  leurs  blessures. 


TREIZIEME  ENTRETIEN. 


Combat  terrible.  —  Défaite  des  Espagnols.  —  Retraite  de  Cortès.  —  Un 
nouveau  combat  a  lieu  près  d'Ornniha.  —  Cortès,  par  une  heureuse 
inspiration ,  sauve  son  armée  d'une  ruine  inévitable.  —  Des  renforts 
inespérés  donnent,  à  Cortès  les  moyens  île  rejjrendre  son  projet  de  con- 
quête. —  Guatimozin,  proclamé  empereur  ilu  Mexique  après  la  mort 
de  son  prédécesseur  Quetlavaca. 


M.  HuNTER.  Le  lendemain ,  les  deux  partis  demeurèrent 
dans  l'inaction.  Cortès  s'occupa  des  préparatifs  de  son 
départ,  et  les  Mexicains  parurent  avoir  renoncé  à  toutes 
hostilités.  Mais  cet  esprit  de  paix  n'était  rien  moins  que 
sincère  :  ils  étaient,  au  contraire,  plus  résolus  que  jamais 
d'exterminer  entièrement  les  Espagnols  :  ce  n'était  que  sur 
la  manière  de  mettre  ce  projet  à  exécution  qu'ils  avaient 
adopté  un  nouveau  pian  mûrement  réfléchi.  Ils  ne  s'occu- 
pèrent donc  plus  qu'à  leur  couper  la  retraite  par  la  rupture 
des  ponts  et  à  les  exterminer  par  la  famine. 
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Mais  Cortès,  accoutuQié  à  prévoir  tous  les  événements  et 
à  s'y  préparer,  n'oublia  pas  de  prendre  ses  mesures  contre 
ces  nouveaux  projets.  Il  fit  construire  à  la  hâte  un  pont  vo- 
lant, qui  dans  la  retraite  projetée  pourrait  être  posé  sur  les 
ouvertures  de  la  digue,  et  aussitôt  qu'il  fut  fini,  il  ordonna 
qu'on  se  tînt  prêt  à  marcher  lanuit  suivante.  Il  espérait  que 
les  ténèbres  l'aideraient  à  s'évader  sans  être  aperçu,  ou  que 
la  superstition  do  l'ennemi  l'empêcherait  de  l'inquiéter  dans 
sa  retraite. 

Dès  que  la  rmit  parut,  il  partagea  toute  son  armée  en  trois 
colonnes.  Il  nomma  Sandoval  commandant  de  la  première, 
qui  formait  l' avant-garde;  il  voulut  commander  lui-même 
celle  du  milieu,  comme  le  centre  de  l'armée,  et  il  mit  à  la 
tête  de  la  troisième  ou  de  l' arrière-garde  Vélasquez  de  Léon, 
proche  parent  du  gouverneur  de  Cuba.  Mais,  avant  de  se 
mettre  en  marche,  Cortès  tâcha  de  les  convaincre  tous  de  la 
nécessité  d'abandonner  les  trésors  qu'ils  avaient  amassés, 
pour  être  plus  légers  et  plus  propres  au  combat.  Quelques- 
uns  se  trouvèrent  disposés  à  suivre  son  conseil  ;  d'autres  en 
murmurèrent  si  haut,  qu'il  se  vit  obligé  de  se  borner  à  de- 
mander qu'on  n'emportât  que  ce  qui  embarrasserait  le  moins. 
Les  plus  sages  se  conformèrent  à  ses  désirs;  les  plus  avides, 
au  contraire,  les  méprisèrent  et  se  chargèrent  d'un  fardeau 
(jui  entraîna  bientôt  leur  perte. 

Il  était  minuit  lorsque  l'armée  se  mit  en  mouvement.  On 
évita  avec  grand  soin  de  faire  le  moindre  bruit  ;  et  la  pluie 
qui  tombait  semblait  favoriser  la  fuite.  On  parvint  effecti- 
vement sans  opposition  jusqu'à  la  digue  qui  conduisait  à 
Tacuba,  que  l'on  pouvait  présumer  n'avoir  pas  été  rompue, 
parce  qu'elle  conduisait  d'un  côté  opposé  au  chemin  par 
lequel  les  Espagnols  étaient  venus  à  Mexico. 

Mais  lorsqu'on  se  fut  avancé  sur  cette  digue  jusqu'à  la  place 
du  premier  pont,  on  vit  qu'elle  avait  été  coupée.  A  l'aide 
du  pont  volant  qu'avait  imaginé  la  prévoyance  du  général, 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  arriva  heureusement  de 
l'autre  côté  de  cette  ouverture,  et  marcha  aussitôt  à  une 
autre.  Mais,  avant  qu'on  y  fût  arrivé,  un  cri  de  guerre  subit 
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et  effroyable  annonça  de  tous  côtés  la  destruction  et  la  mort. 
Le  lac  fut  en  un  moment  couvert  de  bateaux,  et  l'on  com- 
mença par  une  grêle  terrible  de  flèches  et  de  pierres  le 
combat  le  plus  épouvantable  dont  ait  jamais  parlé  l'histoire, 
tant  à  cause  du  lieu  qu'à  cause  des  ténèbres  et  des  efforts 
des  combattants. 

Les  Mexicains  avaient  épié  dans  le  plus  grand  silence 
chaque  mouvement  de  leur  ennemi,  et  avaient  fait  leurs  pré- 
paratifs avec  tant  de  secret  et  de  prudence  que  les  Espagnols 
ne  s'en  aperçurent  que  dans  cet  affreux  moment,  où  ils  se 
virent  tout  d'un  coup  assaillis  par  toutes  les  forces  d'une 
nation  irritée  jusqu'à  la  fureur. 

Au  milieu  d'une  digue  étroite,  entre  la  première  et  la 
seconde  ouverture,  le  pont  qui  les  avait  conduits  au  delà 
de  la  première  devait  être  retiré  et  porté  à  la  seconde  ;  mais 
le  poids  de  l'artillerie  l'avait  tellement  comprimé  entre  les 
pierres  qu'on  ne  pouvait  le  dégager.  Pendant  q  le  les  Es- 
pagnols faisaient  inutilement  les  plus  grands  efforts  pour  en 
venir  à  bout,  ils  furent  entourés  :  toute  retraite  semblait 
impossible.  Les  Mexicains  combattaient  avec  fureur,  les  Es- 
pagnols les  repoussaient  avec  courage;  mais  bientôt  acca- 
blés par  le  nombre ,  ne  pouvant  tirer  aucun  avantage  de 
leurs  connaissances  dans  l'art  militaire,  épuisés  de  fatigue, 
ils  furent  contraints  de  céder.  Le  désordre  devint  général. 
Fantassins  et  cavaliers,  amis  et  ennemis,  étaient  confusé- 
ment les  uns  sur  les  autres,  frappant  aveuglément  sans  pou- 
voir distinguer  dans  l'épaisseur  des  ténèbres  si  c'était  u^ 
ennemi  ou  un  ami. 

Au  milieu  de  cette  effroyable  boucherie,  Cortès  rassem- 
bla environ  cent  hommes  avec  lesquels  il  tâcha  de  se  faire 
jour  jusqu'à  la  seconde  et  bientôt  après  jusqu'à  la  troisième 
ouverture  de  la  digue.  On  jeta  dans  les  ouvertures  les  corps 
de  ceux  qui  avaient  été  tués,  et  en  marchant  dessus  on  at- 
teignit enfin  heureusement  la  terre  ferme.  Mais  son  cteur 
généreux  dédaigna  son  propre  salut  tant  qu'il  vit  encore 
en  danger  la  plus  grande  partie  des  siens.  Il  rangea  donc 
promptement  le  peu  d'hommes  qui  étaient  échappés  avec 
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lui,  choisit  le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  n'étaient  pas 
encore  blessés,  et  se  hâta  de  retourner  pour  partager  de 
nouveaux  périls  avec  ceux  de  ses  compagnons  que  l'ennemi 
pressait.  Une  partie  d'entre  eux,  qui  s'était  aussi  fait  jour, 
vinrent  à  sa  rencontre  ;  mais  la  joie  qu'il  ressentit  alors  fut 
bientôt  empoisonnée  par  les  cris  lugubres  de  ceux  qui , 
tombés  vifs  entre  les  mains  des  Mexicains,  étaient  traînés 
au  temple  pour  y  être  sacrifiés  aux  idoles.  11  fit  les  derniers 
efforts  pour  les  sauver,  mais  sans  succès  :  il  était  impossible 
de  percer  jusqu'à  eux,  et  il  fallait  qu'il  se  contentât  de  sou- 
tenir le  faible  reste  de  ceux  qui  s'étaient  sauvés,  et  qui  pour 
la  plupart  étaient  si  maltraités  et  si  fatigués  qu'il  leur  était 
impossible  de  renouveler  le  combat.  La  plus  grande  partie 
de  son  armée  était  détruite  ;  les  uns  avaient  été  tués ,  les 
autres  avaient  péri  dan>:  les  eaux. 

L'aurore  parut,  et  vint  éclairer  cet  horrible  massacre. 
Plus  de  la  moitié  des  Espagnols  et  plus  de  oeux  mille  Tlas- 
calans  avaient  péri.  Vélasquez  de  Léon  même  et  quelques- 
uns  des  plus  braves  capitaines  étaient  de  ce  nombre,  et 
presque  tous  ceux  qui  restaient  étaient  couverts  de  bles- 
sures. L'artillerie,  les  munitions,  les  bagages  et  presque 
tous  les  trésors  amassés  furent  perdus.  Ces  trésors  cau- 
sèrent la  perte  de  ceux  qui  s'en  étaient  si  imprudemment 
chargés,  parce  que,  sous  le  poids  du  fardeau  dont  ils  s'é- 
taient embarrassés  par  avarice,  ils  ne  pouvaient  ni  com- 
battre ni  s'enfuir.  Le  souvenir  de  cette  affreuse  défaite  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  nuit  de  la  désolation. 

Le  premier  quartier  des  Espagnols  fut  à  Tamba  ;  mais  ils 
n'osèrent  pas  s'y  arrêter,  parce  que  tout  le  pays  était  en 
armes.  Le  seul  endroit  qui  leur  présentât  un  asile  assuré 
était  Tlascala;  mais,  pour  gagner  cette  ville  amie,  il  fallait 
qu'ils  côtoyassent  toute  la  partie  septentrionale  de  la  grande 
mer  du  Mexique.  Cette  marche  demandait  plusieurs  jours  et 
devait  se  faire  à  travers  des  contrées  inconnues.  Les  Espa- 
gnols ne  devaient  pas  s'attendre  à  trouver  les  rafraîchisse- 
ments dont  ils  avaient  si  grand  besoin.  Il  n'y  avait  cepen- 
dant pas  d'autre  parti  à  prendre  :  il  fallait  renoncer  à  toute 
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espérance  de  salut,  ou  se  mettre  incessamment  en  marche. 
On  partit  donc. 

Qui  pourrait  décrire  les  différents  malheurs,  les  périls 
sans  cesse  renaissants  auxquels  furent  exposés  dans  leur 
retraite  ces  malheureux  guerriers  affaiblis  par  le  combat , 
par  la  faim  et  leurs  blessures?  Environnés  d'ennemis  triom- 
phants qui  les  harcelaient  sans  cesse,  ils  étaient  obligés  de 
prendre  leur  route  à  travers  des  pays  déserts  non  frayés, 
qui  ne  fournissaient  à  leur  subsistance  que  des  graines 
sauvages,  des  racines  et  des  tiges  vertes  de  blé  d'Inde. 
Souvent  ils  étaient  près  de  succomber  ;  mais  l'exemple  de 
leur  brave  commandant  leur  inspirait  une  nouvelle  ardeur 
et  une  nouvelle  fermeté.  Avec  la  sérénité  la  plus  admirable, 
cet  homme  extraordinaire  supportait  tous  ces  maux,  se  trou- 
vait le  premier  à  tous  les  dangers,  et  profitait  le  dernier  des 
faibles  soulagements  qu'ils  pouvaient  rencontrer.  11  conser- 
vait la  plus  grande  présence  d'esprit,  et  était  inépuisable  en 
ressources. 

Il  y  avait  déjà  cinq  jours  que  durait  cette  marche  exces- 
sivement pénible,  et  on  n'était  pas  encore  au  bout  de  tant 
de  fatigues.  Marine,  qui  était  du  nombre  des  fuyards,  avait 
souvent  entendu  les  Mexicains  s'écrier  dans  leurs  fréquentes 
attaques:  «Marchez,  brigands,  marchez  où  la  récompense 
de  vos  crimes  vous  attend  !  »  On  ne  savait  ce  qu'ils  voulaient 
dire.  Ce  ne  fut  que  le  sixième  jour,  près  d'Orumba,  qu'on 
reconnut  ce  que  cela  signifiait.  Quand  on  fut  parvenu  sur 
une  hauteur  peu  éloignée  de  ce  lieu ,  on  aperçut  avec  sur- 
prise dans  l'éloignement  toute  la  plaine  couverte  d'une 
quantité  innombrable  de  guerriers ,  à  la  vire  desquels  tous, 
même  les  plus  courageux,  à  l'exception  du  seul  Cortès,  dou- 
tèrent de  la  possibilité  de  leur  salut.  Lui,  que  rien  ne  pouvait 
ébranler,  conserva  encore  cette  fois-ci  toute  sa  fermeté.  Il 
représenta  en  peu  de  mots  à  ses  soldats,  avec  cet  accent  qui 
inspire  le  courage,  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir;  il  rangea 
ensuite  sa  petite  troupe  avec  son  sang-froid  ordinaire  et  la 
mena  sur-le-champ  à  l'ennemi. 

Ainsi  que  le  blé  tombe  sous  la  faux  du  moissonneur, 
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ainsi  tombait  l'ennemi  en  foule  sous  l'épée  de  nos  héros. 
Rien  ne  pouvait  leur  résister.  Ils  pénétrèrent  avec  une  au- 
dace étonnante  jusqu'au  centre  de  l'armée  ennemie,  au 
milieu  des  morts  et  des  mourants.  Mais  ils  se  sentirent  enfin 
épuisés  :  les  bras  leur  tombaient  de  fatigue;  et  comme  en 
même  temps  les  ennemis  fondaient  sur  eux  de  toutes  parts  , 
en  grand  nombre,  leur  perte  était  inévitable,  si  tout  à  coup 
il  ne  fût  venu  à  leur  chef  une  idée  qui  les  sauva.  Il  remar- 
qua de  loin  le  commandant  de  l'armée  mexicaine  qui  por- 
tait l'étendard  de  l'empire.  Il  se  souvint  d'avoir  ouï  dire  que 
les  Mexicains  croyaient  tout  perdu  dès  que  cet  étendard 
était  enlevé,  et  dans  le  moment  même  il  prit  son  parti.  Ac- 
compagné de  quelques-uns  de  ses  braves  oTiciers  achevai, 
il  se  précipite  au  centre  de  la  troupe  qui  composait  la  garde 
des  drapeaux,  et  d'un  coup  de  lance  il  étend  le  général 
mexicain  sur  la  poussière.  Aussitôt  un  de  sa  suite  saute  à 
bas  de  son  cheval ,  achève  de  le  tuer  et  se  saisit  de  l'éten- 
dard. Dans  cet  instant  même  tous  les  autres  drapeaux  fui'ent 
baissés,  le  trouble  et  l'effroi  se  répandirent  dans  l'armée 
des  Mexicains,  et  on  les  vit  tous,  avec  étonnement,  jeter 
leurs  armes  et  prendre  la  fuite. 

C'est  ainsi  qu'une  heureuse  inspiration  sauva  les  Espa- 
gnols et  leur  donna  la  victoire.  Le  butin  fut  immense  :  l'en- 
nemi s'était  couvert  de  ses  plus  riches  parures,  dans  l'es- 
poir de  relever  encore  l'éclat  d'uu  triomphe  qu'il  regardait 
comme  certain. 

Le  lendemain ,  Certes  arriva  sur  le  territoire  des  Tlasca- 
lans,  ses  alliés.  Il  craignait  de  trouver  quelque  changement 
dans  leurs  dispositions  ;  mais  ce  peuple  généreux  était  loin 
de  penser  à  manquer  de  foi  à  ses  amis  à  cause  de  leur  mal- 
heur :  il  les  reçut  au  contraire  avec  autant  d'empressement 
que  s'ils  n'avaient  éprouvé  aucun  échec. 

Nos  guerriers  se  reposèrent  de  toutes  leurs  peines  chez 
ce  peuple  fidèle  et  prirent  soin  de  leurs  blessures.  Tous, 
excepté  Certes,  purent  à  loisir  ne  s'occuper  que  de  leur 
rétablissement  :  quant  à  lui ,  son  esprit,  toujours  actif,  cou- 
vait de  nouveaux  projets  pour  l'avenir;  et  il  eut  bientôt  la 
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joie  d'apprendre  que  la  fortune  ne  s'était  pas  encore  lassée 
de  le  favoriser.  Elle  lui  amena  un  renfort  de  la  manière  la 
plus  inattendue,  et  dans  le  moment  où  il  en  avait  un  si 
grand  besoin.  Le  gouverneur  de  Cuba,  Vélasquez,  avait  si 
peu  imaginé  que  Narvaez,  avec  les  forces  qu'il  lui  avait  con- 
fiées, pût  être  vaincu,  que,  sans  en  attendre  des  nouvelles, 
il  lui  expédia  encore  deux  vaisseaux  chargés  de  toutes  sortes 
de  munitions  de  guerre,  avec  de  nouvelles  instructions.  Ils 
cinglèrent  droit  à  la  Vera  Cruz  ,  où  l'oflicier  qui  y  comman- 
dait sut  adroitement  les  attirer  dans  le  port  ;  alors  il  s'en 
empara  sans  peine,  et  les  équipages  se  laissèrent  aisément 
persuader  de  servir  sous  Certes. 

Peu  de  temps  après  parurent  sur  la  même  côte  trois  autres 
vaisseaux  et  même  d'une  grandeur  considérable.  Ceux-ci 
faisaient  partie  d'une  escadre  que  le  gouverneur  de  la  Ja- 
maïque avait  équipée  pour  aller  k  de  nouvelles  décou- 
vertes; mais  les  chefs  de  l'entreprise  ayant  malheureuse- 
ment dirigé  leurs  courses  vers  les  provinces  septentrionales 
de  l'empire  du  Mexique,  dont  les  habitants  étaient  aussi 
pauvres  que  belliqueux,  ils  y  furent  très-mal  reçus;  et  après 
une  longue  suite  de  malheurs,  ils  s'estimèrent  heureux 
d'atteindre  le  port  de  la  Vera  Cruz.  Ceux-ci  consentirent 
également  à  servir  sous  Certes,  qui  obtint  par  là  un  double 
renfort,  suffisant  pour  remplacer  les  pertes  qu'il  avait 
faites. 

Il  se  sentit  alors  en  état  de  reprendre  son  grand  et  ancien 
projet,  la  conquête  de  tout  l'empire  du  Mexique.  Les 
fidèles  Tlascalanset  d'autres  peuplades  indiennes  qui  étaient 
aussi  ses  alliés,  en  lui  donnant  un  corps  de  troupes  de  dix 
mille  hommes,  le  mirent  en  état  de  tenter  cette  entre- 
prise. 

Théophile.  Maintenant  qu'il  aune  si  grande  armée,  il  n'y 
a  plus  de  mérite  à  vaincre  les  Mexicains  ! 

M.  HuNTER.  Ne  dis  pas  cela;  car  tu  vas  apprendre  que 
les  Mexicains  sont  devenus  des  hommes  tout  autres  qu'ils 
étaient  auparavant,  parce  qu'ils  ont  un  empereur  à  qui  il* 
ne  manque  ni  génie  ni  courage. 
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Théodore.  Est-ce  encore  le  môme  qu'ils  avaient  élu  il 
n'y  a  pas  longtemps? 

M.  HuNTEH.  Non  ;  ce  brave  homme  qui  avait  commandé 
lui-même  les  Mexicains,  la  nuit  de  la  désolation,  n'était  plus. 
Il  n'avait  pas  trouvé  la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  11 
avait  eu  le  bonheur  de  voir  sa  capitale  délivrée,  et  il  s'oc- 
cupait des  moyens  d'éloigner  entièrement  les  oppresseurs 
de  son  peuple,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  petite  vérole,  ma- 
ladie absolument  inconnue  en  Amérique  jusqu'alors,  et  qui 
commença  dans  ce  temps  à  faire  les  plus  cruels  ravages 
parmi  les  habitants  de  ce  pays.  Quetlavaca  fut  une  de  ses 
premières  victimes.  Après  lui,  un  proche  parent  de  Monté- 
zume,  nommé  Guatimozin,  fut  proclamé  empereur. 

Frédéric.  Était-ce  aussi  un  homme  courageux? 

M.  HuNTER.  Très-courageux,  et  de  plus  très-sensé.  Il  con- 
tinua vigoureusement  les  plans  de  défense  formés  par  son 
prédécesseur;  et  dès  qu'il  apprit  que  son  ennemi  faisait  de 
nouveaux  préparatifs,  il  fit  venir  dans  la  capitale  une  quan- 
tité prodigieuse  de  guerriers  de  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire et  annonça  la  résolution  de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  son  trône. 

Cortès,  informé  de  tous  ces  préparatifs,  ne  vit  que  trop 
les  difiicultés  et  les  périls  qu'il  avait  à  vaincre  ;  mais  il  était 
accoutumé  depuis  longtemps  à  opposer  aux  obstacles  les 
plus  insurmontables  et  aux  dangers  les  plus  évidents  un 
courage  que  rien  ne  pouvait  effrayer. 
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Perfidie  du  cuciqim  dfi  'IVzcuco,  déjouée  par  1»  prudence  de»  Kspaguols. 
—  Cortes  le  dépose,  met  ù  ha  pliico  au  jeune  Mexicain,  et  «e  dunue 
ainsi  un  allié.  —  Préparatifs  pour  lu  prise  de  Mexico.  —  Conspira- 
tion tramée  contre  le  {général  espngnol.  —  Sa  jirudence  envers  les 
conjurés.  -  Mort  de  XicotencatI,  général  tiascalau.  —  Orgieil  d'un 
jeune  Tlascalan .  nommé  Chec.himical.  —  Les  hostilités  reprennent. 


M.  HuNTLR.  Cortès  savait  que  dans  une  guerre  d'inva- 
sion la  rapidité  des  marches  est  un  des  éléments  de  succès; 
il  ne  perdit  pas  un  moment  et  se  mit  en  route  avec  son 
armée.  Comme  il  approchait  de  la  ville  de  Tezcuco,  il  ren- 
contra quelques  ambassadeurs  avec  des  symboles  de  paix, 
qui  l'invitèrent  de  la  manière  la  pla.s  pressante  ,  au  nom  du 
cacique,  à  venir  passer  la  nuit  dans  cette  ville,  où  l'on 
s'occuperait  de  lui  procurer,  à  lui  et  à  ses  gens,  toutes 
sortes  de  commodités.  On  joignit  à  cette  invitation  la 
prière  de  faire  camper  hors  de  la  ville  les  indiens  auxi- 
liaires. 

On  avait  des  raisons  de  révoquer  en  doute  la  sincérité 
des  sentiments  de  ce  cacique  :  en  conséquence  il  fut  ré- 
solu de  se  rendre  à  son  invitation,  mais  en  même  temps 
d'employer  toutes  les  précautions  possibles  et  de  différer 
jusqu'au  lendemain  l'entrée  dans  la  ville.  Cet  heureux  re- 
tard sauva  la  vie  des  Espagnols  et  de  leur  chef  :  car  le  len- 
demain, lorsqu'ils  firent  leur  entrée,  on  trouva  toute  la 
ville  déserte  ;  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  Cortès 
eut  fait  occuper  les  places  et  rangé  le  reste  de  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille  dans  la  plus  grande,  que  quelques  na- 
turels se  hasardèrent  à  paraître,  quoiqu'on  tremblant.  On 
apprit  d'eux  que  le  cacique  avait  fait  tous  les  préparatifs 
pour  faire  périr  les  Espagnols  la  nuit  précédente,  mais  que 
le  retard  de  ceu.\-ci  et  la  crainte  que  son  dessein  ne  fût  dé- 
couvert l'avaient  engagé  à  renoncera  son  projet  et  à  pren- 
dre la  fuite. 
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(îortès  se  contenta  de  punir  le  cacique  de  sa  perfidie,  on 
le  déposant  et  en  en  mettant  un  autre  h  sa  place,  que  les 
habitants  eux-môiues  lui  présentèrent  connue  le  plus  digne. 
(Vêtait  un  jeune  houune  dout  la  figure  était  si  agréable  et  si 
noble  que  (iOrtès,  à  la  première  vue,  ne  put  s'emp^^cher  de 
l'assurer  de  son  amitié.  IV .ailleurs  cette  nouiination  d'un 
nouveau  cacique  lui  procura  le  grand  avantage  de  pouvoir 
compter  les  habitants  de  cette  ville  considérable  au  nombre 
de  ses  amis  et  de  ses  alliés,  parce  que  ce  gouverneur  de  sa 
création  devait  toujours  être  de  son  parti,  autant  par  recon- 
naissance que  pour  son  propre  intérêt.  C'est  pour  cela  que 
(lortès  résolut  aussi  de  faire  son  quartier  principal  de  cette 
ville  qui  lui  était  dévouée,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fini  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  la  conquête  du  Mexique. 

FuROiNAiND.  Qu'avait-il  besoin  de  préparatifs?  Ne  pou- 
vait-il donc  pas  y  aller  directement  et  sans  s'arrêt?r? 

M.  HuNTKR.  Pour  en  revenir  bientôt  après  avec  honte  et 
déshonneur?  Non.  Certes  est  brave  à  la  vérité,  et  aussi  brave 
qu'on  peut  l'être,  mais  en  même  temps  trop  prudent  pour 
vouloir,  par  une  aveugle  témérité,  tenter  l'impossible.  Les, 
Mexicains  se  trouvaient  maintenant  en  trop  bon  état  de 
défense  :  ils  avaient  prudemment  rompu  tous  les  ponts  de 
la  digue ,  et  dans  les  intervalles  qu'ils  y  avaient  laissés,  ils 
avaient  établi  de  forts  bastions  et  des  parapets  pour  empê- 
cher l'ennemi  de  faire  usage  de  ses  ponts  volants.  T^e  sage 
Guatimozln  avait  de  plus  armé  ses  nombreux  soldats  d'arcs 
et  de  très-longues  piques  pour  pouvoir  se  défendre  k  une 
grande  distance;  mais  ce  qui  leur  donnait  le  plus  de  con- 
fiance, c'était  une  quantité  innombrable  de  canots  ou  de 
barques,  d'où  ils  pouvaient  inquiéter  les  Espagnols  des  deux 
côtés  des  digues  étroites,  s'ils  tentaient  d'y  passer. 

Cortès  com[)rit  qu'il  ne  devait  pas  songer  à  la  conquête 
de  cette  ville,  à  présent  véritablement  forte,  avant  d'avoir 
une  flotte  de  petits  vaisseaux  de  guerre  avec  lesquels  il  pût 
disp(;rser  les  canots  et  soutenir  l'attaque  des  digues.  Mais 
où  devait-il  prendre  cette  flotte?  La  faire  construire?  Dans 
toute  son  armée  il  ne  se  trouvait  alors  que  deux  ou  trois 
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charpentiers;  etencore  le  bois  de  construction  devait-il  être 
coupé  dans  les  forêts  de  Tlascala,  et  tout  son  corps  d'Espa- 
gnols n'aurait  pas  suffi  pour  le  transporter  de  là  à  Tezcuco. 
Cependant  les  dilficultés  no  faisant  qu'enflammer  son  cou- 
rage, il  sut  prendre  son  parti  :  il  donna  à  ses  charpentiers 
un  grand  nombre  de  Tlascalans  pour  leur  servir  de  manœu- 
vres; et  pendant  qu'ils  préparaient  les  matériaux  néces- 
vsaires,  Certes,  de  son  côté,  tâcha  de  se  rendre  maître  de  tous 
les  environs  de  Mexico,  pour  couper  tous  les  vivres  à  cette 
malheureuse  ville.  Il  soumit  par  force  quelques  villes  du 
voisinage  ;  d'autres  se  laissèrent  engager  à  faire  alliance  avec 
lui.  Guatimozin  vit  avec  inquiétude  et  chagrin  cette  défec- 
tion de  ses  perfides  vassaux;  il  tâcha,  mais  en  vain,  de  s'y 
opposer.  Cependant  son  grand  cœur  n'en  conserva  pas 
moins  la  ferme  résolution  de  défendre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang  la  capitale  de  son  empire. 

A  cette  époque.  Certes  était,  sans  le  savoir,  menacé  d'un 
péril  qui  devait  à  la  fois  mettre  une  fin  terrible  à  toute  son 
entreprise  et  à  sa  vie  même.  Déjà  le  complot  était  sur  le 
point  d'être  mis  à  exécution  ;  encore  vingt-quatre  heures , 
et  c'était  fait  de  Certes. 

Les  soldats  de  Narvaez,  comme  vous  l'avez  entendu, 
s'étaient  à  la  vérité  rangés  sous  les  drapeaux  de  Certes  ;  mais 
ils  ne  l'avaient  fait  que  dans  l'espérance  qu'il  les  mettrait  en 
peu  de  temps,  et  sans  grands  dangers,  en  possession  d'im- 
menses trésors.  Le  renversement  de  toutes  ces  espérances, 
et  les  périls  qu'ils  voyaient  dans  un  assaut  contre  Mexico, 
leur  causaient  un  grand  mécontentement  contre  leur  général 
et  un  repentir  amer  de  la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de 
le  suivre.  \'illefagna,  simple  soldat,  mais  entreprenant  et 
rusé,  et  partisan  secret  de  Véla«n  ez,  profita  du  méconten- 
tement général  de  ses  camarades  ^  our  former  un  projet  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  massacrer  le  général  et  ses 
principaux  oOiciers,  et  à  choisir  ensuite  un  nouveau  comman- 
dant qui  les  reconduisît  à  (Aiba. 

Voici  quel  était  le  plan  des  conjurés.  Ils  voulaient,  lors- 
que Cortèt)  serait  à  table  avec  ses  principaux  olïiciers,  lui 
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faire  remettre  un  paquet  de  lettres  supposée?,  venir  d'Ks- 
pagne  par  la  Vera  (îrnz  :  alors,  sous  prc^texte  d'entendre  des 
nouvelles  de  leur  pays,  ils  devaient  accourir,  et  dès  qu'ils 
verraient  le  général  occupé  .'i  l'ouverture  du  paquet,  se  jeter 
subitement  sur  lui  et  le  tuer  avec  tous  les  autres  oHiciers 
destinés  à  être  leurs  victimes. 

Tout  était  disposé  pour  l'exécution  de  ce  complot  :  le 
lendemain  était  le  jour  marqué  ;  et  les  conjurés ,  dont  le 
nombre  était  considérable,  avaient  fait  leurs  préparatifs 
avec  tant  de  précautions  et  de  secret ,  que  ni  Cortès  ni  ses 
amis  n'en  purent  avoir  le  moindre  soupçon.  Mais  un  com- 
plice ,  un  des  premiers  compagnons  du  général ,  fut  pris 
d'un  remords  subit  et  alla  tout  révéler  à  l'audacieux  capi- 
taine. 

Cortès  fut  étonné;  mais  il  prit  son  parti  dans  cette  occa- 
sion avec  autant  de  célérité  que  de  courage.  Accompagné 
de  quelques-uns  de  ses  officiers,  il  se  rendit  aussitôt  au 
quartier  de  Villefagna.  Sa  présence  inattendue  troubla  tel- 
lement le  meurtrier,  qu'il  ne  put  nier  son  indigue  dessein,  ni 
penser  à  sa  défense.  On  l'arrêta  ;  Cortès  lui-même  arracha  de 
son  sein  un  papier  qu'il  tâchait  de  cacher;  et  comme  il  soup- 
çonnait qu'il  concernait  la  conspiration  ,  il  se  retira  un  mo- 
ment à  l'écart.  C'était  une  liste  des  conjurés,  dans  laquelle 
(jortès  trouva  des  noms  qui  le  remplirent  d'étonnement  et 
d'efl'roi;  mais  sa  prudence  lui  ordonnait  de  supprimer  cette 
liste ,  et  d'agir  comme  si  tous  les  conjurés  lui  étaient 
inconnus.  Il  se  borna  donc  à  punir  le  chef  du  complot;  et, 
comme  l'aveu  de  son  crime  rendait  inutile  une  ample  in- 
formation ,  il  le  fit  pendre  la  môme  nuit  devant  la  maison 
où  on  l'avait  renfermé. 

Le  i'^ndemain  matin ,  il  assembla  toute  sa  troupe.  Ceux 
qui  se  sentaient  coupables  étaient  dans  une  agitation  mor- 
telle. Cortès  s'avança  au  milieu  d'eux  avec  ce  calme  qui  lui 
était  ordinaire.  Il  leur  raconta  la  perfidie  de  Villefagna,  et  la 
punition  qu'il  en  avait  tirée;  mais  il  ajouta  en  même  temps 
que,  malgré  toutes  les  peines  qu'on  s'était  données,  on  n'a- 
vait pu  découvrir  aucun  des  complices ,  parce  que  le  crimi- 
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nel  avait  gardé  le  silence  même  à  la  torture.  11  assura  que , 
quant  à  lui,  ce  secret  lui  était  très-agréable,  parce  qu'il  lui 
aurait  été  fort  douloureux  d'être  obligé  de  livrer  entre  les 
mains  de  la  justice  quelques  autres  de  ses  compagnons  ;  et 
il  termina  son  discours  en  les  priant  de  lui  dire  en  quoi  il 
avait  eu  le  malheur  de  s'attirer  le  mécontentement  de  ses 
camarades,  afin  qu'il  pût  sur-le-champ  réparer  sa  faute. 

A  ces  mots,  les  coupables  commencèrent  à  respirer,  et  la 
joie  de  n'être  pas  découverts  leur  fit  prendre  la  ferme  réso- 
lution de  montrer  à  leur  général ,  à  l'avenir  et  dans  toute 
occasion,  la  plus  grande  fidélité.  C'est  ainsi  que  Cortès,  en 
modérant  sagement  sa  colère ,  sauva  une  grande  partie  de 
ses  troupes ,  et  s'acquit  en  même  temps  autant  de  fidèles 
soldats  qu'il  y  avait  eu  auparavant  de  traîtres  parmi  eux. 

Il  savait  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  l'oisivt  "^  •  aussi 
s'empressa-t-il  de  donner  aux  esprits  les  plus  turbulents , 
qu'il  avait  appris  à  connaître ,  une  occupation  qui  ne  leur 
laissât  point  le  temps  de  songer  à  des  machinations  nou- 
velles. Il  en  trouva  bientôt  l'occasion.  On  vint  lui  annoncer 
que  les  matériaux  pour  treize  brigantins  étaient  prêts ,  et 
qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  les  transporter  du  territoire 
de  Tlascala  à  Tezcuco.  Le  transport  ne  pouvait  se  faire  que 
par  les  Indiens-,  et  il  fallait,  à  cause  des  Mexicains  qui 
battaient  la  campagne ,  les  faire  accompagner  d'une  forte 
escorte  de  gens  de  guerre.  On  y  destina  les  criminels  repen- 
tants; et  Sandoval,  cet  olïicier  vigilant,  fidèle  et  courageux , 
en  qui  Cortès  pouvait  mettre  toute  sa  confiance ,  fut  chargé 
de  les  commander. 

Cette  marche  fut  une  des  plus  singulières  et  des  plus 
pénibles  qui  aient  jamais  été  faites.  Huit  mille  Tamènes , 
chargés  de  poutres,  de  mâts,  de  cordes,  de  voiles  et  de 
ferrailles,  étaient  au  centre;  l'avant-garde,  l' arrière-garde 
et  le  soutien  des  flancs  étaient  composés  d'un  corps  de 
quinze  mille  Tlascalans ,  parmi  lesquels  on  avait  réparti 
quelques  soldats  espagnols  pour  les  tenir  en  ordre  et  les 
accoutumer  à  une  marche  régulière.  Toute  cette  troupe 
couvrait  l'espace  de  plus  d'une  lieue.  Sandoval  lui-mêine 
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se  mit  à  leur  têto;  il  confia  à  un  jeune  Tlascalan,  nom^ié 
(jherhimical,  le  commandement  de  l'arrière-garde. 

Théodore.  Où  était  donc  Xicotencatl  ?  il  y  a  longtemps 
que  nous  n'avons  entendu  parler  de  lui. 

M.  HuNTER.  Xicotencatl  n'était  plus.  Ce  jeune  et  fier  guer- 
rier s'indignait  d'être  soumis  à  un  étranger.  Peut-être  aussi 
avait-il  plus  de  prévoyance  que  ses  compatriotes,  et  pensait- 
il  que  l'alliance  de  sa  nation  avec  les  Espagnols  finirait 
par  l'esclavage.  Lorsque  Cortès  se  vit  forcé  de  retourner  à 
Tlascala,  il  hasarda  une  sédition  contre  lui;  mais  son  dessein 
ne  lui  réussit  pas  :  ses  compatriotes  l'arrêtèrent;  son  père 
lui-même  prononça  sa  sentence  de  mort,  et  le  livra  au 
général  espagnol  pour  faire  exécuter  ce  jugement  rigoureux; 
mais  ce  dernier,  trop  humain  cette  fois  pour  consentir  que 
le  sang  d'un  jeune  patriote  ardent,  le  fils  d'un  ancien  et 
respectable  ami,  fût  versé  à  son  occasion ,  lui  pardonna, 
le  rendit  à  la  hberté  et  le  prit  avec  lui  dans  sa  marche  sur 
Mexico. 

Cette  généreuse  indulgence  même  ne  put  faire  plier  son 
esprit  orgueilleux.:  il  continua  de  blâmer,  on  toute  occasion, 
l'entreprise  des  Espagnols  et  d'exciter  contre  eux  ses  com- 
patriotes. On  l'accusa  au  conseil  suprême  des  Tlascalans, 
qui  fit  dire  à  Cortès  que  celui  qui  tâchait  de  faire  révolter 
une  armée  contre  son  chef  méritait  la  peine  de  mort,  selon 
les  lois  du  pays;  qu'il  dépendait  donc  de  lui  d'user  de  toute 
rigueur  envers  le  rebelle  Xicotencatl,  et  que  quand  il  revien- 
drait à  Tlascala,  on  ne  l'y  traiterait  pas  autrement.  Cortès, 
usant  encore  une  fois  de  douceur,  le  fit  avertir  qu'il  était 
prêt  à  lui  rendre  justice  et  qu'il  vînt  exposer  lui-même  ses 
griefs.  Le  jeune  homme  ne  voulut  rien  entendre,  et  Cortès 
ayant  envoyé  la  garde  pour  ramener  de  force,  il  se  défendit 
jusqu'à  ce  qu'il  tombât  frappé  de  plusieurs  coups. 

Le  jeune  Chechimical,  dont  je  vous  parlais,  était  presque 
un  homme  de  cette  même  trempe  :  téméraire  et  emj)orté 
comme  Xicotencatl,  et  tout  aussi  orgueilleux  que  lui.  Son 
ambition  soullVait  que  Sandoval  lui  eût  donné  le  conuuan- 
dement  de  l'arrière-garde.  Un  général  comme  lui,  disait-il. 
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devait  toujours  être  à  la  tête  pour  animer  l'armée  entière 
par  son  exemple.  Il  ne  prétendait  pas  seulement  être  le 
premier  à  l'assaut  de  Mexico,  mais  il  voulait  l'être  encore 
dans  toutes  les  moindres  occasions.  On  lui  représenta  en 
vain  que  le  poste  qu'on  lui  avait  confié  était  un  des  plus 
importants,  parce  qu'une  attaque  était  plus  à  craindre  de  ce 
côté;  il  ne  voulut  point  se  contenter  de  cette  ra5son,  et  San- 
doval,  par  complaisance,  finit  par  partager  avec  lui  le  com- 
mandement de  l'avant-garde. 

On  avait  une  marche  de  quinze  milles  à  faire,  presque 
toujours  par  des  chemins  raboteux  et  montagneux.  Il  pa- 
raissait fréquemment  des  essaims  de  soldats  mexicains  pour 
inquiéter  cette  marche  diflîcile;  mais  voyant  qu'on  était  de 
tous  côtés  disposé  à  les  recevoir,  ils  se  retiraient  chaque 
fois  sans  avoir  rien  entrepris.  Enfin,  Sandoval  eut  la  satis- 
faction d'arriver  heureusement,  avec  sa  singulière  caravane, 
à  Tezcuco,  où  son  général,  au  comble  de  la  joie,  le  reçut  à 
bras  ouverts. 

Lorsqu'on  fut  près  de  cette  ville,  Chechimical  désira  qu'on 
fît  une  halte  de  quelques  instants.  Et  pourquoi  pensez-vous 
qu'il  ait  demandé  ce  retard?  pour  mettre  ses  plus  belles  plu- 
mes et  se  parer  de  ses  autres  ornements  de  guerre!  ((Lorsqu'on 
doit  bientôt  aller  au  combat,  disait-il,  un  brave  soldat  doit 
être  aussi  paré  que  s'il  allait  à  une  noce.  >>  Lorsqu'on  rap- 
porta ces  fanfaronnades  à  Certes,  il  ne  prit  pas  une  grande 
idée  de  ce  jeune  guerrier;  il  peuvsait  que  le  vrai  courage, 
aussi  bien  que  tout  vrai  mérite  en  général,  est  toujours  mo- 
deste. Aussi  l'histoire  ne  dit- elle  plus  un  seul  mot  de  notre 
guerrier  fanfaron . 

Pendant  qu'on  s'occupait  à  la  construction  des  brigan- 
tins,  il  arriva  un  nouvel  événement  qui  causa  une  joie  uni- 
verselle. Ljrtès  avait  envoyé  depuis  quelque  temps  plusieurs 
de  ses  officiers  à  Hispaniola,  pour  en  tirer  quelque  renfort, 
s'il  était  possible.  On  soupirait  depuis  longtemps  après  leur 
retour,  lorsque  tout  à  coup  se  répandit  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée de  (|uatre  vaisseaux  d'HIspaniola  à  la  Vera  Cruz,  avec 
un  renfort  très-considérable  :  il  consistait  en  deux   cents 
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soldats,  quatre-vingts  chevaux,  deux  canons ,  une  grande 
quantité  de  munitions  et  d'armes.  La  joie  de  Certes  et  de 
l'armée  fut  inexprimable. 

On  poussa  alors  le  travail  des  brigantins  avec  la  plus 
grande  vigueur.  Les  Mexicains  faisaient  bien,  à  la  vérité,  de 
temps  en  temps ,  quelques  tentatives  pour  les  empêcher  et 
pour  brûler  les  vaisseaux  sur  le  chantie  mais  la  vigilance 
de  Certes  et  la  bravoure  de  ses  troupes  rendirent  vains  tous 
leurs  efforts.  Enfin  on  acheva  leur  construction,  et  ils  furent 
lancés  à  l'eau  avec  la  plus  grande  solennité. 

Certes  résolut  d'attaquer  la  ville  de  trois  côtés  en  même 
temps.  Pour  cet  effet,  il  divisa  son  armée  en  autant  de  co- 
lonnes. San  do  val  fut  nommé  pour  commander  la  première  ; 
Alvarado  reçut  le  commandement  de  la  seconde,  et  Olid 
celui  de  la  troisième.  Ils  devaient  s'avancer ,  le  premier  de 
Tezcuco,  le  second  de  Tacuba  et  le  troisième  de  Cujocan, 
vers  les  digues  qui  conduisaient  de  là  à  Mexico,  tandis  que 
Certes,  avec  les  vaisseaux,  qu'il  voulut  commander  lui- 
même,  soutiendrait  leurs  attaques. 

Chacun  marcha  vers  le  poste  qui  lui  était  assigné.  Alva- 
rado et  Olid  détruisirent,  dans  leur  chemin,  un  aqueduc, 
construit  avec  beaucoup  d'art,  par  lequel  les  Mexicains 
avaient  eu  l'adresse  de  faire  venir  de  l'eau  douce  des  mon- 
tagnes qui  étaient  à  plusieurs  milles  de  là.  Le  manque  d'eau 
qui  s'ensuivit  fut  le  premier  des  maux  de  toute  espèce  con- 
tre lesquels  ces  malheureux  eurent  à  lutter. 

Depuis  ce  temps-là,  il  ne  se  passa  aucun  jour  qui  ne  lût 
marqué  par  quelque  action  i  eurtrière.  Les  brigantins 
avaient  affaire  à  une  flotte  prodigieuse  de  canots;  les 
troupes  de  terre,  aux  ennemis  qui  étaient  sur  les  digues,  et 
qui  étaient  aussi  formidables  parleur  nombre  que  par  leur 
courage  et  leur  opiniâtreté.  Les  faibles  canots  furent  bien- 
tôt dispersés  ou  coulés  à  fond  ;  mais  les  affaires  n'allaient 
pas  aussi  vite  à  l'attaque  des  digues.  Il  est  vrai  que  les  Es- 
pagnols emportaient  tous  lesjours, avec  une  peine  inexpri- 
mable, quelques-uns  des  bastions  que  les  assiégés  avaient 
élevés  pour  protéger  les  ouvertures  et  y  établissaient  des 
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[)onts  ;  mais  comme  le  souvenir  douloureijx  de  la  nuit  de  In 
dHolalion  les  obligeait  tous  les  soirs  à  se  retirer  sur  la  terre 
ferme,  les  assiégés,  pendant  la  nuit,  rétablissaient  prom})- 
tement  ce  qu'on  avait  détruit  de  leurs  fortifications  pendant 
le  jour;  de  sorte  que,  malgré  tout  le  sang  répandu,  on  n'é- 
tait pas  plus  avancé  le  second  jour  que  le  précédent  ;  et  les 
fatigues  journalières  des  Espagnols  et  de  leurs  alliés  étaient 
si  grandes,  qu'il  y  avait  à  craindre  qu'ils  n'y  succombassent  à 
la  fin  peu  à  peu. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  Cortès,  touché  du  mau- 
vais succès  de  ses  armes,  prit  une  résolution  qui  devait  dé- 
cider sa  ruine  ou  celle  de  l'ennemi. 


générl 


QUINZIEME  ENTRETIEN. 


Défaite  complète  des  Espagnols.  —  Ruse  des  Mexicains  pour  opérer  la 
défection  de  tous  les  alliés  des  Esp!ii,mols.  —  Cortès  les  ramène  par  tin 
expédient  heureux.  —  Cortès  s'empare  d'une  grande  partie  de  Mexico. . 
--  Faute  de  duatimozin.  —  Il  tombe  au  pnivoir  des  Espagnols.  — 
Humanité  de  Cortès  envers  son  prisonnier.  —  Les  Esi)agnols  maîtres 
de  toute  la  ville  de  Mexico. 


xM.  HuNTER.  (iOrtès  résolut  de  mettre  fin ,  'par  un  seul 
coup  hardi,  à  cette  guerre  longue  et  pénible.  Il  disposa  tout 
pour  donner  le  lendemain  un  assaut  général,  et  ordonna  à 
chaque  commandant  de  pénétrer  avec  sa  troupe,  quelque 
obstacle  qu'il  rencontrât,  jusque  dans  la  ville  assiégée  et  de 
s'y  poster.  I.ui-même  voulut  se  mettre  à  la  tête  de  ceux  qui 
devaient  attaquer  la  digue  de  Cujocan,  fermement  résolu 
de  combattre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pénétré  aussi  dans  la  ville, 
quoi  qu'il  en  dût  coûter. 

Ce  jour  terrible  parut.  Chaque  commandant  se  mit  h  la 
tête  de  son  corps,  le  combat  s'engagea,  l'attaque  et  la  dé- 
fense furent  également  opiniâtres.  La  tronpr  que  Cortès 
conduisit  en  personne,  animée  par  l'exemple  de  son  grand 
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général,  fit  surtout  des  prodiges  de  valeur.  Rien  ne  pouvait 
lui  résister.  Elle  pénétrait  sans  la  moindre  relâche  d'une 
ouverture  à  l'autre  ;  elle  emportait  successivement  chaque 
bastion  avec  une  force  que  rien  ne  pouvait  surmonter  :  elle 
taillait,  renversait  tout  ce  qui  se  présentait  devant  elle,  et 
poursuivit  enfin  l'ennemi  fugitif  jusque  dans  la  ville. 

Au  miheu  de  son  succès,  Cortès  n'oublia  pas  d'assurer  sa 
retraite  dans  le  cas  où  la  chance  viendrait  à  tourner;  il  or- 
donna à  Julien  d'Aldrètc,  ofiicier  nouvellement  arrivé  d'His- 
paniola  avec  le  renfort,  de  rester  avec  un  nombre  suffisant 
de  soldats  près  des  ouvertures  de  la  digue,  pour  les  com- 
bler entièrement  pendant  que  l'on  continuerait  à  se  battre. 
Malheureusement  ce  capitaine  s'imagina  qu'il  serait  hon- 
teux pour  lui  de  s'en  aller  avec  une  commission  exempte  de 
péril,  tandis  que  ses  camarades  gagnaient  des  lauriers  en 
combattant,  et  au  lieu  d'exécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  il 
se  jeta  dans  la  mêlée  pour  partager  avec  ses  compagnons  le 
péril  et  l'honneur. 

Aussitôt  que  Guatimozin  fut  instruit  de  cette  faute,  il  or- 
donna à  plusieurs  corps  de  troupes  considérables  de  mar- 
cher par  différents  détours  aux  ouvertures  des  digues  qu'on 
avait  abandonnées ,  de  les  agrandir  autant  que  possible  et 
de  s'y  établir.  Quant  aux  autres  troupes  qui  luttaient  avec 
les  Espagnols  à  l'entrée  de  la  ville,  il  les  fit  reculer 
peu  à  peu,  pour  attirer  toujours  de  plus  en  plus  l'en- 
nemi dans  l'intérieur  de  la  place.  Sa  ruse  lui  réussit  :  Cor- 
tès, comptant  sur  l'exécution  de  l'ordre  qu'il  avait  donné , 
n'hésita  pas  à  poursuivre  de  rue  en  rue  l'ennemi  qui  fuyait 
devant  lui;  et  il  parvint  enfin  jusqu'à  l'endroit  où  Guatimozin 
l'attendait  avec  l'éfite  de  ses  guerriers. 

Tout  à  coup,  à  un  signal  donné  par  l'empereur,  on  en- 
tendit du  haut  du  principal  temple,  qui  était  voisin,  le 
bruit  sourd  et  solennel  du  tambour  sacré  du  dieu  de  la 
guerre,  bruit  connu  des  Mexicains ,  et  qui  les  animait  d'un 
courage  incroyable  et  d'un  entier  mépris  de  la  mort.  En  un 
instant  les  Espagnols ,  à  leur  grande  surprise ,  se  virent  si 
vigoureusement  attaqués  de  tant  de  côtés,  que,  malgré 
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toute  leur  bravoure  et  leur  connaissance  de  l'art  militaire , 
ils  ne  purent  résister  longtemps.  Ils  commencèrent  donc  à 
se  replier  sur  eux-mêmes,  d'abord  en  troupes  serrées,  len- 
tement et  en  se  défendant  toujours;  mais  comme  le  nombre 
des  ennemis  augmentait  à  chaque  instant,  et  que  leurs 
attaques  devenaient  toujours  plus  furieuses  ,  ils  commen- 
cèrent à  penser  plus  à  leur  sûreté  par  la  fuite  que  par  la 
défense.  Leurs  rangs  se  rompirent  :  tous,  Espagnols  et 
Tlascalans,  fantassins  et  cavaliers,  s'enfuirent  en  désordre 
vers  la  plus  prochaine  ouverture  de  la  digue,  qu'à  leur 
grand  étonnement  ils  ne  trouvèrent  point  comblée ,  mais 
garnie  d'ennemis. 

En  vain  Certes  employa  les  ordres  et  les  prières  pour 
arrêter  la  confusion  et  la  fuite  de  son  armée  et  pour  rallier 
son  monde  ;  on  n'entendait  plus ,  on  ne  voyait  plus ,  et  cha- 
cun cherchait  à  se  sauver  comme  il  pouvait.  Ils  sautaient 
par  troupes  en  bas  de  la  digue,  par  l'ouverture ,  et  trou- 
vaient la  mort  dans  les  flots  ou  tombaient  aux  mains  des 
Mexicains  ;  malheureusement ,  il  y  avait  trop  peu  de  fond 
dans  cet  endroit  du  lac  pour  que  les  brigantins  pussent 
venir  à  leur  secours. 

Dans  cette  lutte  terrible,  Cortès  ne  songea  qu'à  ses  com- 
pagnons et  négligea  tellement  sa  propre  sûreté,  que  dans 
un  moment  où  il  arrachait  un  de  ses  soldats  des  mains  de 
l'ennemi,  il  fut  saisi  lui-même  par  trois  chefs  mexicains  et 
emmené  en  triomphe. 

Deux  de  ses  officiers,  voyant  qu'on  entraînait  leur  géné- 
ral, prirent  dans  le  moment  la  résolution  de  se  sacrifier 
pour  lui.  Ils  se  jettent  au  milieu  des  ennemis,  attaquent 
ceux  qui  tiennent  Cortès,  les  étendent  sur  le  carreau ,  et 
sont  eux-mêmes  tués  ;  mais  Cortès  est  hbre  et  s'échappe, 
quoique  dans  un  état  pitoyable.  Mille  Tlascalans  et  plus  de 
soixante  Espagnols  avaient  été  ou  tués  ou  faits  prisonniers  : 
et  parmi  tous  ceux  qui  étaient  échappés ,  aucun  n'était  sans 
blessure.  Tout  ce  désastre  déchirait  le  cœur  de  Cortès; 
mais,  à  l'entrée  de  la  nuit,  sa  douleur  fut  changée  en  déses- 
poir et  en  horreur  par  un  spectacle  encore  plus  affi'eux. 
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Aussitôt  qu'il  fut  nuit,  on  vit  toute  la  ville  illuminée. 
On  entendit  le  bruit  sourd  des  instruments  militaires,  et 
les  féroces  cris  de  joie  des  vainqueurs,  qui  se  préparaient  à 
célébrer  la  fête  barbare  de  leur  triomphe.  L'illumination 
du  principal  temple  était  telle,  qu'on  put  clairement  dis- 
tinguer la  multitude  qui  y  était  assemblée  et  les  préparatifs 
des  prêtres  pour  le  massacre  des  prisonniers  :  vue  affreuse, 
dont  l'imagination  des  Espagnols  augmentait  encore  l'hor- 
reur! Ils  croyaient  reconnaître  parmi  les  victimes  leurs 
malheureux  compagnons  à  la  blancheur  de  leur  peau;  ils 
croyaient  voir  comme  on  les  forçait  à  danser  devant  les  in- 
fâmes idoles  auxquelles  on  allait  les  sacrifier,  et  distinguer 
même  la  voix  de  leurs  amis  dans  les  cris  des  malheureux 
qu'on  traînait  sous  leurs  yeux  à  l'autel  pour  y  être  égorgés. 
Cei  aspect  fit  pâlir  les  plus  insensibles,  et  CiOrtès  lui-même, 
livré  à  son  chagiin ,  donna  un  libre  cours  à  ses  larmes. 

Ses  gens  étaient  extraordinairement  abattus  et  ses  enne- 
mis avaient  repris  courage  :  leur  confiance  alla  même  si 
loin ,  que  le  lendemci:'  matin  ils  firent  une  sortie  et  osèrent 
attaquer  le  quartier  général ,  où  les  Espagnols  et  leurs  al- 
liés purent  à  peine  leur  résister.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  bien 
plus  à  craindre  encore,  ce  furent  les  suites  d'une  ruse  de 
guerre  que  Guatimozin  avait  imaginée  pour  perdre  ses  en- 
nemis. Il  envoya  dans  les  provinces  les  têtes  des  Espagnols 
qu'il  avait  fait  immoler,  et  fit  publier  partout  que  le  sang 
de  ces  ennemis  sacrifiés  avait  apaisé  la  colère  du  dieu  de  la 
guerre,  et  qu'il  avait  déclaré  que  ces  odieux  étrangers 
seraient  tous  détruits  dans  l'espace  de  huit  jours. ^ 

Cette  nouvelle  causa  la  défection  de  tous  les  Indiens 
alliés  des  Espagnols.  Leur  superstition  ne  leur  laissa  pas 
douter  un  moment  que  la  menace  de  leur  dieu  de  la  guerre 
n'eût  son  effet;  et  ils  se  hâtèrent  de  renoncer  à  toute  rela- 
tion avec  des  gens  dont  le  ciel  avait  arrêté  la  ruine.  Les 
Tlascalans  eux-mêmes  commencèrent  à  s'éloigner.  Mais  Cer- 
tes, pour  empêcher  la  défection  générale  de  ses  alliés,  eut 
recours  à  un  expédient  qui  réussit.  Il  défendit  toute  hosti- 
lité pendant  huit  jours,  lit  couvrir  par  les  brigiintins  son 
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armée  bien  retranchée,  et  attendit  tranquillement  le  court 
délai  qu'on  avait  imprudemment  déterminé  d'une  manière 
trop  positive.  Le  jour  prédit  pour  la  ruine  entière  des  Espa- 
gnols s'écoula  sans  qu'ils  éprouvassent  le  moindre  mal ,  et 
les  yeux  des  alliés  se  dessillèrent.  Ils  virent  qu'on  les  avait 
trompés;  ils  rougirent  de  leur  crédulité,  et  revinrent  aux 
Espagnols,  plus  résolus  que  jamais  de  les  aider  à  renverser 
l'odieux  empire  des  Mexicains.  D'autres,  qui  avaient  vrai- 
ment regardé  l'oracle  trompeur  comme  un  arrêt  irrévocable, 
s'imaginèrent  que  cette  idole,  pour  assurer  d'autant  plus 
inévitablement  la  ruine  des  Mexicains,  les  avait  trompés  par 
une  fausse  espérance,  et  ils  se  tournèrent  aussi  du  côté  des 
Espagnols;  en  sorte  que  l'aflluence  des  anciens  et  des  nou- 
veaux alliés  fut  si  grande,  que  Certes  se  vit  en  peu  de  jours 
à  la  tête  d'une  artuée  de  cent  cinquante  mille  Indiens.  Voilà 
encore  une  fois,  mes  enfants,  un  exemple  de  la  rapidité 
avec  laquelle  le  bonheur  et  le  malheur  se  succèdent  très- 
souvent  sans  qu'on  s'y  attende. 

Loin  de  s'enorgueillir  de  cette  augmentation  étonnante 
de  sa  puissance.  Certes  résolut  dès  ce  moment  d'agir  avec 
plus  de  prudence  que  jamais.  Il  renouvela  même  les  offres 
de  paix  qu'il  avait  déjà  faites  plusieurs  fois  aux  Mexicains; 
mais  Guatimozin ,  trop  persuadé  que  toute  liaison  avec  les 
Espagnols  entraînerait  l'esclavage  de  son  peuple  et  le  sien 
propre,  rejeta  avec  mépris  toute  proposition  d'acconmiode- 
ment ,  résolu  de  délivrer  sa  patrie  ou  de  mourir.  Les  hosti- 
lités recommencèrent  donc,  et  Certes  se  vit  alors  en  état  de 
bloquer  la  ville  si  étroitement  que  tous  les  vivres  lui  furent 
entièrement  coupés.  La  famine  et  la  peste  désolèrent  bientôt 
cette  grande  capitale,  dont  les  pauvres  habitants  mouraient 
par  centaines. 

Cependant  Cortès  s'approchait  de  plus  en  plus.  A  mesure 
qu'il  poussait  l'ennemi  avec  ses  Espagnols,  les  ouvertures 
des  digues  étaient  occupées  par  les  troupes  auxiliaires.  En 
suivant  constamment  ce  plan,  on  était  déjà  parvenu  de  trois 
côtés  jusqu'à  la  ville,  et  cependant  le  vaillant  Guatimozin 
continuait  à  disputer  le  terrain  pied  à  pied  avec  une  fer- 
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rneté  inébranlable  ;  mais  les  Espagnols  pénétraient  toujours 
plus  avant,  mettaient  le  feu  à  tout  ce  qu'ils  avaient  em- 
porté et  s'établissaient  par  des  retranchements.  La  grande 
place  était  marquée  pour  le  rendez-vous  général  des  trois 
colonnes.  Alvarado  y  parvint  le  premier.  Certes,  qui  s'était 
mis  à  la  tête  de  la  troupe  coniluite  par  Olid,  y  arriva  aussi 
bientôt  après ,  et  poursuivit  les  Mexicains  qui  fuyaient 
devant  la  colonne  d' Alvarado,  déjà  rangée  en  bataille.  San- 
doval  en  fit  autant,  et  le  carnage  qui  en  résulta  fut  ef- 
froyable. 

On  avait  déjà  emporté  et  presque  mis  en  cendres  les 
trois  quarts  de  la  ville  :  Guatimozin  s'était  jeté  dans  la  ])ar- 
tie  qui  restait  avec  l'élite  de  ses  guerriers  et  s'y  était  for- 
tifié ;  on  pensait  aussi  à  s'en  rendre  maître  ;  mais  Certes , 
qui  désirait  mettre  fin  au  massacre,  et  qui  se  flattait  r[ue 
Guatimozin  se  lasserait  d'une  résistance  inutile,  interdit  à 
son  armée  de  continuer  les  hostilités  et  renouvela  encore 
une  fois  les  propositions  de  paix  déjà  si  souvent  faites.  On 
parut  disposé  à  recevoir  ses  offres,  et  il  s'ensuivit,  sans 
convention  expresse,  une  suspension  d'armes  de  trois 
jours. 

Dans  cet  intervalle  ,  les  deux  partis  étaient  en  présence 
l'un  de  l'autre,  séparés  par  un  simple  fossé.  Il  régnait  des 
deux  côtés  la  plus  parfaite  tranquiUité,  sauf  que ,  de  temps 
à  autre,  il  prenait  fantaisie  à  un  Mexicain  de  s'avancer  hors 
du  retranchement  et  de  provoquer  les  Espagnols.  La  plupart 
de  ces  braves  étaient  punis  de  leur  insolence  par  le  mépris, 
et  quelques-uns  d'une  manière  énergique. 

C'est  ce  qu'éprouva  un  d'entre  eux  qui ,  armé  de  l'épée 
et  du  bouclier  d'un  Espagnol  sacrifié,  s'était  avancé,  comme 
un  autre  Goliath ,  seul  entre  les  deux  armées ,  avec  une 
grande  arrogance;  il  faisait  des  défis  et  se  répandait  en 
outrages.  Plusieurs  Espagnols  témoignèrent  le  désir  de  le 
punir  de  son  audace  ;  mais  Certes  les  retint ,  et  se  contenta 
de  lui  faire  crier  par  un  interprète  que  s'il  voulait  amener 
encore  dix  de  ses  pareils,  il  permettrait  à  un  jeune  homme, 
qu'il  lui  montra ,  de  leur  couper  la  gorge.  Ce  jeune  homme 
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ùtait  Marcado,  page  de  Certes,  (ig('  d'environ  seize  ans.  Ce 
refus  moqueur  ayant  encore  plus  anini(';  le  Mexicain,  il  re- 
nouvela sou  défi ,  et  Marcado ,  croyant  ((ue  maintenant  l'af- 
faire le  regardait,  puisque  Corlès  l'avait  nommé  expressé- 
ment, s'élança  hors  des  lignes,  sans  dire  un  mot,  avec  une 
telle  vivacité  (pj'on  ne  put  le  ivitenir;  il  courut  droit  au 
fanfaron  et  l'attaqua  si  vigoureusement,  que  bientôt  il  l'eut 
étendu  sur  le  carreau.  Son  action  fut  hautement  applaudie; 
et  lorsqu'il  revint  poser  aux  pieds  de  son  chef  l'épée  et  le 
bouclier  du  vaincu,  Cortès  l'embrassa  avec  une  grande  joie 
et  pour  récompense  de  sa  valeur  lui  ceignit  de  ses  propres 
mains  l'épée  qu'il  avait  contjuise. 

Pendant  ce  tenq)s-là,  Guatimozin  assurait  chaque  jour 
les  Espagnols  qu'il  viendrait  lui-n)ême  traiter  de  la  paix 
avec  eux.  Il  réagissait  ainsi  que  poiir  endormir  leur  vigi- 
lance et  cacher  son  véritable  dessein.  Sur  les  instances  et 
les  prières  de  sa  cour,  il  s'était  laissé  persuader  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  aux  dangers  inévitables  de  la  mort  ou  de 
l'esclavage  et  d'aller  dans  les  provinces  de  l'empire  les  plus 
éloignées  mettre  sur  pied  une  nouvelle  armée,  avec  laquelle 
il  pût  encore  une  fois  tenir  tête  à  l'ennemi.  On  avait  fait 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  favoriser  son  évasion. 
La  noblesse  mexicaine,  déterminée  à  se  sacrifier  pour  le 
salut  de  son  prince,  qu'elle  chérissait,  monta  dans  une  quan- 
tité de  canots  qu'on  tenait  prêts  et  attaqua  vigoureusement 
les  brigantins,  tandis  que  Guatimozin,  l'unique  objet  de 
leurs  plus  tendres  soins,  s'évadait  sur  le  lac.  En  vain  San- 
doval,  qui  avait  alors  le  commandement  des  brigantins, 
tâcha  de  les  repousser  à  l'aide  de  son  artillerie  ;  ils  mépri- 
saient la  mort  et  les  blessures ,  ramaient  en  avant  avec 
intrépidité  et  s'efforçaient  d'en  venir  aux  mains. 

Tout  à  coup  Sandoval  aperçut  quelques  canots  très- 
remplis  qui ,  à  force  de  rames,  traversaient  le  lac  avec  la 
plus  grande  célérité.  Il  devina  ce  que  cela  pouvait  être  et 
leur  fit  aussitôt  donner  la  chasse.  Holguin,  dont  le  brigantin 
allait  le  mieux  à  la  voile,  les  atteignit  le  premier;  mais  dès 
qu'on  s'aperçut  qu'il  voulait  combattre,  les  rameurs  s'arrê- 
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tèrent  dans  le  moment,  les  soldats  mirent  bas  les  armes,  et 
tous  supplièrent  (ju'ou  épargnât  lu  vie  de  leur  euipereur. 
Ravi  de  l'honneur  que  la  fortune  lui  procurait,  Ilolguin 
sauta,  l'épée  à  la  main, dans  le  canot,  où  il  recoimut  le  mal- 
heureux monarque  aux  respects  que  lui  témoignait  sa  suite, 
(iuatimozin  lui-môme  s'avança  d'un  air  noble  et  assuré,  et 
lui  dit  qu'il  était  son  prisonni(!r  et  i)rôt  à  le  suivre;  qu'il 
priait  seulement  qu'on  traitât  sa  fenmie  Jt  ses  compagnes 
avec  le  respect  (jui  leur  était  du.  Kt  là-dessus,  se  tournant 
vers  elle,  il  lui  dit  (|uclques  mots  d'encouragement  et  lui 
tendit  la  main  pour  la  conduiie  dans  le  briganlin.  Ce  mo- 
ment (c'était  le  13  août  de  l'année  1521;  décida  du  sort  de 
tout  l'empire  du  Mexique,  qui,  en  la  personne  de  son  souve- 
rain, tomba  au  pouvoir  des  Espagnols. 

Holguin  se  hâta  de  mener  son  illustre  prisonnier  à  Cortès. 
Celui-ci,  à  la  nouvelle  d'un  événement  si  inq)ortant,  alla, 
plein  de  joie,  à  la  rencontre  du  prince,  (ju'il  reçut  au  bord 
du  lac  avec  tout  le  respect  dû  à  son  rang  et  à  sa  valeur.  Le 
malheureux  Guatimozin  parut  ressentir  ((uelque  plaisir  de 
cette  attention  et  le  suivit  à  son  quartier  avec  beaucoup  de 
courage.  Là  il  s'a  jsii  un  moment,  et,  se  levant  bientôt  après, 
il  dit  à  Cortès,  à  l'aide  d'un  inter|)rète  :  «J'ai  fait  ce  qu'exi- 
geait mon  devoir.  Maintenant  je  ne  suis  plus  utile  à  rien,  et 
un  prisonnier  connue  moi  doit  être  à  charge  à  son  vain- 
queur. Allons,  prends  ce  poignard,  en  mettant  la  main  sur 
celui  que  portait  Cortès,  et  plonge-le-moi  dans  le  cœur 
pour  mettre  fin  à  ma  vie,  dès  à  présent  inutile.  »  A  ces  mots, 
sa  femme  jeta  les  hauts  cris,  et  Cortès  en  fut  touché.  Il 
tâcha  de  consoler  ces  infortunés;  après  quoi  il  les  quitta 
pour  laisser  un  libre  cours  à  leur  douleur  et  ne  pas  les  gêner 
par  sa  présence. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Guatimozin ,  les  Mexicains 
mirent  bas  les  armes  et  les  Espagnols  furent  maîtres  de  la 
ville  entière.  Les  premiers  jours  se  passèrent  dans  les  excès 
de  joie  que  leur  causait  l'heureux  succès  de  leur  entreprise  ; 
mais  bientôt  après  leur  allégresse  se  changea  en  murmures 
et  en  mécontentements,  à  la  vue  de  la  médiocrité  du  butin 
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qui  (levait  ùtre  la  réconipeiise  ilc  tant  de  dangers  et  de  tant 
de  fatigues,  I.a  j)lui)art  des  maisons,  avec  les  trésors  (|ui  s'y 
trouvaient,  avaient  été  la  proie  des  llaunnes;  et  dès  que 
(luatiinozin  avait  désespéré  de  pouvoir  sauver  sa  capitale, 
il  avait  l'ait  jeter  dans  le  lac  tout  ce  ({u'il  y  avait  de  précieux 
dans  le  trésor  impérial  :  au  moins  en  fut-il  accusé.  Ainsi, 
tout  le  butin  (ju'on  put  rassembler  fut  si  peu  de  chose,  (jue 
plusieurs  Espagnols  refusèrent  avec  méi)ris  la  part  modi(iue 
qui  leur  en  revenait;  tous  murmurèrent  hautement,  tantôt 
contre  Guatimozin,  tantôt  contre  leur  général,  ([u'ils  eurent 
la  hardiesse  d'accuser  d'avoir  détourné  la  plus  grande  partie 
des  trésors. 

(Portés  fit  vainement  tout  ce  qu'il  put  pour  les  apaiser. 
Aldérète,  nomi  lé  trésorier  royal,  se  présenta  à  la  tête  des 
mécontents  el  demanda,  en  vertu  de  sa  charge,  que  l'em- 
pereur et  son  premier  ministre  lui  fussent  livrés,  pour  les 
forcer  d'avouer  en  (|uel  endroit  du  lac  on  avait  jeté  le  trésor. 
(!ortès,qui  avait  déjà  soutenu  un  pareil  orage,  eut  cette  fois 
la  faiblesse  ou  l'inhumanité  de  céder  au  désir  des  séditieux. 
Guatimozin  et  son  fidèle  ministre  furent  mis  à  la  torture. 

Passons,  mes  enfants,  aussi  vite  (jue  nous  pourrons  sur 
cette  scène  révoltante  et  horrible.  Guatimozin  supporta  avec 
une  fermeté  admirable  tous  les  tourments  que  ses  bour- 
reaux surent  inventer.  Son  ministre  imita  bien  son  exeuq^Ie  ; 
mais  comme  on  le  pressait  cruellement,  car  on  dit  qu'on  les 
avait  étendus  sur  un  gril  posé  sur  des  charbons  ardents ,  il 
lui  échappa  un  grand  cri,  et,  tournant  les  yeux  vers  son 
maître,  il  parut  lui  demander  la  permission  d'avouer  ce  qu'il 
savait.  Guatimozin  comprit  sa  pensée  et  dit  avec  une  grande 
ti'anquillité  :  «Et  moi,  suis-je  donc  ici  sur  des  roses?»  Ces 
paroles  percèrent  le  cœur  du  fidèle  ministre  ;  il  ne  prononça 
plus  un  mot,  et  mourut  aux  yeux  de  son  maître  à  la  torture 
avec  la  fermeté  d'un  héros. 

Certes,  qui  entendit  de  loin  le  cri  de  ce  malheureux,  ac- 
courut dans  la  chambre,  pénétré  de  repentir  et  de  honte, 
et  arriva  encore  à  temps  pour  sauver  la  vie  au  malheureux 
monarque. 
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Toutes  les  provinces  ilu  Mexique  se  «oumettent.  —  Corlôs  est  coml»lë  <les 
faveurs  ilc  ht  fortune.  —  Mexico  rehAfie  sur  ses  ruines.  —  Cr'Uiut«^s 
rlos  I']s|)ii};ii()ls  envers  les  miilheureux  Mexiciiiiis,  après  It'ur  asservis- 
sement. —  Mort  (le  Oiiatimoziii.  —  Cortés  en  Imite  aux  inaeliinations 
(le  ses  etmemis.  —  Comment  sont  récomponsés  ses  services.  —  Su 
mort. 


M.  HuNTER.  Toutes  loa  provinces  dn  rcnipiro  suivirent 
en  peu  de  temps  le  sort  de  la  capitale.  Elles  se  soumirent 
l'une  après  l'autre,  et  leurs  habitants  lurent  assujettis  et 
o|)primés  de  toutes  sortes  de  manières  et  cruellement 
traités. 

Cortès  cependant  n'avait  encore  reçu  aucune  r('îponse 
d'Espagne,  et  par  conséquent  il  était  toujours  incertain  de 
quel  œil  on  rogarderait  ce  qu'il  avait  fait.  Enfin  il  entra 
dans  le  port  de  la  Vera  Cruz  un  vaisseau  ayant  ii  bord  un 
certain  T'apia,  envoyé  non  pour  lui  apporter  les  lettres  de 
gouverneur  du  Mexique,  qu'il  attendait  et  sur  lesquelles  il 
devait  compter,  mais  pour  le  déposer,  l'arrêter,  lui  faire 
son  procès  et  se  mettre  à  sa  place. 

Heureusement  pour  lui,  son  juge  était  un  homme  simple 
et  très-pusillanime.  L'adroit  Cortès  sut  l'embarrasser  de 
tant  de  difficultés,  et  présenter  à  son  âme  timide  tant  de 
choses  efl'rayantes,  qu'il  regarda  comme  le  plus  sûr  de  s'en 
retourner  sans  avoir  rempli  sa  mission. 

Mais  l'orage  qui  menaçait  la  tète  de  Cortès  n'était  dé- 
tourné que  pour  un  temps,  et  non  pas  encore  dissipé.  Afin 
de  se  délivrer  de  cette  inquiétude,  il  envoya  de  nouveau  en 
Espagne  vers  l'empereur  Charles-(Juint,  pour  lui  faire  un 
détail  circonstancié  de  ses  actions,  et  en  môme  temps  pour 
mettre  à  ses  pieds  la  partie  du  butin  qui  lui  était  destinée. 
Jusque-là,  l'empereur,  occupé  de  beaucoup  d'autres  soins, 
avait  remis  l'examen  de  cette  affaire  à  des  gens  qui  ne  vou- 
laient pas  de  bien  à  Cortès  ;  mais  alors  il  voulut  se  la  faire 
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rapporter  à  lui-môme.  L'éclat  de  tant  d'actions  extraordi- 
naires, la  grandeur  et  l'importance  des  conquêtes  faites  par 
Cortès,  remplirent  ce  monarque  de  joie  et  d'étonnement  ; 
il  approuva  tout  ce  qu'il  avait  fait,  le  déclara  gouverneur  et 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  nomma  en  même  temps 
une  commission  pour  examiner  les  prétentions  de  Vélas- 
quez,  gouverneur  do  Cuba.  Elle  conforma  son  jugement, 
comme  cela  arrive  d'ordinaire,  à  l'inclination  du  maître  : 
les  plaintes  de  Vélasquez  sur  la  perfidie  de  Cortès  et  ses 
prétentions  au  gouvernement  des  pays  conquis  par  ce  der- 
nier furent  déclarées  nulles;  on  lui  accorda  seulement  un 
dédommagement  pour  les  frais  que  lui  avait  coûtés  cette 
expédition,  et  pour  plus  grande  humiliation  encore,  on 
ajouta  à  cette  sentence  la  défense  expresse  de  jamais  songer 
à  des  conquêtes  sans  en  avoir  auparavant  obtenu  l'agré- 
ment du  roi.  Ce  double  affront  fut  au-dessus  des  forces  de 
l'orgjeilleux  Vélasquez  et  lui  coûta  la  vie.  Cortès,  au  con- 
traire, était  au  faîte  du  bonheur;  mais  hélas!  pourquoi 
dois-je  ajouter  que  sa  vertu  continuait  de  plus  en  plus  à 
chanceler,  à  mesure  que  sa  fortune  s'affermissait!  La  voix 
de  l'humanité  outragée  par  lui  crie  trop  haut  pour  que  je 
puisse  vous  cacher  ses  plaintes.  Écoutez-les  donc,  et  gé- 
missez avec  moi  sur  la  chute  de  ce  grand  homme,  dont  les 
vertus,  lorsqu'il  avait  des  difficultés  à  combattre,  étaient 
fermes  comme  un  rocher  au  milieu  de  la  mer,  mais  s'alté- 
raient de  la  manière  la  plus  déplorable  au  soleil  de  la  pros- 
périté. 

Il  connuença  à  rebâtir  Mexico  sur  ses  ruines.  Elle  de- 
vait devenir  la  reine  des  villes  de  toute  l'Amérique  ;  elle  le 
devint,  et  l'est  encore  aujourd'hui.  Il  engagea  ses  officiers  à 
défricher  des  terres  dans  les  provinces;  il  leur  partagea  dans 
cette  intention  dt^s  territoires,  et  leur  accorda  sur  les  natu- 
rels le  môme  empire  tyrannique  et  alisolu  qu'on  s'était  déjà 
arrogé  auparavant  sur  les  insulaires.  Ils  furent,  comme  eux, 
cruellement  opprimés  et  décimés. 

Mais  le  caractère  belliqueux  de  cette  grande  et  naguère 
si  puissante  nation  rendit  leur  entier  assujettissement  plus 
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diflicile  qu'on  ne  se  l'était  imaginé  ;  ils  essayèrent  à  plu- 
sieurs reprises  de  rompre  les  chaînes  de  la  servilude  et  de 
recouvrer  leur  liberté.  Leurs  oppresseurs  regardèrent  leurs 
efforts  comme  une  rébellion  qui  méritait  d'être  punie  avec 
la  plus  grande  sévérité,  et  l'on  commit,  si  ce  n'est  par 
l'ordre  précis  de  Certes ,  au  moins  avec  son  agrément,  des 
cruautés  qui  impriment  une  flétrissure  éternelle  à  l'an- 
cienne gloire  de  ce  hardi  conquérant.  Ainsi  on  fit  brûler 
vifs,  dans  la  province  de  Panuco,  soixante  caciques  et 
quatre  cents  nobles  Mexicains  à  la  fois,  et  pour  rendre 
cette  scène  affreuse  plus  horrible  encore,  on  obligea  les 
enfants  et  les  parents  de  ces  malheureux  d'en  être  les  té- 
moins. 

Sur  un  soupçon  faiblement  confirmé  que  Guatimozin  fa- 
vorisait le  soulèvement  de  ses  anciens  sujets  et  cherchait  à 
s'échapper  de  sa  prison,  on  prit  ce  prince  si  grand,  si  brave, 
si  généreux,  et  en  môme  temps  les  deux  caciques  de  Tez- 
cuco  et  de  Tacuba,  qui,  selon  leur  ancienne  dignité,  étaient 
les  premiers  après  lui,  et  on  les  fit  pendre,  en  plein  jour,  au 
milieu  de  la  rue. 

Cet  indigne  assassinat  est  une  grande  tache  à  la  mémoire 
de  Certes.  Depuis  ce  moment  un  Dieu  vengeur  semble  avoir 
appesanti  sa  main  sur  lui,  en  le  mettant  aux  prises  avec 
l'ingratitude  des  hommes. 

Quelques  officiers  espagnols  qui  avaient  été  envoyés  à 
Mexico  pour  y  administrer  les  revenus  du  roi  d'Espagne, 
cherchèrent  à  étendre  leurs  pouvoirs  sans  y  être  autorisés, 
et  même  à  s'approprier  une  autorité  judiciaire  sur  le  vice- 
roi.  Mais  Certes,  tel  que  nous  le  connaissons,  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  jouer  par  des  gens  qu'il  voyait  à  tous 
égards  si  au-dessous  de  lui.  Il  rit  de  leurs  efforts  impuis- 
sants pour  borner  son  pouvoir  et  continua  d'agir  connue 
auparavant,  selon  qu'il  le  trouva  bon.  Ceux-ci  firent  à  la 
cour  d'Espagne  un  portrait  de  son  gouvernement  tyran- 
nique  qui  devait  inspirer  au  roi  et  à  son  ministère  le  soup- 
çon ([u'il  travaillait  à  se  rendre  indépendant.  11  fut  résolu 
d'envoyer  un  commissaire  à  Mexico  pour  rechercher  la 
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conduite  de  Cortès,  avec  le  pouvoir  de  le  faire  transporter 
en  Espagne,  s'il  le  jugeait  à  propos. 

Cortès  s'occupait  alors  des  préparatifs  d'une  expédition 
extraordinairement  difficile  de  Mexico  à  Honduras ,  pour 
soumettre  à  la  couronne  d'Espagne  toute  cette  étendue  de 
pays  et  pour  punir  en  môme  temps  Olid,  qui  s'était  révolté 
contre  lui.  C'était  une  expédition  qui  promettait  plus  de 
difficultés  et  de  fatigues  qu'il  n'en  avait  encore  essuyé. 
Pendant  ces  préparatifs,  le  commissaire  nommé  pour  le 
juger  arriva;  mais  à  peine  fut-il  débarqué  qu'il  tomba  ma- 
lade et  mourut. 

Les  employés  royaux  continuèrent  d'envoyer  sur  le 
compte  de  Cortès  des  rapports  désavantageux  ;  et  la  cour 
d'Espagne,  entretenue  dans  ses  soupçons,  nomma  une  com- 
mission nouvelle,  avec  des  pouvoirs  encore  plus  étendus, 
pour  examiner  sa  conduite  et  le  punir.  Cortès  en  fut  in- 
struit :  il  frémit  de  rage  de  se  voir  ainsi  récompensé  des 
grands  et  pénibles  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie. 
Ses  amis  lui  conseillaient  d'éviter  le  traitement  honteux 
qu'on  lui  prépan.'t,  en  se  rendant  indépendant  et  en  re- 
poussant la  force  par  la  force  ;  mais  il  refusa  de  faire  aucun 
acte  que  ne  pussent  autoriser  la  fidélité  et  l'obéissance  qu'il 
devait  à  son  souverain,  et  il  se  résigna  de  la  manière  la 
plus  généreuse  à  soufî'rir  le  traitement  le  plus  ingrat  et  le 
plus  injurieux,  plutôt  que  de  se  révolter  contre  le  pouvoir 
légal  de  sa  patrie. 

Il  ne  pouvait  supporter  la  pensée  de  se  laisser  juger  comme 
un  misérable  criminel  dans  le  même  pays  qui  avait  été  le 
théâtre  de  ses  grandes  actions.  En  conséquence  il  se  rendit 
de  lui-même  en  Espagne,  avant  l'arrivée  de  son  juge,  pour 
s'en  remettre  à  la  justice  de  son  roi. 

A  son  arrivée,  tous  les  yeux  se  portèrent  avec  respect  et 
admiration  sur  cet  homme  extraordinaire,  dont  les  hauts 
faits  semblaient  éclipser  la  gloire  des  plus  grands  héros. 
La  confiance  avec  laquelle  il  venait  lui-môme  se  présenter 
dissipa  tous  les  soupçons  qu'on  avait  conçus  contre  lui.  Le 
roi  le  reçut  avec  les  marques  de  la  plus  haute  estime  et  de 
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la  plus  grande  reconnaissance  et  le  combla  de  faveurs  ;  il 
lui  donna  le  collier  de  l'ordre  espagnol ,  le  créa  comte,  et 
lui  assigna  en  propre  une  étendue  considérable  de  terre 
dans  la  Nouvelle-Espagne. 

Mais,  lorsqu'il  fut  question  de  le  confirmer  dans  son  gou- 
vernement, on  regarda  comme  dangereux  de  le  revêtir  du 
même  pouvoir  dont  on  avait  craint  l'abus.  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir  fut  la  confirmation  de  sa  dignité  de  général  et  la 
pleine  autorisation  de  faire  de  nouvelles  découvertes.  Quant 
à  ce  qui  regardait  le  gouvernement  du  pays  et  l'administra- 
tion de  la  justice  civile,  on  établit  un  collège  qu'on  nomma 
V audience  de  la  Nouvelle-Espagne. 

C4ortès  retourna  à  Mexico  ;  mais  dès  lors  sa  vie  ne  fut 
qu'une  suite  non  interrompue  de  peines.  Les  membres  de 
l'audience  qui  lui  étaient  adjoints  le  contrariaieni  sans  cesse. 
Pour  s'affranchir  de  leur  tutelle,  il  se  précipita  de  nouveau 
dans  les  embarras  et  les  dangers  inséparables  des  conquêtes 
de  pays  inconnus.  Il  équipa  une  escadre  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Mexique  pour  faire  des  découvertes  dans  la 
grande  mer  du  Sud,  et,  après  des  fatigues  incroyables  et 
les  plus  grands  dangers,  il  réussit  à  découvrir  la  jiresqu'île 
de  Californie,  qui  tient  à  l'Amérique  septentrionale. 

Au  retour  de  cette  pénible  expédition ,  on  continua  à 
l'abreuver  de  dégoûts;  il  résolut,  plein  de  confiance  en 
l'équité  de  son  souverain ,  et  comptant  sur  sa  faveur  précé- 
dente, de  passer  encore  une  fois  en  Espagne  pour  mettre  en 
personne  ses  griefs  aux  pieds  du  roi.  L'infortui  -^  !  il  ne  soup- 
çonnait pas  à  combien  de  nouvelles  peines  encore  plus  amères 
il  allait  s'exposer  ! 

Il  fut  reçu  avec  froideur,  écouté  avec  négligence,  écon- 
duit  avec  une  sorte  de  mépris.  Il  était  devenu  vieux;  dès 
lors  quels  grands  services  pouvait-on  se  promettre  de  lui 
dans  la  suite?  C4'en  fut  assez  pour  le  négliger.  Ce  grand 
homme,  cet  homme  rempli  de  mérite,  se  vit  oublié  à  la  fin 
de  sa  pénible  carrière,  précisément  comme  Colomb  l'avait 
été  autrefois.  Obligé  de  mendier  la  justice  auprès  d'un  roi 
ingrat  et  d'un  ministre  capricieux,  il  passa  tristement  six 
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années  dans  ces  occupations,  si  peu  conformes  à  son  carac- 
tère et  à  sa  précédente  manière  de  vivre,  au  bout  desquelles 
le  chagnn  et  le  dépit  d'un  traitement  si  indigne  mirent  fm 
à  ses  jours.  Il  mourut  le  2  décembre  15A7,  dans  la  soixante- 
qumzième  année  de  son  âge.  Son  corps,  ainsi  qu'il  l'avait 
expressément  exigé,  fut  transporté  à  la  Nouvelle-Espagne, 
peut-être  parce  qu'il  jugeait  sa  patrie  indigne  de  recevoir 
dans  son  sem  les  restes  d'un  bienfaiteur  qu'elle  avait  si  mal 
récompensét 
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PREMIER  ENTRETIEN. 


Ojéda  et  Nikuessa  se  dirigent  vers  l'isthme  rie  Darien.  —  Pertes  des  Espa- 
t^riols  sur  les  côtes.  —  Un  homme  très-célèbre,  lialboa,  paraît  sur  la 

•  scène.  —  Il  est  élu  gouverneur  par  ses  compagnons.  —  Premier  avis 
sur  l'existence  et  la  richesse  du  Pérou. 


L'attention  que  les  élèves  de  M.  Hunter  avaient  donnée 
aux  voyages  de  Colomb  et  de  Cortès,  et  le  fruit  qu'ils  en 
avaient  retiré,  déterminèrent  ce  respectable  instituteur  à 
réunir  de  nouveau  son  intéressante  famille  et  à  l'entretenir 
du  célèbre  conquérant  du  Pérou. 

M.  Hunter.  Tous  les  événements  dont  j'ai  à  vous  parier, 
mes  enfants,  se  sont  déjà  passés  pendant  que  Cortès  rendait 
son  nom  célèbre  par  la  conquête  du  Mexique  :  il  faut  donc 
que  nous  revenions  sur  nos  pas,  jusqu'au  temps  où  le 
Mexique  était  encore  complètement  inconnu  aux  Européens, 
pour  trouver  le  premier  fd  de  ce  tissu  d'aventures  singu- 
lières qui  vont  occuper  toute  votre  attention. 

Vous  vous  rappelez  que  Colomb  fut  le  premier  qui  décou- 
vrit les  côtes  du  continent  de  l'Amérique  situées  près  de 
rOrénoque,  quoiqu'Améric  Vespuce  lui  ait  injustement 
enlevé  la  gloire  de  cette  expédition.  Vous  n'avez  pas  oublié 
non  plus,  j'espère,  que  ce  grand  homme  avait  déjà  par- 
couru toute  la  côte  de  l'isthme  qui  est  entre  l'Amérique 
septentrionale  et  l'Amérique  méridionale,  depuis  l'île  Gua- 
naïa  jusqu'à  Nombre -de-Dios,  et  même  encore  plus  loin 
vers  le  sud ,  dans  l'espérance  de  trouver  une  route  pour  pas- 
ser de  l'Océan  du  nord  à  celui  du  sud ,  et  de  là  aux  Indes 
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orientales.  Colomb  ne  réussit  pas  dans  ce  projet ,  et  vous 
savez  à  combien  de  dangers  et  de  traverses  cet  intrépide 
navigateur  fut  exposé  dans  ce  dernier  voyage. 

Après  sa  mort,  parurent  successivement  sur  la  même 
scène  une  suite  d'aventuriers,  tons  poussés  par  l'ardeur 
d'étendre  sur  le  continent  les  découvertes  que  Colomb  avait 
déjà  faites.  Deux  d'entre  eux,  Ojéda  et  Nikuessa,  dirigèrent 
leur  route  vers  l'isthme  de  Darien.  Je  fais  une  mention  par- 
ticulière de  ces  deux  hommes,  parce  qu'ils  furent  l'un  et 
l'autre  les  fon  .ateurs  de  deux  colonies  qui  méritent  que  l'on 
conserve  leurs  noms  :  le  premier  bâtit  Saint-Sébastien  ;  le 
second ,  Nombre-de-Dios  '. 

Les  habitants  de  ces  côtes  étaient  belliqueux  :  ils  soup- 
çonnèrent les  desseins  des  Espagnols,  et  ils  ne  craignirent 
pas  de  s'y  opposer  à  main  armée.  Ils  tiraient  fort  bien  de 
l'arc;  et,  ce  qui  était  plus  dangereux  encore,  ils  se  servaient 
de  flèches  empoisonnées,  en  sorte  que  la  plus  légère  bles- 
sure devenait  mortelle.  Ojéda  perdit  un  grand  nombre  de 
ses  comp;.gnons  et  fut  forcé  d'expédier  un  officier  à  Hispa- 
niola  pour  demander  des  renforts. 

Pendant  que  celui-ci  va  s'acquitter  de  la  commission 
dont  il  est  chargé,  je  vous  entretiendrai  de  quelques  usages, 
aussi  barbares  que  ridicules,  que  les  Espagnols  eurent  occa- 
sion de  remarquer  chez  ces  sauvages  belliqueux.  La  pre- 
mière phalange  d'un  des  doigts  de  la  main  manquait  à  la 
plus  grande  partie  des  hommes  et  des  femmes  ;  et  l'on  ap- 
prit, en  s'informant  des  raisons  d'une  singularité  aussi 
étrange,  que  chaque  époux,  en  devenant  veuf,  était  assu- 
jetti par  la  loi  à  se  mutiler  ainsi.  Les  historiens  ne  disent 
rien  sur  la  cause  de  cette  singulière  coutume,  et  leur  silence 
nous  fait  présumer  qu'elle  leur  était  tout  à  fait  inconnue, 
malgré  tous  leurs  efforts  pour  la  découvrir. 

11  existait  chez  ce  peuple  un  second  usage  bien  cruel  en- 


1.  Nikuessa,  ayant  examiné  cette  partie  du  pays,  In  trouva  pn-opre  à 
foi-moi'  un  établissement,  et  dit  à  ses  comj>n{,nions  :  l'i.it'inos  aqiii ,  en  cl 
nombre  de  Dios  :  «  Restons  ici ,  au  nom  do  Dieu.  »  Ce  aoui  est  demeuré 
à  la  colonie. 
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core,  mais  dont  il  est  plus  aisé  de  trouver  la  raison.  A  la 
mort  d'une  veuve,  on  enterrait  toujours  avec  elle  ceux  de 
SCS  enfants  qui,  par  la  iiiiblessc  de  leur  âge,  n'étaient  pas  en 
état  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  nourriture. 

Charlotte.  Les  barbares  !... 

Conrad.  Quelle  est  donc  la  raison  de  cette  cruauté  ? 

M.  HuNTER.  Parce  que  personne  ne  voulait  se  charger  du 
soin  de  les  nourrir.  On  croyait  avoir  rempli  tous  les  devoirs 
de  l'humanité  et  de  la  compassion  envers  ces  malheureux 
enfants  en  les  délivrant  par  une  mort  prompte  des  horreurs 
de  la  faim.  On  les  enterrait  aussitôt  que  celle  qui  pourvoyait 
à  leur  subsistance  avait  fermé  les  yeux. 

Je  reviens  maintenant  à  l'officier  qu'Ojéda  avait  dépêché 
à  Hispaniola.  11  amenait  avec  lui  un  homme  dont  le  nom  est 
devenu  trop  fameux  pour  que  je  le  passe  sous  silence  :  il 
s'appelait  Nuguez  de  Balboa;  il  réunissait  aux  plus  grands 
talents  le  courage  le  plus  intrépide.  On  l'avait  accusé ,  à 
Hispaniola,  d'un  crime  grave,  et  il  courait  risque  d'être 
condamné  à  mort.  Pour  se  soustraire  à  ce  danger,  il  s'avisa 
de  se  cacher  dans  un  tonneau  ,  et  de  se  faire  ainsi  porter  à 
bord  du  vaisseau  qu'Ojéda  venait  d'envoyer.  Ce  moyen  lui 
réussit  :  le  capitaine  du  bâtiment,  à  qui  on  avait  fait  les  dé- 
fenses les  plus  précises  de  prendre  aucun  malfaiteur  à  son 
bord,  ne  s'en  aperçut  pas;  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs 
jours  de  navigation,  et  lorsqu'on  se  trouvait  déjà  à  plus  de 
cent  lieues  de  terre,  que  Nuguez  sortit  de  son  tonneau.  Le 
capitaine  en  fut  effrayé  et  le  menaça  de  le  déposer  sur  la 
première  île  déserte  qu'ils  rencontreraient.  Mais  tout  l'équi- 
page sollicitant  en  sa  faveur,  le  capitaine  se  laissa  fléchir 
et  le  prit  sous  sa  protection.  C'est  ainsi  que  Balboa  arriva  à 
l'isthme  de  Darien. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'y  distinguer  par  sa  pru- 
dence, son  activité  et  sa  constance.  Ce  fut  par  ses  conseils 
qu'on  s'empara  d'un  terrain  aux  environs  du  fleuve  Darien 
pour  former  un  établissement  à  son  embouchure,  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  Sanla-Maria  el  anligua  del 
Darien. 
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Théodore.  Que  ce  nom  est  long! 

M.  HuNTER.  Aussi  a-t-on  coutume  de  l'abréger  et  de  l'ap- 
peler simplement  Santa-Maria.  Balboa  se  rendant  de  plus 
en  plus  nécessaire  à  ses  compagnons,  ils  l'élurent  pour  leur 
gouverneur.  Son  génie  entreprenant  et  ambitieux  chercha 
dès  lors  toutes  les  occasions  propres  à  s'affermir  dans  son 
poste,  et  à  se  rendre  célèbre  par  quelque  découverte  utile 
ou  par  quelque  conquête  importante. 

Dans  ces  vues,  il  fit  nombre  d'excursions  dans  le  voisi- 
nage :  il  contracta  des  alliances  avec  quelques  caciques,  et 
força  ceux  qui  osèrent  lui  résister  à  se  soumettre.  Parmi 
les  premiers,  il  s'en  trouva  un,  nommé  Koma(jre ,  qui  reçut 
Balboa  et  ses  compagnons  avec  les  marques  de  la  plus 
grande  bienveillance.  Son  fils  aîné,  jeune  homme  vif  et  actif, 
remarquant  l'avidité  que  les  Espagnols  témoignaient  pour 
l'or,  ramassa  une  quantité  considérable  de  ce  métal,  qu'il 
dédaignait,  pour  leur  en  faire  présent.  Mais  voyant  que  les 
avides  Européens  ne  rougissaient  pas  de  se  quereller  pour 
quelques  grains  de  cet  or  qu'ils  faisaient  peser,  le  jeune 
Indien  indigné  renversa  la  balance  et  l'or  qu'elle  contenait. 
uVous  avez  tort  de  vous  agiter  ainsi  pour  une  semblable 
misère,  s'écria -t-il;  mais  si  le  désir  de  posséder  une  matière 
aussi  vile  à  mes  yeux  vous  a  seul  engagés  à  quitter  votre 
patrie  et  à  troubler  la  paix  d'une  nation  tranquille,  je  vous 
indiquerai  un  pays  qui  en  produit  plus  que  vous  n'en  pouvez 
souhaiter,  quelque  grands  que  soient  vos  désirs.  » 

Ce  mot,  comme  une  étincelle ,  enflamma  l'avidité  des 
Espagnols  :  ils  s'empressèrent  de  demander  le  nom  de  cette 
conti  ée  ;  on  leur  répondit  que  c'était  un  grand  et  puissant 
royaume  vers  le  sud. 

L'Indien  ajouta  qu'ils  ne  devaient  pas  espérer  de  trou- 
ver une  entrée  facile  dans  ce  royaume,  parce  que  le  roi,  qui 
commandait  à  des  peuples  nombre  .x  et  aguerris,  n'aurait 
pas  de  peine  à  les  repousser,  s'ils  n'étaient  pas  en  plus 
grand  nombre.  Telle  fut  la  première  nouvelle  que  les  Espa- 
gnols eurent  du  Pérou ,  pour  le  malheur  de  ses  habitants. 
Sans  doute  Balboa  se  sentait  encore  trop  faible  pour  com- 
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mencer  une  entreprise  aussi  vaste;  mais  l'ardeur  de  ses 
compagnons  augmentait  par  les  obstacles,  et  leur  chef  n'en 
conçut  pas  moins  l'idée  d'exécuter  ses  téméraires  projets 
dès  (pj'il  aurait  reçu  les  secours  qu'il  attendait  d'Hispa- 
niola. 

L'orage  qui  menaçait  le  Pérou  fut  encore  détourné  pour 
quehjue  teuqis.  Le  vaisseau  que  Balboa  avait  envoyé  à  His- 
paiiiola  fit  naufrage  à  la  côte  de  Yucatan  :  l'équipage  attei- 
gnit, à  la  vérité,  la  terre,  mais  ce  fut  pour  tomber  entre  hs 
mains  des  barbares  habitants  de  cette  contrée,  ([ui  les  si  - 
crifièrent  à  leurs  dieux.  Aquilar  et  un  de  ses  compagnons 
furent  les  seuls  qui  échappèrent.  Certes  le  trouva  ensuite 
dans  ce  pays;  mais  comme  vous  connaissez  son  aventure, 
il  est  inutile  que  je  vous  en  parle. 

Balboa  attendait  en  vain  le  retour  de  son  vaisseau,  et 
pour  comble  de  malheur,  on  lui  écrivit  d'Espagne  que  ses 
ennemis  avaient  eu  le  dessus  à  la  cour,  qu'ils  avaient  réussi 
à  jeter  des  nuages  sur  sa  conduite,  et  que  dans  peu  on  lui 
en  ferait  rendre  un  compte  exact  et  sévère. 

Il  savait  que  le  seul  moyen  de  se  justifier  et  de  regagner 
la  bienveillance  de  ses  niaîtres  avides  était  de  découvrir  de 
nouvelles  contrées  qui  produisissent  beaucoup  d'or;  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  l'engager  à  profiter  des  ouver- 
tures du  fils  de  Romagre,  et  il  sut  communiquer  son  ardeur 
et  sa  fermeté  inébranlable  à  ses  téméraires  compagnons. 

Toute  son  armée  consistait  en  cent  soixante  hommes  et 
quelques  meutes  de  chiens,  qui,  comme  vous  savez,  étaient 
dressés  à  attaquer  et  à  déchirer  les  malheureu;;  Indiens. 
Quelles  faibles  ressources  pour  exécuter  les  vastes  desseins 
que  Balboa  avait  eu  la  témérité  de  concevoir! 

Le  fils  de  Romagre  remplit  la  promesse  qu'il  avait  faite 
aux  Espagnols  de  leur  servir  de  guide ,  et  l'on  se  mit  en 
marche. 
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DEUXIKME  ENTRETIEN. 


Les  Espagnols,  sous  la  conduite  de  Balhoa,  cinglent  h  l'ouest.  —  Obstacles 
Bans  nombre  qu'ils  ont  à  snrrnontar.  —  Dëconverto  importante  de 
Balt)oa.  —  Les  éléments  et  les  hommes  semblent  se  déchaîner  pour  la 
ruine  des  Espagnols. 


Ferdinand.  11  me  semble  que  Balboa  s'aventure  dans  une 
entreprise  bien  périlleuse. 

M.  HuNTER.  Oui,  sans  doute;  mais,  outre  son  dessein 
d'atteindre  le  Pérou,  il  avait  encore  d'autres  vues  dont  ie 
succès  no  lui  paraissait  pas  moins  iuiportant.  Le  jeune  Ko- 
magre  avait  assuré  que  vers  le  sud,  à  six  soleils  de  distance, 
ainsi  qu'il  s'exprimait,  ce  qui  signifie  à  six  journées  de 
marche,  on  trouverait  un  nouvel  Océan  qui  bordait  le  riche 
pays  où  il  s'offrait  de  conduire  les  Espagnols. 

Balboa  pensa  avec  raison  que  ce  devait  être  la  mer  que 
Colomb  avait  cherchée  inutilement,  et  qui  conduisait  aux 
Indes,  en  cinglant  du  côté  de  l'ouest.  L'espoir  de  faire  une 
découverte  aussi  importante,  et  qui  avait  échappé  aux  re- 
cherches d'un  aussi  grand  homme,  lui  paraissait  bien  digne 
des  fatigues  et  de  tous  les  dangers  auxquels  il  était  résolu 
de  s'exposer  pour  y  parvenir. 

Jean.  Pourquoi  était-il  donc  si  difficile  et  si  dangereux  de 
traverser  un  isthme  aussi  étroit? 

M.  HuNTER.  Par  plus  d'une  raison.  D'abord  la  nature, 
pour  mettre  l'isthme  de  Darien  à  couvert  du  choc  des  deux 
Océans,  l'a  pourvu  d'une  chaîne  de  hautes  montagnes  con- 
tiguës  aux  Cordillères  ou  Andes,  qui  s'étendent  au  loin 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Des  forêts  épaisses  cou- 
vraient ces  montagnes.  Les  vallées  qui  les  coupent  sont  ou 
des  marais  impénétrables,  ou  couvertes  d'eau  par  les  pluies 
qui  tombent  pendant  neuf  mois  dans  ces  tristes  contrées. 
Vous  pouvez  vous  imaginer  combien  un  pays  aussi  humide 
doit  entretenir  et  propager  d'insectes  différents.  Les  ser- 
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pents  venimeux,  les  cr.apaudset  les  lézards  s'y  trouvent  en 
grand  nombre;  les  arbres  sont  couverts  de  fourmis  dé- 
vorantes ;  l'air  est  obscurci  |)ar  des  nuées  de  uïouches  et  de 
cousins  d'une  grosseur  inconnue  en  Europe,  et  dont  la  pi- 
qûre est  aussi  douloureuse  que  colle  de  nos  guôpes.  Des 
torrents  impétueux  se  précipitent  du  liant  des  montagnes  , 
et  il  faut  autant  de  force  ([ue  de  résolution  pour  les  passer 
ù  gué  ou  à  l.i  nage.  Ajoutez  à  tous  ces  inconvénients  celui 
d'un  air  étouflé  et  chargé  de  vapeurs  malsaines  qui  éner- 
vent le  corps  et  l'âme  et  produisent  les  contagions  les  plus 
dangereuses,  et  fréquenunent  la  mort.  Quel  courage  ex- 
traordinaire ne  fallait-il  pas  avoir  pour  aflronter  d'aussi 
grands  obstacles  avec  d'aussi  faibles  ressources  ! 

Balboa  n'en  fut  pas  intimidé.  Il  arriva  d'abord  dans  le 
pays  d'un  cacique  avec  lequel  on  avait  déjà  auparavant  con- 
clu un  traité  d'alliance.  De  là  il  s'avança  vers  les  montagnes, 
dans  les  possessions  d'un  chef  indien  qui  conunença  par 
prendre  la  fuite,  mais  qui,  étant  informé  du  véritable  but 
des  Espagnols,  revint  sur  ses  pas  et  chercha  à  gagner  leur 
amitié  en  ramassant  la  plus  grande  ([uantité  d'or  qu'il  lui 
fut  possible.  Enfin  il  atteignit  la  partie  la  plus  dillicile  du 
chemin,  c'est-à-dire  les  montagnes.  Un  cacique  puissant, 
averti  de  l'arrivée  de  ces  étrangers,  rasseuiblu  aussitôt  une 
armée  nombreuse  pour  la  leur  opposer. 

Les  Espagnols  marchèrent  en  avant  :  quelques  Indiens 
vinrent  à  leur  rencontre  pour  les  interroger  sur  l'objet  de 
leur  arrivée  et  pour  leur  notifier  en  môme  temps  qu'ils 
eussent  à  se  retirer;  mais  on  ne  fil  nulle  attention  à  leur 
question  ni  à  leur  défense,  et  on  poursuivit  la  marche.  Le 
cacique  parut  lui-môme  et  donna  aux  siens  le  signal  du 
combat.  11  était  remarquable  par  un  habit  de  coton,  tandis 
que  les  autres  marchaient  nus.  Aussitôt  tout  s'ébranle  :  les 
Indiens  se  précipitent  sur  les  Espagnols  en  jetant  des  cris 
épouvantables  ;  mais  à  peine  furent-ils  à  la  portée  du  fusil, 
que  Balboa  fit  signe  à  ceux  qui  en  étaient  armés  de  faire 
feu.  Le  bruit  de  l'explosion,  la  chute  de  ceux  qui  furent 
atteints,  répandirent,  comme  de  coutume,  une  si  grande 
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terreur  parmi  les  Indiens,  (ju'i\  l'instant  tous  furent  dispersés, 
dans  la  ferme  persuasion  (pi'ils  avaient  allaire  à  des  ^ires 
qui  disposaient  des  armes  du  ciel,  l'éclair,  la  foudre  et  le 
tonnerre.  La  plupart  des  fuyards  périrent  par  le  fer  ou 
furent  déchirés  par  les  chiens.  Le  cacique  lui-même  se 
trouva  parmi  les  premiers,  et  sa  ville,  si  l'on  ptint  donner 
ce  nom  h  (pjel({ues  misérables  cabanes  les  unes  à  côté  des 
autres,  se  rendit  :  elle  fut  livrée  au  pilla^'e.  L'or  qui  tomba 
dans  cette  occasion  entre  les  mains  des  Espagnols  les  dédom- 
magea des  fatigues  de  leur  marche,  et  les  encouragea  à 
sup[)orter  avec  patience  celles  ([ui  leur  restaient  encore  à 
endurer. 

Balboa  laissa  les  malades  dans  cet  endroit ,  et  se  hâta 
lui-môme,  avec  le  reste  de  sa  pauvre  troupe  ,  de  terminer 
l'entreprise  qu'il  avait  commencée.  Des  obstacles  et  des 
dangers  incroyables  s'opposèrent  à  ses  desseins  ;  mais  le 
corps  des  Espagnols  semblait  rtre  de  fer,  et  leur  âme 
d'acier.  Leur  constance  à  surmonter  toutes  les  dilficultés 
fut  inébranlable.  La  faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  tous 
les  inconvénients  d'une  route  dilïicile  et  à  peine  prati- 
cable aux  animaux  féroces,  ne  purent  les  rebuter  un  instant. 
Balboa  se  montrait  toujours  a  la  tôte  partout  où  le  danger 
se  présentait  :  il  supportait  le  manque  de  vivres  et  de  toutes 
les  commodités  delà  vie  avec  la  niAme  patience  que  le  der- 
nier de  ses  compagnons.  Son  exemple  inspira  une  ardeur 
générale,  et  on  ne  murmura  plus  de  suivre  un  pareil  chef, 
quoique  le  but  qu'on  se  proposait  parût  s'éloigner  de  jour 
en  jour. 

Vingt-cinq  jours  s'étaient  écoulés  dans  cette  pénible 
marche,  et  cependant  ils  n'avaient  pas  fait  plus  de  chemin 
qu'un  homme  marchant  d'un  pas  ordinaire  n'en  ferait  en 
six  jours  sur  une  route  fréqiientée.  Enfin  on  arriva  au  pied 
d'une  montagne  du  haut  de  laquelle  on  devait  découvrir  le 
nouvel  Océan,  d'après  le  récit  qu'en  avait  fait  le  jeune 
Komagre.  Balboa  fit  faire  halte  à  sa  troupe  et  gravit  seul 
la  montagne,  afin  qu'aucun  de  ses  compagnons  ne  pût  lui 
ravir  l'honneur  d'une  découverte  aussi  iniportante.  r4eux-ci 
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avaient  les  yeux  fixés  sur  lui;  ils  ne  le  perdaient  pas  un 
seul  instant  de  vue ,  et  attendaient  îivcc  inrpntHude  le 
moment  où  il  paiviendr.iit  au  sommet.  Déjà  il  n'en  est 
plus  qu'à  deux  pas....  Les  Espagnols  sont  saisis  de  crainte, 
leurs  cœurs  palj)itent.  Enfin  il  est  parvenu  au  haut  de  la 
montagne  :  tout  à  coup  il  se  précipite  à  genoux  et  élève 
les  mains  au  ciel.  Les  Espagnols  comprennent  ses  gestes  et 
se  hâtent  de  le  joindre. 

Le  vaste  Océan  se  présente  à  leurs  regards.  Tous,  à 
l'exemple  de  leur  chef,  se  prosternèrent  pour  remercier 
Dieu  d'un  événement  qui  allait  les  couvrir  d'une  gloire 
immortelle,  et  qui  [)araissait  devoir  procurer  des  avantages 
immenses  à  leur  patrie.  Les  Indiens  qui  les  accompagnaient 
étaient  frappés  d'étonnement,  ne  pouvant  pas  concevoir  la 
raison  qui  causait  aux  Espagnols  ce  ravissement  de  joie  à 
la  vue  de  l'Océan.  Leur  surprise  augmenta  lorsqu'ils  virent 
toutes  les  cérémonies  avec  lesquelles  Balboa  prenait  pos- 
session, au  nom  du  roi  d'Espagne,  son  maître,  de  toutes 
ces  contrées  et  de  la  mer  du  Sud  qui  les  baignait.  11  fit 
élever  de  grands  monceaux  de  pierres,  y  planta  des  croix, 
et  grava  sur  l'écorce  des  arbres  le  nom  de  Ferdinand,  car 
ce  prince  vivait  encore. 

ÏHÉODOHii.  En  quelle  année  se  fit  donc  cette  découverte? 

M.  HuNTER.  En  1513,  par  conséquent  cinq  ans  avant 
que  Cortès  partît  de  Cuba  pour  la  conquête  du  Mexique. 

Dès  que  les  cérémonies  furent  achevées,  on  courut  en 
foule  vers  le  rivage.  Balboa,  l'épée  à  la  main,  entra  dans  la 
mer  jusqu'à  la  ceinture  et  adressa  ces  paroles  aux  Espagnols 
et  aux  Indiens  assemblés  :  «  Je  vous  prends  à  témoin  que  je 
m'empare,  pour  la  couronne  d'Espagne,  de  cet  Océan  et  de 
toutes  les  terres  qu'il  baigne  de  ses  flots  :  je  suis  prêt  et  je 
fais  vœu  de  défendre  la  souveraineté  de  mon  maître  avec 
cette  épée  que  je  tiens  entre  les  mains.  » 

Le  lieu  oij  se  fit  cette  étrange  cérémonie  était  une  bai<î 
près  du  grand  isthme  de  Panama.  Vous  voyez  sur  la  carte 
qu'elle  s'étend  le  long  du  continent  de  l'Amérique  méri- 
dionale.  Balboa  la  nomma  le  golfe  ou  la  baie  de  Saint- 
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Michel.  Après  avoir  engagé  ou  forcé  quelques  caciques  à 
lui  fournir  des  vivres  et  de  l'or,  il  forma  la  résolution  de 
parcourir  dans  des  barques  indiennes  la  baie  et  les  îles 
adjac  ntespouren  prendre  une  connaissance  plus  détaillée, 
ainsi  que  de  toute  la  Côte.  Les  Indiens,  à  la  vérité,  l'en  dé- 
tournèrent, en  lui  représentant  que  la  saison  pluvieuse 
allait  commencer;  mais  il  méprisa  cet  avis,  et  s'embarqua 
sur  de  chétifs  canots  construits  à  la  hâte,  avec  quatre-vingts 
hommes  de  sa  troupe  et  quelques  Indiens,  pour  pa,rcourir 
cet  Océan  dont  il  venait  de  faire  la  découverte. 

Ils  n'étaient  pas  encore  parvenus  bien  avant  qu'il  eut 
sujet  de  se  repentir  de  vSa  témérité  :  car  ils  furent  tout  à 
coup  assaillis  d'un  si  terrible  orage,  et  les  vagues  s'éle- 
vaient à  une  hauteur  si  elfrayante  qu'ils  coururent  le  dan- 
ger le  plus  imminent  de  périr.  Les  Indiens  pâlirent  d'effroi, 
mais  ne  demeurèrent  cependant  pas  dans  l'inaction  :  ils  se 
précipitèrent  dans  les  flots  pour  attacher  les  canots  denv  à 
deux  et  les  empêcher  ainsi  tl'être  renversés;  après  des 
efforts  inouïs,  ils  abordèrent  à  une  île  bordée  de  rochers 
sur  laquelle  ils  descendirent,  et  y  amarrèrent  leurs  canots 
comme  ils  purent.  Mais  leur  joie  de  se  voir  en  sûreté  ne 
fut  pas  longue;  car  l'heure  du  flux  étant  arrivée,  l'île  en- 
tière fut  inondée ,  et  ces  pauvres  aventuriers  se  virent 
obligés  de  passer  une  partie  de  la  nuit  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture,  incertains  encore  si  la  marée  ne  s'élèverait  pas 
plus  haut  et  ne  les  submergerait  pas  tous.  Enfin  les  pre- 
miers rayoïjs  di;.  jour  leur  découvrirent  toute  l'étendue  de 
leur  malheur;  ils  trouvèrent  quelques-uns  de  leurs  canots 
entièrement  fracassés,  d'autres  fort  endommagés  et  percés 
de  trous,  et  le  reste  rempli  d'eau  et  de  sable.  Tout  ce  qu'ils 
contenaient,  y  compris  les  vivres,  avait  été  enlevé  par  les 
flots. 

Accablés  de  fatigues,  transis  par  l'humidité  et  le  froid, 
sans  aucun  aliment,  sans  canots  pour  se  tirer  de  dessus  ce 
rocher  aride  et  regagner  le  continent,  quelle  ressource 
pouvait-il  leur  rester? 

Mais  de  quoi  ne  sont  pas  capables   les  efforts  réunis 
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d'hommes  contraints  par  la  détresse  à  chercher  les  moyens 
de  sauver  leur  vie  !  Les  gens  de  Balboa  trouvèrent  quelques 
jeunes  arbres  sur  cette  îJe  :  ils  enlevèrent  l'écorce  encore 
tendre,  la  mêlèrent  avec  quelques  herbes,  et  avec  ce  mé- 
lange, qu'ils  mâchèrent,  ils  bouchèrent  les  fentes  ef,  les 
trous  de  ceux  de  leurs  canots  qui  n'étaient  pas  entièrement 
brisés  :  c'est  sur  d'aussi  frêles  nacelles,  qui  même  étaient 
encore  surchargées,  qu'ils  se  remirent  en  mer,  les  Indiens 
les  précédant  à  la  nage,  et  de  cette  manière  ils  atteignirent 
heureusement  le  rivage. 

Ils  n'étaient  cependant  pas  encore  à  la  fin  de  leurs  peines  ; 
car,  poussés  par  la  faim,  ils  prirent  terre  sur  le  territoire 
d'un  cacique  que  les  Indiens  leur  assuraient  être  abondam 
ment  pourvu  de  vivres.  Celui-ci  vint  au-devant  d'eux  avec 
ses  gens  pour  les  repousser.  Les  Espagnols,  mourant  çlc 
faim,  et  leurs  chiens  tout  aussi  affamés,  fondirent J^H^^eux 
avec  tant  de  fureur  que  ces  faibles  Indiens  ne  purent  pas 
leur  faire  une  longue  résistance.  Il  y  en  eut  un  grand  nombre 
de  tuéo  :  le  cacique  lui-même  ^ut  blessé,  et  tout  le  reste  fut 
mis  en  fuite. 

Après  cette  sanglante  scène,  les  deux  partis  se  dispo- 
sèrent à  la  paix.  Le  cacique  leur  députa  son  fils  avec  des 
vivres  et  de  magnifiques  présents  en  perles  et  en  or;  l'as- 
pect de  ces  richesses  suffit  aux  Es[)agnols  pour  leur  faire 
oublier  tous  leurs  maux.  Le  cacique  lui-même  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  auprès  d'eux  ;  et,  remarquant  l'excessive  avidité 
qu'ils  umnifestaient  pour  l'or  et  les  perles,  il  les  assura 
qu'ils  trouveraient  des  perles  en  abondance  dans  une  île 
qui  n'était  distante  que  de  cinq  lieues  et  de  l'or  dans  une 
contrée  située  au  sud;  mais  il  conseilla  d'attendre  que  la 
saison  des  pluies  fût  passée,  avant  de  s'embanfuer  pour  se 
rendre  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  endroits.  Quelque  vive  que 
lut  l'ardeur  des  Esj)agnols  pour  ces  trésors,  le  souvenir  de 
ce  qu'ils  avaient  souffert  les  décida  à  attendre  l'époque  in- 
dic[uée  :  en  conséquence,  ils  prièrent  unanimeuicnt  leur 
chef  de  les  ramener  à  la  colonie;  et  comme  la  plupart 
étaient  malades  et  exténués,  Balboa  se  vit  dans  la  iiéces- 
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site  d'y  consentir.  Mais  pour  connaître  en  même  temps 
avec  un  peu  d'exactitude  le  pays  par  lequel  il  était  venu , 
il  effectua  son  retour  par  des  contrées  dont  les  chemins 
n'étaient  pas  moins  rudes  et  impraticables  que  ceux  par 
lesquels  il  était  arrivé.  Il  fallut  de  nouveau  surmonter  des 
difficultés  inexprimables,  et  soutenir  presque  sans  inter- 
ruption des  combats  contre  les  peuples  féroces  qui  habi- 
taient ces  montagnes.  Enfin  ils  arrivèrent  à  Sainte-Marie, 
mais  tout  à  fait  épuisés. 

De  tous  les  compagnons  de  Balboa,  dans  cette  impor- 
tante expédition ,  aucun  ne  se  distingua  davantage  par  son 
courage  et  par  sa  fermeté  qu'un  certain  Pizarre.  Il  paraît 
ici  pour  la  première  fois  sur  un  théâtre  où  il  aura  bientôt 
un  si  grand  rôle  à  jouer. 

Balboa  fit  sur-le-champ  partir  pour  l'Espagne,  auprès  du 
roi  Ferdinand,  un  député  chargé  de  lui  porter  la  nou- 
velle de  la  découverte  de  la  mer  du  Sud ,  de  lui  remettre 
la  portion  qui  lui  était  échue  du  précieux  but^n  qu'ils 
avaient  déjà  fait,  et  de  l'engager  à  lui  accorder  un  renfort 
d'environ  mille  hommes,  pour  le  mettre  en  état  d'entre- 
prendre la  conquête  du  riche  empire  du  Pérou,  sur  l'exis- 
tence duquel  on  s'était  procuré  les  renseignements  les 
moins  équivoques.  Le  roi  reçut  sa  relation  avec  ravisse- 
ment :  la  possibilité  du  passage  aux  Indes  orientales  pa- 
raissait désormais  décidée,  et  il  fut  enchanté  d'avoir  trouvé 
une  route  directe  pour  5e  rendre  dans  un  pays  d'oii  les 
Portugais  retiraient  déjà,  depuis  plusieurs  années,  d'im- 
menses richesses. ..  Qui  pourrait  le  croire?  Le  même  esprit 
de  défiance  qui  l'avait  rendu  ingrat  envers  le  premier  auteur 
de  la  découverte  du  nouveau  monde  le  porta  à  commettre 
une  semblable  injustice  envers  Balboa,  qui  lui  paraissait 
trop  entreprenant  pour  qu'on  pût  lui  confier  le  gouverne- 
ment des  contrées  qu'il  avait  découvertes  et  de  celles  qui 
restaient  encore  à  découvrir  :  en  conséquence,  on  résolut 
de  continuer  avec  célérité  l'entreprise  déjà  commencée,  mais 
aussi  d'envoyer  à  Sainte-Marie  un  autre  gouverneur  à  la 
place  de  Balboa. 
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Pédrarias,  nommé  gouverneur  du  Darien  en  place  de  Balboa.  —  Gou- 
vernement tyranniquft  de  Pédrarias.  —  Balboa  est  nommé  sous-gou- 
verneur. —  Sa  mort.  —  Origine  de  l'ancienne  ft  de  la  nouvelle 
Panama. 


Théodore.  Quel  sera  donc  le  successeur  de  Balboa  ? 

M.  HuNTER.  Le  personnage  qu'on  choisit  pour  déposer 
Balboa,  en  lui  donnant  le  gouvernement  du  Darien,  s'appe- 
lait Pédrarias.  Il  était  d'une  naissance  distinguée,  et  ses 
manières  étaient  élégantes;  mais  son  caractère  ne  répon- 
dait pas  à  ces  qualités  extérieures  :  il  avait  l'àme  basse  et 
remplie  de  lâches  artifices.  On  lui  donna  quinze  vaisseaux 
et  douze  cents  hommes  pour  achever  la  grande  entreprise 
(fue  Balboa  avait  commencée  ;  et  près  de  quinze  cents  gen- 
tilshommes s'embarquèrent  avec  lui  en  qualité  de  volon- 
taires pour  prendre  part  à  cette  importante  expédition.  On 
n'avait  jamais  vu  jusqu'alors  un  armement  aussi  considé- 
rable aux  frais  du  roi. 

Aussitôt  que  cette  puissante  flotte  fut  entrée  dans  le  dé- 
troit de  Darien  ,  Pédrarias  fit  descendre  à  terre  un  officier, 
pour  aller  signifier  à  Balboa  sa  déposition  et  l'arrivée  d'un 
nouveau  gouverneur.  On  s'attendait  à  trouver  ce  héros  dé- 
coré d'un  faste  proportionné  à  l'éclat  de  ses  actions  glo- 
rieuses ;  on  s'attendait  aussi  qu'il  refuserait  d'obéir  aux 
ordres  du  roi,  et  qu'il  tenterait  mêiuc  de  défendre  ses  droits 
l'épée  à  la  main  ;  mais  on  se  trompa  dans  Tune  et  l'autre  de 
ces  conjectures. 

Combien  ne  fut-on  pas  surpris  de  voir  cet  homme  cé- 
lèbre, que  l'on  croyait  possesseur  d'immenses  trésors, 
habillé  d'une  simple  veste  de  coton,  chaussé  avec  des  sou- 
liers d'écorces  nattées,  s' occupant  avec  quelques  Indiens  à 
couvrir  de  roseaux  sa  misérable  hutte!  L'ollicier  eut  peine 
à  se  persuader  que  l'homme  qu'il  voyait  sous  de  si  pauvres 
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habits  et  travaillant  à  de  tels  ouvrages  fût  réellement  le 
brave  et  fameux  Balboa  lui-même.  Mais  il  en  fut  bientôt 
convaincu  par  la  grandeur  d'âme  avec  laquelle  il  reçut  la 
nouvelle  de  l'injustice  que  le  roi  lui  faisait;  car,  quelque 
inattendue  que  fût  cette  ingratitude ,  Balboa  déclara  aussi- 
tôt que  lui  et  toute  sa  colonie  se  soumettaient  avec  respect 
aux  ordres  de  Sa  Majesté.  En  vain  ses  valeureux  soldats, 
dont  le  nombre  s'était  accru  jusqu'à  quatre  cents  hommes 
par  des  renforts  qui  lui  étaient  arrivés  des  îles,  le  pres- 
sèrent-ils de  défendre  à  main  armée  les  droits  qu'il  s'était 
acquis  à  ce  gouvernement;  il  fut  sourd  à  leurs  sollicita- 
tions. 

Son  orgueilleux  successeur  se  rendit  à  terre.  Balboa  alla 
respectueusement  au-devant  de  lui  et  l'assura  de  son  obéis- 
sance. Cet  acte  de  soumission  ne  désarma  pas  son  impla- 
cable ennemi.  Il  commença  le  cours  de  ses  injustices  par 
le  dépouiller  des  richesses  qu'il  avait  acquises  par  son  au- 
dace et  au  péril  de  sa  vie,  et  il  lui  infligea  une  amende  très- 
considérable,  sous  prétexte  qu'il  s'était  constitué  gouverneur 
de  sa  propre  autorité  et  sans  mission  légitime. 

Pédrarias  était  précisément  arrivé  dans  ces  contrées  au 
milieu  de  la  saison  des  pluies,  tem])S  auquel  ce  pays  mal- 
sain exhale  des  vapeiu'S  contagieuses.  Ses  gens  ne  tardèrent 
pas  à  se  ressentir  des  influences  de  ce  mortel  climat.  Ils 
périssaient  par  centaines,  et  ceux  qui  échappaient  tom- 
baient dans  la  plus  affreuse  détresse  par  la  disette  totale 
de  vivres.  Mécontents  de  voir  ainsi  leurs  brillantes  espé- 
rances déçues,  ils  sollicitèrent  le  gouverneur  de  les  ren- 
voyer sans  délai  dans  leur  patrie.  Celui-ci,  pour  les  apaiser, 
s'avisa  d'un  expédient  qui  eut  des  suites  aussi  funestes  pour 
la  colonie  que  pour  les  malheureux  indigènes  :  il  leur  per- 
mit de  faire  à  leur  gré  des  incursions  dans  l'intérieur  des 
terres,  tant  pour  se  procurer  des  vivres  que  pour  extorquer 
de  l'or. 

Aussitôt  ils  se  répandirent  dans  tout  le  pays  jusqu'aux 
provinces  les  ])lus  écartées ,  pillant  les  habitants  et  les  mal- 
traitant avec  la  plus  grande  inhumanité  :  ils  n'épargnèrent 
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pas  même  les  districts  avec  lesquels  Balboa  avait  contracté 
des  alliances.  Tous  les  Européens  devinrent  un  objet  d'exé- 
cration et  d'horreur  aux  yeux  des  Indiens,  qui  valaient 
mieux  qu'eux .  au  point  que  ces  derniers  ne  purent  s'empê- 
cher de  regarder  ces  brigands  comme  l'espèce  la  plus  vo- 
race  des  bêtes  féroces. 

Balboa  voyait  avec  un  mortel  chagrin  la  ruine  prochaine 
de  sa  colonie  et  l'anéantissement  des  vastes  projets  dont 
il  n'avait  cessé  de  s'occuper  nuit  et  jour.  Jusqu'alors  il 
avait  pu  toui souffrir;  mais  il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
tenir  contre  ces  derniers  procédés.  II  se  hasarda  d'envoyer 
au  roi  une  ample  relation  de  la  conduite  insensée  de  Pé- 
drarias;  et  ses  inculpations  j)ortant  l'empreinte  du  langage 
de  la  vérité ,  Ferdinand  ne  put  s'empêcher  d'y  ajouter  foi. 
Il  s'aperçut  alors  qu'il  avait  déposé  un  serviteur  actif  et 
intelligent  pour  mettre  à  sa  place  un  courtisan  .  qui  n'avait 
aucune  connaissance  des  affaires:  et  pour  réparer  cette 
faute ,  il  nomma  Balboa  sous-gouverneur  de  tous  les  pays 
conquis  situés  sur  la  mer  du  Sud,  et  ordonna  en  même 
temps  à  Pédrarias  de  l'aider  dans  toutes  ses  entreprises  et 
de  n'en  faire  aucune  sans  son  avis. 

Pédrarias  ne  pouvait  se  dispenser  d'obéir  aux  ordres  du 
roi  ;  mais  sa  haine  s'accrut  en  proportion  des  efforts  qu'il 
faisait  pour  la  cacher.  Balboa,  au  contraire,  fut  à  peine 
entré  en  possession  de  l'autorité  qui  lui  était  confiée ,  qu'il 
oublia  tout  le  passé  avec  une  noble  magnanimité.  Il  ne 
songea  plus  qu'aux  préparatifs  de  rexj)édition  qu'il  proje- 
tait déjà  depuis  si  longtemps  pour  procurer  à  la  couronne 
d'Espagne  la  conquête  des  riches  mines  d'or  du  Pérou. 
Après  avoir  lutté  contre  une  infinité  de  diflicultés,  il  par- 
vint enfin  à  mettre  en  état  quatre  petits  brigantins  et  à  ras- 
sembler trois  cents  hommes  d'équipage. 

Au  moment  où  il  allait  s'embarquer  pour  tenter  avec 
cette  petite  armée  la  conquête  du  plus  grand  empire  du 
nouveau  monde  ,  il  reçut  un  messager  de  Pédrarias,  qui  lui 
mandait  de  susi)eiKlre  son  dépai't  et  de  se  trouver  à  un  en- 
droit qu'il  désignait  pour  conférer  avec  lui.  Balboa,  fort 
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éloigné  de  tout  soupçon,  n'hésita  pas  un  moment  à  satisfaire 
aux  ordres  du  gouverneur  et  partit  pour  le  lieu  du  rendez- 
vous.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé  que  l'artificieux  Pédrarias 
le  fit  charger  de  fers.  Balboa  ne  comprenait  rien  à  cette 
perfidie,  et  ne  pouvait  concevoir  quels  étaient  les  projets 
qu'on  formait  contre  lui  ;  mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
dans  son  incertitude.  Pédrarias,  altéré  du  sang  d'un  homme 
qu'il  regardait  comme  un  rival  dangereux,  fit  sur-le-champ 
instruire  son  procès;  il  l'accusa  de  conspirer  contre  l'auto- 
rité du  roi,  de  trahir  ses  intérêts  et  de  chercher  à  se  rendre 
indépendant  du  gouverneur.  Des  juges  nommés  par  l'inique 
Pédrarias  et  à  sa  discrétion  condamnèrent  à  mort  l'infor- 
tuné Balboa  :  toute  la  colonie  supplia  son  assassin  d'épar- 
gner la  vie  d'un  homme  qui  leur  était  si  cher  à  tous ,  et  qui 
était  si  nécessaire  au  service  du  roi;  leurs  sollicitations 
furent  inutiles  :  Balboa  fut  décapité  publiquement. 

Ferdinand.  Le  roi  ne  fut  donc  pas  informé  de  cette 
atrocité? 

M.  HuNTER.  Il  le  fut,  mais  par  des  gens  qui  désiraient 
tous  autant  la  mort  de  Balboa  que  Pédrarias  lui-même ,  et 
qui  surent  donner  à  cette  iniquité  l'apparence  d'une  con- 
damnation méritée.  Non-seulement  le  meurtrier  demeura 
impuni,  mais  il  conserva  son  gouvernement. 

Cet  événement  recula  encore  de  quelques  années  le 
malheur  qui  menaçait  les  Péruviens ,  car  Pédrarias  n'eut 
pas  le  courage  de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  d'une  entre- 
prise aussi  périlleuse  ;  et  le  sort  de  Balboa  remplissant  de 
terreur  les  âmes  les  plus  intrépides ,  personne  n'osa  cher- 
cher à  se  distinguer  par  quelque  action  brillante  sous  les 
yeux  d'un  gouverneur  aussi  envieux  :  aussi  on  abandonna 
l'expédition,  dont  tous  les  préparatifs  étaient  faits  ,  et  l'on 
se  borna  à  piller  et  maltraiter  les  pauvres  habitants  des  con- 
trées du  Darien. 

L'exposition  malsaine  de  Sainte-Marie  et  le  désir  d'ac- 
quérh'  une  célébrité  quelconque  déterminèrent  Pédrarias 
à  demander  la  permission  de  changer  le  siège  de  la  colonie 
et  de  le  transférer  du  côté  occidental  de  l'isthme,  sur  les 
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bords  de  la  mer  du  Sud.  On  consentit  à  sa  demande  :  et 
c'est  là  l'origine  de  l'ancienne  Panama,  qui  devint  ensuite 
et  pendant  longtemps  une  des  plus  importantes  de  l'Amé- 
rique. Mais  il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'elle  fut  surprise  par  un 
fameux  corsaire  anglais,  nommé  Morgan,  pillée  et  réduite 
en  cendres.  Quand  on  voulut  ensuite  la  rebâtir,  on  jugea  à 
propos  (le  le  faire  dans  une  position  plus  commode,  à  l'em- 
bouchure d'un  fleuve  que  les  Espagnols  nomment  Rio 
Grande.  Telle  a  été  l'origine  de  la  Panama  d'aujourd'hui. 
La  première  Panama  fut  longtemps  l'entrepôt  de  toutes 
les  marchandises  qu'on  expédiait  d'Europe  pourl'Amérique 
méridionale  et  de  cette  dernière  pour  l'Europe.  Les  négo- 
ciants du  Pérou ,  du  Cljili ,  etc. ,  envoyaient  leur  or ,  leurs 
perles,  leur  cacao,  leur  quinquina,  pour  être  transportés 
sur  l'isthme  à  Puerto- Belo  par  terre.  Les  vaisseaux  chargés 
de  marchandises  d'Europe  arrivaient  aussi  à  Puerto-Belo, 
et  leurs  cargaisons  étaient  dirigées  de  la  même  manière 
jusqu'à  Panama  pour  être  réparties  de  là  au  Pérou  et  au 
Chili.  Panama  était  donc  ainsi  le  centre  du  commerce  con- 
sidérable qui  se  faisait  entre  l'Europe  et  les  établissements 
espagnols  de  l'Amérique  méridionale  ;  et  vous  pouvez  vous 
faire  une  idée  des  affaires  qui  s'y  traitaient  alors. 
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QUATRIEME  ENTRETIIEN. 


Lp  projet  (le  la  conqu<V«>  du  Pérou  pst  repris.  —  C>iract^re  de  Piznrro. 
—  Association  des  trois  hommes  dont  va  dépendre  la  destinée  du 
Pérou.  —  Esquisse  de  la  côte  méridionale.  -   Explication  des  vents. 


M.  HuNTER.  Pédrarias  pendant  quelques  années  s'occupa 
d'un  côté  k  la  construction  de  sa  ville,  et  de  l'autre  à  com- 
battre et  à  subjuguer  les  malheureux  Indiens  dans  toute  la 
longueur  de  l'isthme  ([ui  sépare  l'Océan  du  nord  de  celui 
du  sud.  Dans  cet  intervalle  on  oublia  la  riche  conquête  de 
l'empire  du  Pérou,  que  Balboa  avait  projetée;  on  ne  reprit 
ce  projet  qu'en  l'an  152/i,  par  conséquent  six  ans  après  l'en- 
treprise contre  le  Mexique. 

Parmi  ceux  qui  s'étaient  établis  à  Panama  avec  Pédrarias, 
il  y  avait  trois  personnages  extraordinaires  qui  vont  désor- 
mais attirer  toute  notre  attention.  L'un  s'appelait  François 
Pizarre,  l'autre  Diego  d'Almagro,  et  l'autre  Ferdinand  de 
Luque;  ce  dernier  était  ecclésiastique. 

Pizarre  était  fils  d'un  gentilhomme  espagnol  et  d'une 
femme  de  mauvaise  conduite.  Son  père  ne  prit  aucun  soin 
de  son  éducation ,  et  sa  mère,  n'en  ayant  point  reçu  elle- 
même,  ne  pouvait  lui  en  donner;  en  sorte  qu'il  grandit 
comme  un  arbrisseau  sauvage  dont  personne  ne  prend  soin. 
Abandonné  à  lui-même,  sans  aucune  instruction,  sans  nul 
encouragement,  ses  occupations  journalières  pendant  sa 
jeunesse  étaient  de  garder  les  troupeaux.  Est-il  surprenant 
que  son  cœur  fijt  insensible  à  ces  tendres  sentiments  de 
commisération  et  d'humanité  qui  n'y  germent  et  ne  s'y  dé- 
veloppent qu'au  moyen  d'une  éducation  soignée  dès  l'en- 
fance? Cependant  il  éprouvait  une  répugnance  insurmon- 
table pour  son  genre  de  vie,  et  il  aspirait  à  un  état  plus 
relevé,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire.  11  quitta  son  trou- 
peau  et  devint  soldat.  Mais  son  ambition  et  son  génie 
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inquiet  le  faisaient  soupirer  après  l'occasion  de  donner  l'es- 
sor à  son  activité  :  à  peine  eut-il  servi  quelques  années 
qu'entraîné  par  l'exemple  de  tant  d'autres  esprits  entrepre- 
nants de  son  siècle,  il  tourna  ses  yeux  ardents  du  côté  du 
grand  théâtre  du  nouveau  monde,  et  ne  fut  satisfait  qu'après 
y  être  arrivé.  II  commença  sous  la  conduite  de  Balboa  à  se 
montrer  daris  toutes  les  occasions  les  plus  |)érilleuscs  d'une 
manière  si  distinguée  qu'on  le  jugea  capable,  malgré  son 
ignorance,  de  remplir  un  poste  de  commandant.  Son  corps 
vigoureux  était  endurci  contre  toutes  les  fatigues;  son  cœur 
ardent  et  courageux  ne  connaissait  pas  la  crainte,  et  au  jour 
du  danger  il  était  toujours  à  la  tête  de  ses  compagnons. 
Toutes  les  facultés  de  son  âme  étaient  sans  cesse  tendues  à 
remplacer  par  sa  vigilance  et  son  application  ce  qui  lui  man- 
quait en  connaissances  acquises.  Bientôt  on  reconnut  en  lui 
un  de  ces  hommes  nés  pour  conunander  et  pour  marquer 
dans  leur  siècle. 

Quanta  la  naissance  et  à  l'éducation,  Almagro  n'avait 
guère  été  plus  heureux.  Ses  parents  inconnus  l'avaient 
exposé  au  moment  de  sa  naissance,  et  il  avait  dû  la  vie  à  la 
pitié  et  à  la  charité  publiques.  Ainsi  que  Pizarre  ,  il  avait 
servi  de  bonne  heure;  et  se  croyant  comme  lui  capable  des 
plus  grandes  choses,  il  était  passé  en  Amérique  dans  la  vue 
de  s'y  faire  un  nom.  11  égalait  Pizarre  en  force  d'âme  et  de 
corps,  en  courage,  en  constance  et  en  activité;  mais  il  le 
surpassait  infiniment  en  grandeur  d'âme,  en  droiture  et  en 
probité. 

Je  ne  vous  dirai  rien  sur  le  compte  de  l'abbé  Luque ,  que 
lorsque  j'y  serai  contraint  par  les  circonstances.  Qui  pour- 
rait voir  en  eflet  sans  peine  un  ministre  de  paix  s'armer  du 
flambeau  de  la  guerre  pour  porter  la  désolation  dans  une 
partie  du  globe? 

Tel  était  le  triumvirat  qui  s'était  formé  pour  le  malheur 
des  Péruviens.  Ces  honimes  convinrent  que  chacun  d'eux 
fournirait  tout  ce  qu'il  possédait  pour  les  préparatifs  de  leur 
entreprise  ;  et  comme  Pizarre  avait  le  moins  à  y  contribuer , 
il  se  chargea  en  compensation  de  la  partie  la  plus  dillicile 
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et  la  plus  dangereuse  de  l'exécution,  celle  de  conduire  et  de 
diriger  personnellement  les  faibles  forces  qui  devaient  ser- 
vir à  la  découverte  et  à  la  conquête  de  l'empire  du  Pérou. 
Alniagro,  de  son  côté,  olïVit  de  lui  amener  de  teui[)s  en 
temps  des  renforts,  des  provisions,  des  vivres  et  des  muni- 
tions de  guerre.  Quant  îï  l'abbé  Lu((ue,  il  devait  rester  à 
Panama  pour  captiver  la  confiance  du  gouverneur  et  diriger 
toutes  les  mesures  qui  pouvaient  favoriser  leur  plan  et  avoir 
rapport  à  leur  entreprise. 

Un  seul  vaisseau  portant  cent  douze  hommes  fut  tout 
l'armement  avec  lequel  Pizarre  sortit  du  golfe  de  Panama 
pour  aller  à  la  conquête  d'une  des  plus  grandes  contrées  du 
nouveau  monde. 

Pour  suivre  Pizarre  dans  sa  course  aventureuse,  prenons 
maintenant  une  idée  de  la  côte  de  cette  partie  de  l'Amérique 
méridionale.  Elle  s'étend,  comme  vous  le  voyez ,  depuis 
l'isthme  de  Darien  jusqu'à  la  Terre  de  Feu,  qui  la  borne.  La 
contrée  la  plus  prochaine  après  le  Darien  est,  comme  vous 
le  savez ,  la  Terre  ferme  ou  Tierra  firme ,  ainsi  que  les 
Espagnols  l'appelaient,  comprise  maintenant  dans  la  Co- 
lombie ;  ensuite  le  Pérou  et  le  Chili,  puis  les  terres  Magella- 
niques  ou  Patagonie,  qui  sont  séparées  des  îles  de  la  Terre 
de  Feu  par  le  détroit  de  Magellan. 

Charles.  D'où  vient  ce  nom  de  Terre  de  Feu  ? 

M.  HuNïER.  Parce  que  ceux  qui  découvrirent  ce  groupe 
d'îles  y  trouvèrent  quelques  volcans. 

Ferdinand.  N'y  en  a-t-il  plus  à  présent? 

M.  HuNTER.  Les  montagnes  y  sont  encore  sans  doute  ; 
mais  il  paraît  qu'elles  ont  cessé  de  vomir  des  flammes,  puis- 
que les  derniers  navigateurs  qui  ont  été  dans  ces  îles  n'en 
font  aucune  mention. 

Par  malheur  pour  nos  aventuriers,  le  climat  de  l'Amé- 
rique méridionale  était  encore  si  peu  connu,  qu'ils  coai- 
mencèrent  leur  voyage  précisément  dans  la  saison  la  plus 
défavorable.  Les  vents  périodiques  leur  étaient  alors  con- 
traires. 

Théodore.  Je  croyais  qu'entre  les  tropiques  il  ne  régnait 
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qu'un  seul  vent,  et  que  ce  vent,  qu'on  nomme  alizé,  était 
constamment  le  même  :  or,  cotte  contrée  est  située  entre  les 
tropiqi'es. 

M.  HuNTER.  Cela  est  très-vrai;  mais  ce  n'est  qu'au  milieu 
de  l'Océan  qun  ces  vents  alizés  suivent  un  cours  réglé,  et 
non  pas  sur  les  côtes  du  continent.  Voudriez-vous,  mes 
enfants,  m'accorder  votre  attention?  je  vous  expliquerai  en 
détail  les  caractères  de  ces  vents  divers  fpii  souHlent  autour 
de  notre  globe. 

11  règne  tous  les  ans,  presque  sans  interruption,  au  mi- 
lieu de  l'Océan,  entre  les  tropiques,  et  môme  quelques  de- 
grés au  delà,  tant  au  nord  (ju'au  sud ,  un  vent  réglé  et  tou- 
jours le  môme.  Là,  où  le  soleil  darde  perpendiculairement 
ses  rayons  sur  la  terre,  ce  vent  est  complètement  est.  Plus 
haut,  du  côté  du  nord,  contre  le  tropique  du  Cancer,  il  de- 
vient nord-est,  et  sud-est  plus  bas  au  sud,  du  côté  du  tro- 
pique du  Capricorne.  On  le  nomme  vent  alizé;  mais, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce  vent  ne  souffle  qu'en  haute 
mer,  et  il  se  perd  en  quelques  endroits  à  cent,  et  en  d'autres 
à  trente  lieues  du  continent. 

Théodohe.  Je  comprends  à  présent  la  raison  qui  a  fait 
distinguer  les  petites  Antilles  en  îles  du  vent  et  en  îles  sous 
le  vent. 

Les  îles  du  vent  sont  vraisemblablement  ainsi  nommées 
parce  que  les  vents  alizés  soufflent  jusqu'à  elles,  et  on 
nomme  les  autres  lies  sous  le  vent  parce  qu'ils  cessent  de 
souffler  avant  d'y  arriver. 

M.  HuNTER.  C'est  cela. 

Ferdinand.  Mais  quelle  peut  être  la  cause  de  ce  vent 
alizé? 

M.  HuNïER.  C'est  ce  que  vous  allez  comprendre,  j'espère. 
Qu'est-ce  qui  arrive  lorsque  vous  ouvrez  en  hiver  la  porte 
d'une  chambre  bien  chaude? 

Ferdinand.  Qu'il  y  entre  tout  à  coup  une  quantité  d'air 
r  roid. 

M.  Hunier.  Et  d'où  cela  vient-il  ? 

Jean.  C'est,  mon  père,  comme  vous  nous  l'avez  déjà 
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expliqué  une  fois,  parce  que  l'air  chaud  de  la  chambre,  étant 
plus  dilaté,  ne  peut  pas  opposer  une  résistance  suffisante  à 
l'air  froid,  qui  s'y  précipite  aussitôt  qu'on  ouvre  la  porte. 

M.  HuNTER.  Très-bien.  Remarquez  à  présent,  mes  en- 
fants, que  la  même  chose  arrive  tous  les  jours  à  l'air  d'entre 
..  les  deux  tropiques.  Outre  cela,  dans  certains  temps,  le 
soleil  y  darde  tout  à  fait  à  plomb,  et  en  d'autres  un  peu 
moins.  L'air  doit  donc  y  être  plus  chaud  que  tout  autre  air 
qui  se  trouve  au  delà  des  tropiques,  qui  ne  reçoivent  qu'obli- 
quement ses  rayons.  Or,  l'air  entre  les  tropiques,  étant 
ainsi  plus  réchauffé,  est  par  là  même  aussi  plus  raréfié. 
Cela  étant,  l'air  plus  dense  des  environs  s'y  introduit  suc- 
cessivement et  sans  interruption  pour  rétablir  l'équilibre 
altéré.  Mais  le  soleil  se  mouvant  ou  paraissant  se  mouvoir 
d'orient  en  occident,  il  faut  que  de  chaque  côté  l'air  des  en- 
virons y  pénètre  en  direction  doublement  oblique;  c'est-à- 
dire  que  celui  qui  y  ent'^e  par  le  nord  doit  y  arriver  en  la 
direction  d'un  vent  du  nord-est,  et  celui  qui  y  pénètre  par 
le  sud  doit  y  entrer  en  la  direction  d'un  vent  de  sud-esl.  Et 
là  où  ces  deux  vents  contraires  se  rencontrent  et  se  heurtent, 
il  doit  nécessairement  résulter  de  leur  union  un  vent  d'est 
parfait. 

JiîAiv.  Mais  d'où  vient  que  ce  vent  alizé  cesse  de  souffler 
lorsqu'on  s'approcb'^,  des  côtes? 

M.  HuNTER.  Dis-moi  auparavant  pourquoi  une  rivière 
près  d'un  moulin  parait  en  été  quelquefois  aussi  immobile 
({ue  si  elle  était  une  eau  dormante. 

Jean.  Parce  qu'alors  on  ferme  les  écluses. 

M.  HuNTER.  C'est  par  la  même  raison  que  le  vent  alizé  se 
calme  lorsqu'il  approche  de  la  terre  ferme.  Les  montagnes 
qu'elle  renferme  sont  les  écluses  fermées  qui  l'arrêtent  : 
son  cours  en  est  ralenti,  non-seulement  tout  près  de  terre, 
mais  encore  à  une  bonne  distance  en  avant  sur  la  mer, 
comme  cela  arrive  à  la  rivière  lorsqu'on  ferme  les  écluses; 
car  ce  n'est  pas  seulement  à  l'endroit  de  l'écluse  que  l'on 
s'en  aperçoit,  mais  encore  beaucoup  plus  haut. 

Outre  ce&  vents  alizés,  qu'on  appelle  aussi  vents  con- 
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slantSf  il  y  en  a  d'autres  qui,  dans  certaines  régions,  ne 
soufflent  qu'à  des  saisons  déterminéss  :  on  les  nomme  vents 
périodiques  ou  moussons. 

Théodore.  Quels  sont  ces  vents-là? 
'M.  HuNTER.  Ce  sont  ceux  qui,  pendant  quelques  mois, 
soufflent  constamment  dans  la  même  direction,  qui  se  re- 
posent ensuite  quelque  temps,  puis  tout  à  coup  soufflent 
dans  une  direction  opposée.  Ces  sortes  de  vents  pério- 
diques régnent  sur  les  côtes  de  la  C.hinc  it  dans  plusieurs 
autres  lieux  entre  l'Afrique  et  les  Indes  orientales.  Il  résulte 
souvent  de  leur  changement  de  direction  des  tempêtes  et 
des  orages  aflVeux  ;  mais  les  navigateurs  s'en  garantissent 
par  la  connaissance  des  mers  et  des  époques  où  ces  grandes 
tempêtes  ont  lieu. 

La  dernière  sorte  de  vents  qui  régnent  sur  notre  terre , 
qu'on  appelle  variables,  sont  ceux  que  nous  connaissons.  Us 
soufflent  tantôt  d'un  côté  de  l'horizon,  tantôt  de  l'autre  :  ils 
sont  tantôt  chauds,  tantôt  froids,  tantôt  humides  et  tantôt 
secs.  Apparemment  que  les  causes  de  leur  origine  sont  trop 
incertaines  et  trop  compliquées  pour  qu'on  puisse  les  ran- 
ger sous  une  règle  générale. 
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CINQUIEME  ENTRETIEN. 
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Découverte  du  Pérou.  —  Climat  de  ce  riche  pays  —  Entreprise  hardie 
de  Pizarre.  —  Horrible  aspect  de  l'île  de.  Gorgone.  —  Pizarre  reçoit 
des  secours  inattendus. 
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Henri.  Les  vents  nous  ont  bien  retardés  hier. 

M.  HuNTER.  Ce  sont  eux  aussi  qui  ari'êtèrent  Pizarre  dans 
son  expédition;  car, après  avoir  essuyé  les  contre-temps  les 
plus  fâcheux  pendant  soixante  et  dix  jours,  après  avoir  été 
exposé  aux  plus  grands  dangers  et  avoir  combattu  contre 
les  flots  et  les  vents  contraires,  il  n'avait  encore  dépassé 
que  de  très-peu  les  îles  aux  Perles,  que  vous  voyez  au  centre 
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du  grand  golfe  de  Panama  ;  trajet  que  l'on  fait  aujoard'hu 
en  aussi  peu  d'heures  qu'il  y  avait  mis  de  jours. 

Il  aborda  en  diiïérents  endroits  de  ces  côtes  ;  mais  tout 
ce  qu'il  y  vit  et  en  apprit  était  tellement  décourageant,  qu'il 
ne  fallait  rien  moins  que  la  fermeté  et  la  constance  d'un 
Pizarre  pour  n'en  être  pas  rebuté  et  persister  dans  son  en- 
treprise. Il  voyait  ici  d'impénétrables  forêts,  où  il  ne  se 
trouvait  pas  môme  un  seul  arbre  fruitier;  là,  des  marais 
impraticables  ou  des  plaines  submergées  ;  partout  des  habi- 
tants sauvages  qui  accouz-aient  pour  chasser  de  leurs  fron- 
tières ces  hôtes  dangereux,  et  il  n'apercevait  nulle  part  ni 
cet  or  ni  ces  précieuses  richesses  sur  lesquels  on  avait  tant 
compté.  Le  manque  de  vivres  se  fit  sentir  au  point  qu'ils 
furent  obligés  d'arracher  les  bourgeons  et  les  rejetons  des 
arbres  pour  calmer  leur  faim.  Ces  causes,  et  surtout  l'in- 
fluence contagieuse  d'un  climat  humide  et  d'un  air  étouffé, 
firent  périr  une  grande  partie  de  cette  petite  troupe  ;  et  ceux 
qui  résistèrent  étaient  si  affaiblis  et  si  épuisés,  que  Pizarre 
se  vit  contraint  de  reveni.-  sur  ses  pas  pour  aller  au-devant 
du  renfort  qu'Almagro  avait  promis  de  lui  amener.  Dans  ce 
dessein,  il  fit  voile  pour  Chuchama,  situé  vis-à-vis  des  îles 
aux  Perles. 

En  effet,  Almagro  s'était  réellement  procuré  soixante  et 
dix  hommes  de  recrues;  mais,  pensant  que  Pizarre  avait 
déjà  atteint  le  riche  pays  aux  mines  d'or,  objet  de  tous 
leurs  désirs,  il  dirigea  sa  route  de  ce  côté.  Il  essuya  les 
mêmes  traverses  que  son  associé  avait  éprouvées.  Partout 
où  il  voulut  aborder,  les  habitants  des  côtes  s'y  opposèrent. 
Dans  un  combat  très-vif  qu'il  eut  à  soutenir  contre  eux, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  un  œil  d'un  coup  de  flèche  et 
fut  obligé  de  se  retirer.  Il  apprit  aux  îles  aux  Perles  l'en- 
droit où  Pizarre  s'était  réfugié,  et  il  se  hâta  d'aller  l'y 
joindre. 

La  joie  de  se  revoir  effaça  subitement  le  souvenir  amer 
de  leurs  maux,  et  ils  étaient  l'un  et  l'autre  si  peu  disposés 
à  renoncer  à  leur  entrepi'ise,  qu'ils  résolurent  au  contraire 
de  se  remettre  en  route  à  l'instant  même.  La  fortune  leur 
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fut  cette  fois  un  peu  plus  favorable.  A  la  vérité  ,  ils  eurent 
encore  à  lutter  contre  les  mêmes  difficultés  et  les  mômes 
contre-temps;  mais  leur  opposant  une  patience  que  rien 
ne  pouvait  altérer,  ils  parvinrent  jusqu'à  la  baie  de  Saint- 
Matthieu,  sur  les  côtes  de  Quito.  Ils  débarquèrent  à  Ta- 
camès,  peu  distante  de  l'embouchure  du  fleuve  des  Éme- 
raudes.  Ils  trouvèrent  une  différence  bien  grande  entre 
cette  contrée  et  celles  où  ils  avaient  abordé  jusqu'alors. 
Quito,  la  province  la  plus  étendue  et  la  plus  belle  de  l'em- 
pire du  Pérou ,  est  un  dos  pays  les  plus  fertiles  et  les  plus 
délicieux  de  la  terre  ;  et  quoiqu'il  soit  presque  directement 
situé  au  centre  des  chaleurs  brûlantes  de  l'équateur,  on  y 
respire  cependant  un  air  si  tempéré ,  qu'on  croirait  y  jouir 
d'un  printemps  perpétuel. 

Ferdinand.  Comment  se  fait-il  donc  que  la  chaleur  n'y 
soit  pas  aussi  forte  que  dans  les  autres  pays  qui  sont  situés 
sous  la  ligne? 

M.  HuNTER.  Cela  vient  en  partie  du  voisinage  des  Cordil- 
lères ,  qui  sont  perpétuellement  couvertes  de  glaces  et  de 
neiges ,  et  en  partie  aussi  de  la  mer  du  Sud  ,  qui  baigne 
toutes  ses  côtes;  en  sorte  que  le  vent,  soit  qu'il  arrive  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  côtés,  apporte  toujours  assez  de 
fraîcheur  pour  tempérer  la  chaleur  au  degré  qui  peut  nous 
la  rendre  agréable. 

L'aspect  de  ce  charmant  pays,  et  la  vue  des  habits  de 
laine  et  d'indienne  dont  les  habitants  étaient  revêtus ,  les 
ornements  d'or  et  d'argent  dont  ils  étaient  parés ,  convain- 
quirent Pizarre  et  Almagro  qu'ils  avaient  atteint  le  but  de 
tous  leurs  vœux.  Mais  leur  troupe  était  si  affaiblie  par  les 
maux  qu'elle  avait  soufferts  dans  le  trajet  et  par  les  mala- 
dies ,  qu'ils  n'osèrent  pas  se  hasarder  à  pénétrer  plus  avant 
dans  ces  riches  contrées.  Après  de  mûres  réflexions ,  ils  ré- 
solurent qu'Almagro  retournerait  à  Panama  pour  aller 
chercher  de  nouveaux  renforts ,  et  que  Pizarre  se  retirerait 
avec  le  reste  de  ses  gens  sur  la  petite  île  de  Gallo,  voisine 
du  continent,  pour  y  rester  jusqu'à  ce  que  son  ami  amenât 
les  secours  qui  leur  étaient  indispensables. 
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Almagro  partit  :  mais,  à  son  arrivée  à  Panama,  il  trouva 
de  grands  changements.  On  en  avait  ôté  le  gouvernement  à 
Pédrarias  ,  et  établi  un  certain  Pedro  de  los  Rios  pour  son 
successeur.  (!elui-ci,  qui  était  d'un  esprit  peu  entreprenant, 
trouva  le  projet  des  trois  confédérés  si  aventureux  et  son 
exécution  si  hasardeuse  ,  (ju'il  ne  voulut  pas  consentir 
qu'Ahnagro  levât  de  nouvelles  recrues.  Il  expédia  un  vais- 
seau pour  rappeler  Pizarre  et  tous  ceux  qui  étaient  restés 
avec  lui. 

Ce  vaisseau  arriva  à  l'île  de  Gallo  ;  mais  Pizarre  refusa 
sans  hésiter  d'obéir  aux  ordres  du  gouverneur,  quoique  la 
plupart  de  ses  gens  fussent  rebutés  de  poursuivre  une  en- 
treprise qui  avait  déjà  coûté  la  vie  à  un  grand  nombre  de 
leurs  camarades  et  leur  avait  fait  essuyer  à  eux-mêmes 
tant  de  souffrances  qui  duraient  encore.  Il  traça  avec  son 
épée  une  ligne  sur  le  sable  et  ordonna  cà  tous  ceux  qui  vou- 
draient l'abandonner  de  passer  de  l'autre  côté.  II  eut  le 
chagrin  de  voir  ([u'il  ne  resta  que  treize  Espagnols  et  un 
mulâtre,  tous  gens  déterminés  comme  lui.  Cela  lui  suffit. 
Avec  ces  quatorzes  fidèles  et  braves  compagnons  il  se  déter- 
mina à  rester,  se  fiant  sur  son  bonheur  et  sur  le  zèle  de  ses 
associés. 

L'île  de  Gallo  étant  un  séjour  trop  peu  sûr  à  cause  de  sa 
proximité  du  continent,  et  manquant  d'ailleurs  d'eau  douce, 
Pizarre  prit  le  parti  de  passer  à  une  autre  île  qu'il  avait  dé- 
couverte, et  qu'à  cause  de  son  horrible  aspect  il  avait  nom- 
mée Gorgone.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  entreprit  ce  trajet 
était  si  délabré,  qu'à  chaque  instant  ou  craignait  ù^  périr. 
Cependant  il  arriva  heureusement,  et  il  se  disposa  à  un 
genre  de  vie  fait  pour  réduire  au  désespoir  des  hom-nes 
qui  auraient  eu  moins  de  constance  et  de  fermeté. 

L'île  de  Gorgone,  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir  sur  la 
carte,  est  située  au  quatrième  degré  de  latitude  nord  ;  et 
selon  le  rappoi't  de  tous  ceux  qui  l'ont  vue ,  c'est  un  séjour 
affreux.  Ses  bois  sombres  et  toulfus  et  ses  montagnes  hautes 
et  escarpées  inspirent  l'effroi.  Son  climat  est  un  des  plus 
malsains  qu'il  y  ait  au  monde.  Sans  compter  qu'on  n'y  voit 
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presque  jamais  le  soleil,  doLit  les  rayons  ne  peuvent  percer 
'es  brouillards  épais  qui  la  couvrent,  les  insectes  et  les  rep- 
tiles y  sont  en  plus  grand  nombre  qu'en  aucun  autre  endroit 
de  toute  l'Amérique.  Ajoutez  encore  à  ces  incommodités  la 
privation  de  la  plupart  des  nécessités  de  la  vie  et  le  risque 
très-probable  que  couraient  nos  aventuriers  de  n'être  jamais 
délivrés  d'un  état  aussi  déplorable,  et  vous  ne  pourrez  vous 
empêcher  d'admirer  l'intrépidité  avec  laquelle  Pizarre  et  ses 
gens  se  précipitaient  dans  une  situation  aussi  désespérée, 
plutôt  que  de  renoncer  à  leur  entreprise. 

La  première  chose  à  laquelle  ils  pensèrent  fut  de  con- 
struire un  canot  pour  aller  à  la  pêche.  Ils  en  vinrent  heu- 
reusement à  bout,  et  Pizarre  lui-même  se  montra  le  plus 
actif  des  pêcheurs.  D'autres  fois  il  s'enfonçait  dans  ces  forêts 
touffues,  et  il  distribuait  toujours  entre  ses  compagnons  le 
meilleur  produit  de  sa  chasse.  Quelques-uns  d'entre  eux 
tombèrent  malades  après  leur  arrivée,  et  les  autres  se  trou- 
vaient tellement  affaiblis,  que  les  secours  de  leur  chef,  qui 
était  endurci  contre  toutes  les  fatigues  et  les  })rivations,  leur 
furent  de  la  plus  grande  utilité. 

Cinq  grands  mois  s'étaient  déjà  écoulés  sans  qu'il  parût 
aucun  vaisseau  :  le  jour  de  /eur  délivrance  semblait  ne  de- 
voir jamais  arriver.  Leur  patience  et  leurs  forces  étaient 
épuisées.  Ils  prirent  enfin  la  l'ésolution  désespérée  de  con- 
struire un  radeau  et  de  tenter  de  gagner  la  terre  ferme  sur 
cette  grossière  embarcation.  Mais  dans  le  temps  même  qu'ils 
y  travaillaient,  ils  découvrirent  un  vaisseau  qui  s'avançait  à 
toutes  voiles  du  côté  de  leur  île  et  qui  bientôt  après  y  jeta 
l'ancre.  Leur  joie  fut  encore  plus  grande  lorsqu'ils  apprirent 
qu'il  avait  été  expédié  par  leurs  cou)pagnons  de  Panama 
a^^ec  la  permission  du  gouverneur.  Ils  s'embarquèrent  aus- 
sitôt sur  ce  bâtiment  et  se  dirigèrent  au  sud-est  sur  les  côtes 
du  Pérou.  Ils  abordèrent  après  vingt  et  un  jours  de  naviga- 
tion à  Tumbès,  ville  péruvienne,  et  mouillèrent  dans  la  baie 
du  même  nom. 

Henri.  Qu'est-ce  qu'une  baie  ou  rade? 

M.  HuNTER.  Je  vais  te  l'expliquer.  Tu  sais  déjà  ce  que 
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c'est  qu'un  port.  Eh  bien  !  cette  partie  de  la  mer,  en  dehors 
du  port,  qui  est  ordinairement  garantie  des  vents  d'un  ou  de 
plusieurs  côtés  par  le  contour  des  côtes,  où  la  profondeur 
n'est  pas  encore  fort  considérable,  et  dont  le  fond  est  ordi- 
nairement propre  à  l'ancrage,  est  ce  qu'on  appelle  baie  ou 
rade.  C'est  là  que  restent  à  l'ancre  les  vaisseaux  qui  sont 
trop  chargés  pour  entrer  dans  le  port,  ou  qui,  en  étant  sor- 
tis, attendent  un  vent  favorable  pour  partir,  et  ceux  encore 
qui,  ayant  eu  le  vent  contraire,  n'y  ont  pu  entrer. 
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Bon  accueil  des  P«iruvipn8.  —  Simplicité  de  ce  peuple.  —  Terreur  qu'in- 
spirent, aux  Péruviens  les  armes  européennes.  —  Départ  de  Pizarre 
pour  Panama  ;  il  reçoit  de  la  cour  d'Espagne  l'autorisation  de  pour- 
suivre sa  conquête;  il  fait  voile  pour  le  Darien. 


M.  HuNTER.  A  peine  Pizarre  eut -il  jeté  l'ancre  à  la  baie 
fie  Tumbès,  que  quelques  Péruviens  vinrent  à  lui,  admirant 
la  construction  de  ces  maisons ^Cottan tes.  Ils  ne  furent  pas 
moins  étonnés  de  voir  des  hommes  blancs  et  barbus  que 
ceux-ci  ne  le  furent  d'en  voir  qui  ne  leur  ressemblaient  pas. 
Les  Péruviens  se  hâtèrent  de  regagner  le  rivage;  et  peu 
après  on  vit  arriver  dix  ou  douze  canots  chargés  de  rafraî- 
chissements dans  des  vases  d'or  :  spectacle  ravissant  pour 
les  Espagnols,  qui  n'étaient  pas  moins  affamés  d'or  que  de 
nourriture  fraîche.  C/était  le  cacique  de  cette  contrée  qui , 
par  humanité ,  envoyait  toutes  ces  choses  aux  destructeurs 
futurs  et  aux  tyrans  de  sa  patrie  pour  leur  bienvenue. 
Il  les  lit  prier  en  même  temps  de  descendre  à  terre ,  et  de 
demander  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  nécessaire  pour  sub- 
venir à  leurs  besoins. 

Avides  des  richesses  de  ce  pays ,  les  Espagnols  voulaient 
se  rendre  à  cette  invitation  ;  iiid,is,  par  prudence,  Pizarre  ne 
l)ermit  d'y  aller,  pour  prendre  des  informations,  qu'à  deux 
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de  ses  gens  seulement,  un  Espagnol  et  un  nègre.  Lorsqu'ils 
parurent  sur  le  rivage,  les  Péruviens  ne  savaient  trop 
lequel  des  deux  devait  le  plus  exciter  leur  admiration  :  l'un 
et  l'autre  étaient  pour  eux  une  singularité  qu'ils  n'avaient 
encore  jamais  vue. 

Charlotte.  Et  quelle  est  donc  la  couleur  des  Péruviens? 

M.  HuNTER.  Celle  du  cuivre.  Ils  doiuièrent  la  préférence 
au  nègre,  et  se  mirent  à  le  laver  pour  voir  si  on  ne  pourrait 
pas  éclaircir  la  noirceur  de  sa  peau.  Vous  pouvez  vous  ima- 
giner quel  fut  leur  étonnemcnt  de  ce  qu'il  n'en  résultait  pas 
la  plus  légère  différence.  Tout  ce  que  virent  ces  deux 
envoyés  fortifia  les  idées  qu'ils  avaient  déjà  conçues  des 
richesses  de  ce  pays.  Dans  toutes  les  habitations  des  Péru- 
viens, où  on  les  régalait  avec  la  plus  grande  cordialité,  ils 
voyaient  une,  grande  quantité  d'ustensiles  d'or  et  d'argent 
qui  servaient  aux  usages  les  plus  communs,  et  les  habitants 
eux-mêmes  richement  parés  d'ornements  de  ces  mômes 
métaux.  Les  habillements  de  laine  et  de  coton  dont  ces  ha- 
bitants étaient  vêtus,  et  divers  objets  d'art  leur  prouvèrent 
aussi  qu'ils  se  trouvaient  chez  une  nation  infiniment  supé- 
rieure à  toutes  celles  de  l'Amérique  .^  n  avait  eu  occasion 
de  connaître  jusqu'alors. 

Théodore.  D'où  les  Péruviens  tir  „ient-ils  les  laines  pour 
la  fabrication  de  leurs  étoffes?  Ils  avaient  donc  des  brebis? 

M.  HuNTER.  Ils  n'avaient  pas  de  véritables  brebis,  mais 
un  autre  animal  qui  leur  fournissait  leurs  laines,  et  que 
les  Espagnols  apprirent  à  connaître  pour  la  première  fois  : 
c'était  le  lama,  qu'on  appelle  aussi  mouton  du  Pérou, 
mouton-chameau,  parce  qu'il  a,  comme  le  chameau,  le  cou 
long  et  recourbé. 

Cependant,  les  rapports  de  ce  quadrupède  avec  le  mouton 
sont  à  peine  sensibles  :  il  ressemble  davantage  au  cha- 
meau ;  il  a  la  tête  petite;  une  fente  à  la  lèvre  supérieure, 
au  moyen  de  laquelle  il  lance  sa  salive  jusqu'à  dix  pas  de 
distance  contre  ceux  qui  le  maltraitent  :  sa  hauteur  est  en- 
viron de  quatre  pieds,  et  sa  longueur  de  cinq  ou  six;  mais 
son  cou  fait  la  moitié  de  l'un  et  de  l'autre.  Ceux  qui  sont 
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sauvages  tirent  sur  le  fauve,  et  ceux  qui  sont  apprivoisés 
sont  blancs,  noirs  ou  bigarrés. 

Au  surplus,  cet  animal  est  de  la  plus  grande  utilité,  non- 
seulement  pour  sa  laine  et  sa  chair,  mais  surtout  parce  qu'il 
est  très-propre  à  porter  des  fardeaux  :  il  peut  porter  des 
charges  de  deux  cents  livres  et  au  delà,  et  gravir  en  même 
temps  les  montagnes  les  plus  escarpées.  Sa  marche  est 
lente,  à  la  vérité,  mais  son  pas  est  d'autant  plus  sûr.  11 
marche  quatre  et  même  cinq  jours  de  suite,  après  lesquels 
il  prend  de  lui-même  vingt-quatre  heures  pour  se  reposer  ; 
de  plus,  il  est  d'un  entretien  facile,  n'ayant  besoin  pour  se 
nourrir  que  de  quelques  herbes  qu'il  broute  chemin  faisant. 
Il  peut  se  passer  de  boisson ,  parce  que  la  salive  dont  il 
abonde  lui  en  tient  lieu. 

Cet  animal  est  d'un  tempérament  r'oux,  grave  et  très- 
flegmatique.  Aussi  longtemps  qu'il  se  sent  des  forces,  il  sup- 
porte le  travail  et  la  faim  avec  la  plus  grande  patience  ; 
mais  dès  qu'il  se  sent  épuisé,  il  n'y  a  ni  encouragements  ni 
coups  qui  puissent  le  faire  remuer  de  place.  On  dit  que 
son  opiniâtreté  dans  ce  cas  est  telle,  qu'il  se  tuerait,  lui- 
même,  en  donnant  de  la  tête  contre  terre,  plutôt  que  de  se 
laisser  forcer. 

Les  Péruviens  chérissaient  comme  un  ami  cet  animal 
utile,  et  lorsque  le  temps  de  se  servir  d'un  jeune  lama  était 
arrivé,  on  ne  le  faisait  jamais  sans  de  grandes  et  touchantes 
cérémonies.  Tous  les  parents,  les  amis  et  les  connaissances 
de  la  maison  se  rassemblaient  comme  pour  une  fête  ;  on 
parait  de  guirlandes  et  de  rubans  les  jeunes  lamas  qui  en 
étaient  l'objet,  et  on  fêtait  pendant  deux  jours,  par  des 
danses  et  autres  divertissements,  leur  consécration  aux 
travaux.  De  temps  en  temps  on  voyait  quelques-uns  des 
convives  courir  à  l'étable  et  les  accabler  de  caresses.  C'était 
seulement  après  ces  réjouissances  que  l'on  commençait  à 
s'en  servir,  en  leur  laissant  les  guirlandes  et  les  rubans 
dont  on  les  avait  ornés,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  perdissent  eux- 
mêmes. 

Le  cacique  de  la  contrée  fixa  principalement  son  attention 
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fusil ,  et  fut  curieux  (U 


savoir  à  quel  usage  on  s'en 
servait;  l'Européen  qui  le  portait  tira  un  coup  contre  une 
planche,  que  la  balle  traversa.  Plusieurs  des  Péruviens  pré- 
sents tombèrent  de  i)enr  à  la  renverse  ;  d'autres  jetèrent  de 
hauts  cris,  et  le  caci([ue  lui-ni6m(;  témoigna  une  vive  émo- 
tion. Après  quchpie  intervalle,  il  se  fit  apporter  un  vase 
rempli  d'une  liqueur,  et,  le  présentant  à  l'Européen,  il  lui 
dit  :  ((  Bois  donc,  puisque  tu  peux  faire  un  bruit  si  éclatant  : 
en  vérité,  lu  égales  le  tonnerre  du  ciel  !» 

î^es  relations  des  deux  envoyés  convainquirent  Pizarre 
que  ce  serait  une  entreprise  absurde  de  tenter  de  subjuguer 
avec  sa  petite  troupe  une  nation  aussi  nombreuse  et  aussi 
avancée  en  civilisation  que  les  Péruviens  paraissaient  l'être. 
Il  se  vit  donc  obligé  de  suspendre  son  projet ,  et  de  se  bor- 
ner à  reconnaître  plus  exactement  les  côtes  de  cet  admirable 
pays  et  à  se  procurer  plus  de  renseignements  sur  l'intérieur: 
dans  cette  vue,  il  leva  l'ancre  et  fit  voile  du  côté  du  sud. 

Ee  port  de  Payta,  situé  au  cinquième  degré  de  latitude 
sud,  par  conséquent  à  soixante  et  quinze  lieues  au  delà  de 
l'équatcur,  fut  le  premier  endroit  où  il  s'arrêta  de  nouveau. 
La  renommée  y  avait  déjà  précédé  les  Espagnols,  en  les  dé- 
peignant comme  des  êtres  blancs  et  barbus,  qui  ne  tuaient 
ni  ne  pillaient,  qui  étaient  au  contraire  doux  et  affables, 
donnant  avec  plaisir  ce  qu'ils  avaient. 

Nos  aventuriers  se  trouvèrent  très-bien  de  cette  bonne 
réputation.  Partout  où  ils  débarquaient,  ils  étaient  reçus 
avec  joie  et  traités  de  la  manière  la  plus  cordiale.  On  s'em- 
pressait de  prévenir  leurs  désirs,  et  on  était  mécontent 
lorsqu'ils  ne  voulaient  pas  prolonger  leur  séjour.  Un  ma- 
telot ,  nommé  Boccanegra ,  fut  tellement  enchanté  des  bons 
procédés  de  ces  braves  gens  et  des  agréments  de  ce  délicieux 
pays,  qu'il  résolut  d'y  rester.  Aussitôt  qu'on  s'aperçut  qu'il 
manquait,  Pizarre  le  fit  chercher  :  on  le  trouva  entouré  de 
naturels,  qui,  par  les  plus  tendres  caresses,  lui  témoignaient 
leur  joie  de  ce  qu'il  voulait  bien  demeurer  avec  eux.  Bien 
ne  put  le  détourner  de  sa  résolution ,  en  sorte  fpi'on  le 
laissa. 
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Pizarre ,  après  être  arrivé  à  Santa ,  en  naviguant  toujours 
au  sud ,  céda  enfin  aux  sollicitations  de  ses  compagnons  de 
voyage,  qui  soupiraient  après  leur  retour,  et  partit  pour 
Panauïa ,  dans  l'espérance  de  se  trouver  bientôt  en  état  de 
s'euiparer  des  pays  qu'il  avait  découverts,  en  se  procurant 
un  puissant  renfort. 

Os  vastes  contrées,  que  j'ai  appelées  Pérou,  du  nom 
qu'elles  portent  aujourd'hui ,  n'avaient  point  alors  de  déno- 
mination générale.  Les  Espagnols  furent  les  premiers  qui 
les  appelèrent  ainsi,  du  nom  d'une  rivière  nommée  Birou, 
d'où  s'est  insensiblement  formé  celui  de  Pérou,  qu'elles  ont 
conservé. 

Pizarre  apportait  avec  lui  les  preuves  les  plus  convain- 
cantes de  la  richesse  du  pays  où  il  avait  séjourné  :  elles 
consistaient  en  vases  d'or  et  d'argent ,  en  étoffes  de  laine  et 
de  coton  et  en  quelques  lamas.  Il  avait  aussi  amené  plu- 
sieurs jeunes  Péruviens  pour  s'en  servir  en  qualité  de  tru- 
chements dans  sa  prochaine  expédition  ;  car  il  se  flattait 
que  le  gouverneur  de  Los  Rios,  sur  le  rapport  qu'on  lui  fe- 
rait des  richesses  extraordinaires  de  ces  contrées,  et  sur  les 
échantillons  qu'on  lui  en  présenterait,  se  prêterait  aisément 
à  des  avances  à  ses  associés  et  à  lui,  pour  servir  à  une  nou- 
velle expédition  ;  mais  il  fut  déçu  dans  cette  espérance  :  le 
gouverneur  était  un  homme  trop  circonspect  pour  affaiblir 
sa  colonie  naissante,  en  courant  après  des  conquêtes  incer- 
taines. Il  prévoyait  sans  doute  aussi  que  ces  aventuriers  ne 
tarderaient  pas  à  se  soustraire  à  son  autorité ,  et  il  persista 
à  refuser  tout  secours  aux  trois  confédérés;  ce  qui  les  jeta 
dans  les  plus  grands  embarras,  car  leur  fortune  particulière 
était  totalement  épuisée  et  leur  crédit  absolument  perdu. 

Mais  leur  ardeur,  leur  confiance  et  leur  fermeté  ne  se 
démentirent  pas  :  ils  comprirent  qu'il  ne  leur  restait  d'autre 
moyen  de  parvenir  à  l'accomplissement  de  leurs  vœux  que 
celui  de  s'adresser  directement  à  la  cour  pour  être  autorisés 
par  elle  à  poursuivre  une  entreprise  qui  promettait  tant 
d'avantages.  11  fut  donc  résolu  que  Pizarre  se  rendrait  en 
Espagne  pour  obtenir  ce  plein  pouvoir. 
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Ce  fut  avec  bien  des  peines  que  nos  trois  associés  purent 
parvenir  à  ramasser  les  fonds  nécessaires  à  ce  voyage,  qui 
tut  cependant  lieu.  Pizarre  parut  à  la  cour  impériale  de 
Charles  V,  qui  régnait  alors  eu  Espagne,  avec  une  dignité 
qui  étonna  tous  ceux  qui  connaissaient  la  bassesse  do  son 
origine  et  la  mauvaise  éducation  qu'il  avait  reçue.  11  y  fit  la 
relation  de  son  voyage,  et  il  peignit  les  contrées  qu'il  avait 
<lécouvertes  sous  des  couleurs  si  brillantes,  que  le  monarque 
et  ses  ministres  l'autorisèrent  sur-le-cliamp  à  en  entre- 
prendre la  conquête. 

Profitant  des  dispositions  favorables  de  son  souverain, 
il  demanda  pour  lui  non-seulement  le  gouvernement  de 
toutes  les  terres  à  conquérir,  mais  encore  la  dignité  de  juge 
suprême,  quoiqu'il  eût  promis  de  solliciter  cette  dernière 
charge  {)Our  son  ami  Almagro. 

TiiÉODOrtE.  C'était  agir  d'une  manière  indigne. 

M.  HuNTER.  Très-indigne  en  effet;  mais  je  vous  ai  pré- 
venus que  nous  découvririons  dans  le  caractère  de  cet  aven- 
turier des  traits  dignes  de  l'exécration  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Vous  en  voyez  ici  un  échantillon,  et  vous  déplorerez 
avec  moi  qu'un  homme  doué  de  qualités  supérieures  ait 
déshonoré  son  nom  par  les  plus  grandes  bassesses  et  les 
perfidies  les  plus  atroces. 

Charles.  11  aura  sans  doute  oublié  aussi  son  autre 
associé  ? 

M.  HuNTER.  Non  ;  celui-ci,  étant  ecclésiastique,  ne  pou- 
vait exciter  sa  jalousie  :  il  demanda  môme  pour  lui  la  di- 
gnité d'archevêque  de  toutes  les  contrées  qu'on  devait 
conquérir,  et  il  l'obtint. 

Pizarre  s'engagea  à  pourvoir  à  tous  les  frais  de  l'expédi- 
tion sans  aucune  avance  de  la  cour,  et  fut  obligé  de  j)ro- 
mettre  que  ses  forces  consisteraient  en  deux  cent  cin((uante 
hommes.  Mais  (|uelque  insuflis  mt  que  fût  ce  corps  pour 
renverser  un  des  plus  grands  enq:)ires  du  monde,  Pizarre 
n'était  pas  en  état  de  le  lever  à  ses  frais.  Par  bonheur.  Cer- 
tes était  précisément  arrivé  dans  ce  temps-là  môme  en 
Espagne  pour  solliciter,  comme  vous  le  savez,  la  protection 
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de  son  souverain.  Or,  celui-ci,  qui  aimait  tous  les  génies 
entreprenants,  et  qui,  avant  son  expédition  au  Mexique, 
avait  été  camarade  de  guerre  de  Pizarre,  lui  avança  de  quoi 
fournir  à  peu  près  la  moitié  de  l'équipement  auquel  il  s'é- 
tait engagé.  Pizarre  quitta  clandestinement  Séville,  pour 
éviter  les  recherches  des  commissaires  chargés  de  s'assurer 
s'il  exécuterait  les  conditions  qu'on  avait  faites  avec  lui,  et 
fit  voile  pour  le  Darien. 

Dans  le  petit  corps  qu'il  emmena,  et  qui  ne  montait  guère 
à  plus  de  cent  hommes,  on  distinguait  quatre  jeunes  gens 
vigoureux  t  pleins  d'ardeur,  que  je  dois  vous  faire  con- 
naître, parce  au'ils  paraîtront  dans  peu  comme  principaux 
acteurs  su.  le  grand  théâtre  qui  va  s'ouvrir.  Trois  d'entre 
eux  étaient  les  beaux-frères  de  Pizarre,  et  le  quatrième  son 
oncle  :  ccix-là  s'appelaient  Ferdinand,  Juan  et  Gonzalès,  et 
celui-ci  François  Alcanara. 

Aussitôt  que  Pizarre  fut  entié  dans  les  eaux  du  golfe  du 
Mexique,  il  dirigea  sa  route  à  Nombre -de-Dios;  il  y  dé- 
barqua avec  ses  compagnons  de  voyage  et  marcha  le  long 
de  l'isthme  jusqu'à  Panama.  La  joie  que  le  brave  Almagro 
res^^ntit  de  son  retour  et  de  l'heureuse  issue  de  sa  négo- 
ciation fut  bientôt  troublée  par  la  perfidie  de  Pizarre  à  son 
égard  ;  et  il  ne  voulut  plus  rien  avoir  de  commun  avec  un 
homme  qui  s'était  rendu  coupable  envers  lui  de  procédés 
aussi  indignes.  Cependant  il  se  laissa  ramener  par  les  solli- 
citations de  .  bbé  Luque,  et  par  l'offre  que  lui  fit  Pizarre 
de  lui  remetire  volontairement  la  dignité  déjuge  suprême. 
L'association  de  ces  trois  personnages  s'étant  ainsi  renou- 
velée, on  s'occupa  des  préparatifs  de  la  campagne  et  on  les 
pressa  avec  ardeur. 
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Pizarrft  entre  dans  la  haio  (]<!  Saint-Mutthieu.  —  Les  Espagnols,  épuisés 
par  les  fatigues  et  les  dangers,  l'ont  irruption  dans  une  ville  indienne. 
—  Nouveaux  renforts  arrivés  de  Panama  et  de  Nicaragua.  —  Ut  com- 
bat s'engage  à  Tumbès  ;  déroute  des  luliens.  —  Aperçu  de  l'histoire 
du  Pérou.     , 

/ 

M.  HuNTER.  Le  chétif  armement  de  Pizarre  et  de  ses 
associés  ne  consistait  qu'en  trois  petits  vaisseaux  et  cent 
quatre-vingts  soldats,  parmi  lestfuels  il  y  avait  trente-six 
cavaliers.  C'est  avec  d'aussi  pitoyables  forces,  mais  avec 
un  courage  qui  pouvait  tenir  lieu  de  plusieurs  milliers 
d'hommes,  que  Pizarre  mit  à  la  voilo  au  commencement 
de  l'année  1531.  Son  projet  était  de  débarquer  à  Tumbès  ; 
mais  ni  les  vents  ni  les  tempêtes  ne  lui  permirent  d'y 
aborder,  il  se  vit  obligé  d'entrer  dans  la  baie  de  Saint-Mat- 
thieu. 

Il  résolut  de  se  rendre  de  là,  par  terre,  à  Tumbès,  qui  en 
est  à  plus  de  cinquante  lieues.  La  longueur  de  ce  trajet 
n'était  rien  en  comparaison  de  la  difliculté  de  traverser  des 
pays  couverts  de  marais  impraticables  et  de  grands  fleuves 
toujours  plus  larges  et  plus  profonds  près  de  leur  embou- 
chure. Mais  l'Océan  même  se  serait  rencontré  surla  route  de 
Pizarre,  qu'il  n'aurait  pas  arrêté  un  homme  aussi  déterminé 
que  lui.  Il  sut  inspirer  à  ses  gens  une  partie  de  son  intrépi- 
dité, et  ils  se  mirent  ainsi  courageusement  en  route. 

Les  obstacles  multipliés  que  les  Espagnols  eurent  à  sur- 
monter dans  cette  marche  furent  encore  accompagnés  de 
maux  qu'ils  s'étaient  attirés  eux-mêmes  par  leur  insatiable 
cupidité  :  au  lieu  de  chercher  à  se  concilier  l'estime  et  la 
bienveillance  des  habitants,  leurs  pas  ne  furent  marqués 
que  par  le  pillage  et  la  dévastation.  Partout  on  fuyait  à  leur 
approche,  et  bientôt  ils  manquèrent  de  vivres.  Épuisés  par 
la  faim  et  par  une  foule  d'autres  calamités,  ils  se  traînèrent 
cependant  jusqu'à  Coaque,  lieu  situé  tout  près  de  la  mer  et 


"  1 

i 


170  VOYAGES  ET  CONQUÊTES 

presque  sous  la  ligne.  Les  Espagnols  fondirent  sur  cette 
ville  indienne  avec  la  cruelle  avidité  d'une  troupe  de  loups 
qui  se  jetterait  dans  une  paisible  bergerie;  ils  en  chassèrent 
les  habitants  effrayés  et  s'emparèrent  de  leurs  propriétés, 
qui  ne  consistaient  pas  uniquement  en  vivres,  mais  encore 
en  une  grande  quantité  de  vasesd'or  et  d'argent,  et  de  cette 
espèce  de  pierres  précieuses,  appelées  émeraudes  qu'on 
trouve  très-abondamment  dans  ce  pays. 

La  joie  que  les  Espagnols  éprouvèrent  d'un  butin  aussi 
considérable  effaça  de  leur  mémoire  le  souvenir  des  maux 
qu'ils  avaient  endurés,  et  les  anima  à  suivre  leur  chef 
avec  confiance  partout  où  il  voudrait  les  conduire.  De  son 
'"Até,  il  n'était  pas  moins  ravi  de  voir  déjà  se  réaliser  les 
idées  brillantes  qu'il  leur  avait  données  des  richesses  im- 
menses de  ces  pays.  Il  se  hâta  de  mettre  à  profit  ce  pre- 
mier avantage,  pour  engager  d'autres  aventuriers  à  veni' 
renforcer  sa  petite  iroupe.  Dans  cette  vue,  il  expédia  un  de 
ses  vaisseaux  à  Panama  et  un  autre  à  Nicaraerua.  Dour  v  faire 
des  recrues  par  des  descriptions  magnifiques  et  l'exposition 
d'une  partie  du  bîitin  déjà  fait. 

Thierry.  Nous  n'avons  encore  rien  appris  sur  Nicaragua. 

M.  HuNTER.  Prenez  la  première  carte  du  golfe  du  Mexique. 
Toute  cette  province  que  vous  voyez  entre  Honduras  et  Ve- 
ragua  s'appelle  Nicaragua.  Plus  bas,  près  des  côtes  de  la 
mer  du  Sud,  et  à  peu  de  distance  du  grand  lac  de  Saint- 
Sébastien,  vous  voyez  la  coloni3  du  même  nom,  que  Pé- 
drari.as  avait  établie.  C'est  là  que  Pizarre  envoya  l'un  de  ses 
vaisseaux,  pendant  que  l'autre  devait  se  rendre  à  Panama. 

Lui-même  poursuivit  sa  marche  par  terre,  le  long  des 
côtes,  avec  une  témérité  sans  exemple.  La  terreur  et  l'effroi 
le  précédaient  partout  et  mettaient  en  fuite  les  habitants  de 
tous  les  lieux  où  il  passait.  Il  continua  de  piller  toutes  les 
maisons  abandonnées,  et  personne  ne  fit  tête  à  ces  brigands 
vagabonds  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  l'île  de  Puna, 
dans  le  golfe  de  Guayaquil. 

Pizarre  jugea  cette  île  fort  commode  pour  y  attendre  ses 
vaisseaux,  et  se  détermina  en  conséquence  i  s'y  établir 
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jusqu'à  leur  retour.  Il  fit  construire  des  radeaux  sur  les- 
quels il  passa  avec  ses  troupes.  Mais,  à  sa  grande  surprise, 
il  y  trouva  des  hommes  d'une  tout  aii're  trempe  que  ceux 
qu'il  avait  vus  jusqu'alors  sur  le  continent.  Ces  insulaires, 
qui  semblaient  appartenir  à  une  autre  nation,  étaient  guer- 
riers et  pleins  de  cœur.  Ils  s'opposèrent  avec  courage  au 
débarquement  des  Espagnols:  et  quoique  ceux-ci  leur  fus- 
sent fort  supérieurs  par  leurs  armes  et  leur  science  mili- 
taire, il  en  coûta  six  jnois  de  temps  à  Pizarre  avant  qu'il  les 
eût  domptés. 

Dans  cet  intervalle,  ses  vaisseaux  revinrent  de  Panama  et 
de  Nicaragua  avec  un  renfort  précieux ,  tout  faible  qu'il 
était.  Chacun  d'jux  amenait  environ  trente  recrues,  aux- 
quelles s'étaient  joints  deux  officiers  d'une  grande  réputa- 
tion, Benalcazar  et  Sotto.  Avec  un  tel  secours  l'audacieux 
Pizarre  crut  devoir  pénétrer  sur-le-champ  dans  les  provinces 
intérieures  de  ce  vaste  empire,  qui  renfermait  beaucoup 
plus  de  mille  lieues  carrées  que  l'Espagnol  ne  comptait  de 
têtes  dans  toute  son  armée. 

De  l'île  de  Puna  il  revint  en  terre  ferme  pour  fondre  sur 
Tumbès;  mais  il  s'aperçut  qu'on  le  regardait  alors  comme 
un  ennemi.  Le  bruit  des  violences  et  des  brigandages  de 
ses  troupes  s'était  répandu  partout;  en  sorte  que  la  bien- 
veillance et  l'hospitalité  des  habitants  de  cette  ville  et  de 
leur  cacique  s'étaient  converties  en  horreur  et  en  effroi.  Ils 
avaient  pris  les  armes,  et  toutes  les  tentatives  que  l'on  fit 
pour  engager  le  cacique  à  entrer  dans  quelques  négociations 
amicales  furent  infructueuses. 

Pizarre  prit  le  parti  d'attaquer  le  cacique.  Accompagné 
de  deux  de  ses  frères ,  et  avec  cinquante  hommes  à  cheval, 
il  traversa,  de  nuit,  une  rivière  qui  séparait  l'armée  enne- 
mie de  la  sienne;  il  marcha  par  un  terrain  impraticable,  et 
arriva  à  la  pointe  du  jour  à  l'endroit  où  le  cacique  campait 
avec  les  siens. 

Ces  pauvres  Indiens,  interdits  de  l'apparition  subite  d'un 
ennemi  qu'ils  ne  croyaient  pas  si  près,  et  effrayés  de  l'as- 
pect nouveau  des  chevaux,  qu'ils  prenaient,  avec  le  cavalier 
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qui  les  montait,  pour  un  seul  et  même  animal,  ne  furent 
pas  en  état  de  soutenir  la  vivacité  de  l'attaque  des  Espa- 
gnols. Ils  prirent  la  fuite;  plusieurs  furent  massacrés, 
et  tout  le  reste  fut  dispersé.  Le  cacique,  convaincu  par 
cet  événement  de  sa  propre  faiblesse  et  de  la  puissance 
invincible  de  ses  ennemis,  s'humilia  devant  le  vainqueur, 
lui  envoya  des  présents  et  demanda  la  paix. 

Théodore.  Est-ce  lui  qui  était  le  roi  de  tout  le  pays? 

M.  HuNTER.  11  n'était  que  le  gouverneur  de  la  contrée  de 
Tumbès,  où  il  commandait  pour  le  roi  en  qualité  de  vassal. 
C'est  ici,  mes  enfants,  que  je  crois  devoir  vous  donner  un 
aperçu  de  l'histoire  du  Pérou. 

Cet  empire,  ainsi  que  les  historiens  espagnols  le  rappor- 
tent, florissait  depuis  quatre  siècles  environ.  Ce  furent 
Manco-Capac  et  sa  femme  Mama-Ozello  qui  le  fondèrent. 
On  a  conjecturé  que  ces  deux  personnages,  qu'on  nommait 
Incas,  c'est-à-dire  maîtres  ou  seigneurs,  ainsi  que  tous 
leurs  descendants,  étaient  Européens  d'origine.  On  dit  qu'ils 
pourraient  être  issus  de  quelques  Européens  qui  auraient 
été  emportés,  on  ne  sait  depuis  combien  de  siècles,  sur  la 
mer  Atlantique,  et  seraient  venus  faire  naufrage  vers  les 
côtes  du  Brésil. 

Henri.  Mais  quel  fondement  donne-t-on  à  cette  conjec- 
ture? 

M.  Hunter.  Rien  de  bien  concluant.  D'abord  on  crut 
avoir  remarqué  que  les  Péruviens,  comme  nous  autres  Euro- 
péens ,  divisaient  l'année  en  trois  cent  soixante-cinq  jours, 
et  qu'ils  avaient  en  outre  quelques  autres  connaissances 
astronomiques  qui  leur  étaient  communes  avec  nous.  En 
second  lieu,  les  conquérants  espagnols  du  Pérou  assuraient 
que  toute  la  famille  des  Incas  se  distinguait  d'une  manière 
très-marquée  des  autres  naturels  par  la  blancheur  de  sa 
peau,  et  quelques-uns  d'entre  eux  par  de  la  barbe  au  men- 
ton :  ce  qui  faisait  présumer  qu'ils  étaient  d'origine  euro- 
péenne. Enfin,  on  a  raconté  qu'une  tradition,  généralement 
répandue  au  Pérou  depuis  un  temps  immémorial,  annon- 
çait que  des  hommes  barbus  y  arriveraient  un  jour  par 
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mer,  avec  des  armes  supérieures,  et  soumettrait  tout  le 
paye. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  au  moins  vraisemblable  qu'un 
certain  Manco-Capac  et  une  certaine  Marna- Ozello  ont 
existé  et  ont  posé  les  premiers  fondements  du  grand  empire 
des  Incas;  ces  deux  premiers  Iiicas,  dit-on,  qui  se  distin- 
guaient des  habitants  sauvages  et  nus  de  ce  pays  par  leur 
taille,  par  leur  couleur  et  par  leurs  habillements,  y  parurent 
tout  à  coup,  sans  qu'on  sût  d'où  ils  venaient,  et  s'annoncè- 
rent pour  être  les  enfants  du  soleil,  qui  les  avait  envoyés  afin 
de  rendre  bons  et  he  jreux  les  peuples  de  ce  pays.  La  contrée 
où  ils  se  fixèrent  est  celle  de  Cusco,  au  dixième  degré  de  la- 
titude sud. 

On  raconte  de  plus  que  Manco  rassembla  les  habitants  de 
ces  pays  montagneux,  et  qu'il  leur  enseigna  l'art  de  cultiver 
la  terre ,  de  s'habiller  et  de  construire  des  cabanes  pour  se 
loger.  Ozello,  de  son  côté,  apprit  aux  femmes  l'art  de  filer 
et  de  tisser,  et  les  forma  en  même  temps  à  toutes  les  autres 
occupations  de  leur  sexe  et  aux  soins  du  ménage  et  de  l'in- 
térieur de  la  maison.  On  dit  qu'ils  trouvèrent  tous  les  deux 
des  disciples  dociles ,  et  qu'ils  parvinrent  heureusement  à 
faire  de  ces  hommes  bruts  et  grossiers  une  nation  qui  mé- 
rite, à  certains  égards,  de  passer  pour  civihsée. 

Les  premiers  soins  de  ces  mémorables  législateurs  furent 
d'abolir  le  culte  de  ces  sauvages,  qui  consistait  principale- 
ment en  sacrifices  humains,  et  de  le  remplacer  par  une  reli- 
gion qui  inspirât  des  sentiments  plus  doux.  Dans  cette  vue, 
ils  apprirent  à  ces  peuples  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  être 
suprême,  qui  aimait  tendrement  les  hommes  qu'il  avait 
créés,  et  qui  mettait  tout  son  plaisir  à  les  voir  s'entre-aimer 
réciproquement  avec  la  même  tendresse.  CiCt  être  bienfai- 
sant et  tout-puissant,  c'était  le  soleil.  Avec  un  peu  plus 
d'intelligence,  ils  auraient  reconnu  que  cet  astre  brillant 
n'est  lui-même  qu'un  des  ouvrages  de  Dieu.  Mais  est-il 
étonnant  que  des  peuples  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, à  la  vue  de  ce  globe  majestueux,  de  son  influence  sa- 
lutaire sur  toute  la  nature ,  aient  cru  que  cette  grande  lu- 
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mière  du  monde  qui  vivifie  tout  en  était  aussi  le  créateur  et 
le  conservateur. 

Ainsi  le  soleil  était  le  dieu  des  Péruviens,  et  les  Incas 
prétendaient  être  ses  descendants.  On  lui  érigea  des  temples 
dont  les  seuls  Incas  étaient  constamment  les  prôtres.  Les 
femmes  non  mariées  de  cei:e  famille  étaient  consacrées  à 
son  service,  comme  les  vestales  chez  les  anciens  Romains. 
Cela  ne  les  empêchait  pas  de  se  marier  ;  mais  les  époux  à, 
qui  elles  se  donnaient  devaient  être,  comme  elles,  de  la  fa- 
mille des  Incas. 

Il  paraît  qu'ils  regardaient  aussi  la  lune  comme  une  sorte 
de  divinité,  mais  d'un  ordre  inférieur,  et,  par  sa  nature, 
sujette  à  la  mort.  Rien  n'est  plus  singulier  que  l'opinion 
qu'ils  avaient  sur  les  éclipses.  Chaque  fois  que  ce  phéno- 
mène avait  lieu,  ils  croyaient  que  la  lune  était  malade  :  \h 
craignaient  qu'elle  ne  mourût,  qu'elle  ne  tombât  du  ciel  et 
ne  brisât  la  terre.  Ce  malheur  imaginaire  leur  causait  de 
très-grand3S  alarmes,  et,  pour  le  détourner,  ils  employaient 
des  moyens  bien  ridicules.  Ils  faisaient  un  bruit  effroyable 
par  leurs  clameurs,  avec  des  tambours  etdes  fifres,  apparem- 
ment pour  tirer  cette  pauvre  lune  malade  d'un  évanouisse- 
ment. Ils  attachaient  aussi  leurs  chiens,  et  les  battaient  sans 
ménagemf'nt,  pour  les  exciter  à  hurler  et  à  aboyer  ;  car  ils 
s'imaginaient,  je  ne  sais  pourquoi ,  que  la  lune  était  extra- 
ordinairement  attachée  à  ces  bêtes  et  que  leurs  hurlements 
pouvaient  la  ranimer;  ils  excitaient  encore  leurs  enfants 
à  crier  et  à  pleurer.  Pendant  tout  ce  tintamarre,  jeunes 
et  vieux,  les  yeux  en  pleurs,  s'écriaient,  sans  intervalle  : 
Marna  Ruilla  !  c'est-à-dire  :  Lune,  chère  mère  !  Lorsque  l'é- 
clipse  diminuait,  ils  croyaient  que  l'astre  se  portait  mieux  ; 
et  quand  elle  était  finie,  ils  jetaient  des  cris  d'allégresse, 
rendant  grâces  à  leur  chère  Mam^a  Ruilla  de  ce  qu'elle  n'était 
pa.L  morte  et  n'était  pas  tombée  sur  eux. 

Conrad.   Cela  était  vraiment  comique. 

M.  Hunier.  Demain,  mes  enfants,  je  vous  dirai,  sur  les 
règlements  et  les  lois  des  Incas,  des  choses  qui  exciteront 
votre  étonnement.  Vous  ne  pourrez  vous  empêcher,  votre 
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cœur  m'en  est  garant,  de  vous  attacher  aux  pau»  es  Péru- 
viens et  de  prendre  un  intérêt  d'autant  plus  sensible  à  leurs 
malheurs. 


I 


HUITIEME  ENTRETIEN. 


Des  lois  (les  Péruviens  et  de  leurs  institutions  civiles.  —  Etat  de  l'empire 
du  Pérou  à  l'époque  de  l'invasion  des  Espagnols. 


M.  HuNTER.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  vous  entretenir  des 
lois  des  Péruviens  et  de  leurs  institutions  civiles. 

«  Aimez-vous  les  uns  les  autres  comme  des  frères.  »  Ce 
fut  là  le  premier  et  le  principal  devoir  que  les  Incas  leur 
imposèrent  comme  loi  ;  mais  ils  ne  s'en  tinrent  pas  là  :  car 
ils  disposèrent  toutes  choses  de  manière  que  leurs  sujets  ne 
pouvaient  se  regarder  que  comme  une  seule  et  même  famille. 
Écoutez  comment  ils  s'y  prirent. 

Ils  divisèrent  toutes  les  terres  en  quatre  parts.  La  pre- 
mière, dirent  les  Incas,  appartient  au  soleil,  et  nous  devons 
la  cultiver  en  commun.  Le  produit  qui  en  reviendra  sera 
appliqué  à  l'entretien  des  prêtres  et  des  vierges  et  à  pour- 
voir à  tous  les  objets  nécessaires  au  culte  de  la  divinité. 
Quant  à  la  seconde,  à  laquelle  chacun  de  nous  doit  tra- 
vailler aussi,  nous  voulons  qu'elle  serve  à  l'entretien  des 
vieillards,  des  veuves  et  des  orphelins,  de  ceux  qui  nous 
défendent  contre  nos  ennemis,  et  au  soulagement  des  ma- 
lades et  des  infirmes.  La  troisième  doit  nous  appartenir ,  à 
nous  qui  sommes  les  vsouverains  du  pays,  et  vous  devez  de 
même  la  cultiver  en  commun  ;  car  c'est  la  rétribution  qui 
nous  revient  pour  veiller  à  votre  bien-être  et  entretenir  des 
magistrats  qui  sont  chargés  d'empêcher  que  personne  ne 
cbmmette  de  mauvaises  actions  ou  ne  soit  molesté  par  son 
frère.  Enfin,  la  quatrième  part  sera  répartie  entre  vous  tous, 
de  mani«>re  que  chaque  famille  en  ait  assez  pour  subvenir  à 
son  entretien. 
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Lorsque  ces  braves  gens  se  reiidaient  à  l'assemblée  avec 
les  [)rinces  de  la  maison  des  Incas,  ils  y  allaient  avec  joie. 
Le  temps  du  travail  était  une  fête  que  l'on  commençait  et 
que  l'on  terminait  })ar  la  musique  et  parla  danse.  On  com- 
mençait par  cultiver  les  terres  du  soleil  ;  immédiatement 
après  celles  des  pauvres  et  des  guerriers  ;  celles  des  Incas 
venaient  ensuite,  et  on  finissait  par  la  part  qui  avait  été 
assignée  au  peuple. 

Cette  communauté  de  travaux  et  d'innocents  plaisirs 
insinuait  dans  leurs  cœurs  une  bienveillance  fraternelle.  Ils 
regardaient  les  Incas  comme  leurs  pères,  eux-mêmes  se 
traitaient  en  frères  et  considéraient  la  nation  comme  une 
seule  et  grande  famille.  Tout  ce  que  les  Incas  leur  prescri- 
vaient était  sacré  pour  eux,  parce  qu'ils  le  considéraient 
comme  des  ordres  émanés  du  soleil,  leur  divinité.  Si  quel- 
qu'un avait  commis  une  contravention  aux  lois  (remarquez 
bien  ceci,  pour  vous  former  une  idée  de  l'admirable  doci- 
lité de  ce  peuple),  il  venait  s'accuser  lui-même  de  sa  faute, 
quoique  lui  seul  la  coimût,  et  demandait  à  en  être  puni. 

L'or  et  l'argent  n'avaient  d'autre  mérite  à  leurs  yeux  que 
celui  d'une  masse  solide,  dont  on  pouvait  former  des  usten- 
siles utiles.  Ils  ne  connaissaient  ni  le  trafic  ni  les  espèces 
monnayées;  ils  se  donnaient  réciproquement  leur  superflu, 
ou,  tout  au  plus,  l'un  échangeait  ce  dont  il  pouvait  se  passer 
contre  des  objets  dont  l'autre  avait  besoin. 

Les  législateurs  n'avaient  rien  défendu  aussi  rigoureuse- 
ment que  l'oisiveté,  parce  qu'ils  savaient  qu'elle  est  la 
source  de  tous  les  crimes  et  qu'elle  entraîne  la  dégradation 
du  corps  et  de  l'âme.  Ils  la  punissaient  avec  la  plus  grande 
sévérité. 

Les  vieillards  même,  et  les  infirmes  qui  ne  pouvaient 
plus  travailler,  devaient  s'occuper  à  quelque  chose  d'utile  ; 
ils  gardaient  les  terres  ensemencées  pour  en  chasser  les 
oiseaux. 

Rien  n'est  plus  digne  de  remarque  que  la  manière  dont 
on  faisait  subir  aux  jeunes  Incas  les  épreuves,  avant  de  les 
déclarer  enfants  du  soleil  et  de  les  élever,  pour  ainsi  dii'e, 
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dans  l'ordre  de  la  noblesse.  Vous  jugerez  si  vous  pourriez 
bien  vous  mesurer  avec  eux  pour  la  patience  à  supporter  les 
douleurs,  la  constance  et  la  fermeté  d'âme,  la  fore. ,  la  sou- 
plesse et  l'agilité  du  corps. 

Les  Incas  avaient  pour  principe  que  celui  qui  veut  com- 
mander aux  autres  doit  les  surpasser  aussi  en  force  d'âme 
et  de  corps,  en  savoir,  eh  vertu  et  en  adresse.  Us  étaient 
bien  éloignés  de  penser  que  la  naissance  seule  pût  anoblir. 
Chez  eux,  celui  qui  se  qualifiait  de  noble,  et  qui  voulait  être 
considéré  comme  tel ,  ne  devait  pas  faire  valoir  la  noblesse 
de  ses  ancêtres,  mais  son  mérite  personnel.  C'est  d'après 
cela  qu'on  avait  institué  les  épreuves  suivantes. 

Lorsque  les  jeunes  Incas  avaient  atteint  leur  seizième 
année,  on  les  conduisait  dans  une  maison  séparée,  destinée 
uniquement  à  cet  usage.  On  y  réunissait  avec  eux  divers 
vieillards  de  la  famille  des  Incas,  qu'on  avait  choisis  i)0ur 
juges,  à  cause  de  leur  mérite  et  de  leur  expérience.  Ils  com- 
mençaient l'examen  dont  ils  étaient  chargés  par  faire  jeûner 
six  jours  de  suite  les  candidats,  sans  leur  donner  autre  chose 
à  manger  qu'une  poignée  de  maïs  cru  et  un  peu  d'eau  à 
boire.  Tous  leurs  parents  y  étaient  et  jeûnaient  avec  eux, 
pour  leur  inspirer,  par  leur  exemple,  plus  de  constance  et 
de  fermeté.  Ils  imploraient  en  même  temps  le  soleil,  leur 
père  commun ,  de  donner  à  leurs  enfants  le  courage  et  la 
ibrce  de  soutenir  cette  épreuve;  s'il  s'en  trouvait  un  qui 
demandât  à  manger,  il  était  rejeté,  et  on  le  déclarait  indigne 
d'être  appelé  le  fils  du  soleil. 

(.eux,  au  contraire,  qui  avaient  soutenu  heureusement 
cette  première  et  rude  épreuve,  après  avoir  été  restaurés 
par  de  bons  aliments,  étaient  appelés  à  en  subirune  seconde. 
A  une  Ueue  et  demie  de  la  ville  de  Cusco,  il  y  avait  une  col- 
line qui  passait  pour  sacrée.  Les  vieillards  s'y  rendaient,  et 
avec  eux  les  jeunes  gens  :  il  fallait  courir  de  là,  tout  d'un 
trait  et  sans  s'arrêter,  jusqu'à  la  ville.  Les  pères  et  parents 
des  coure ars  se  plaçaient  sur  los  chemins  pour  les  exciter, 
par  leurs  clameurs,  à  ne  pas  se  rebuter,  et  à  perdre  plutôt 
haleine  (}ue  de  s'arrêter  dans  une  course  qui  devait  les  con- 
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duire  à  un  but  si  glorieux.  Celui  qui  ne  pouvait  fournir  cette 
longue  carrière  était  déclaré  incapable,  et  par  conséquent 
exclu. 

Quant  à  ceux  qui  en  étaient  venus  à  bout ,  ils  avaient  à 
subir  une  troisième  épreuve.  On  en  formait  deux  divisions  ; 
l'une  devait  attaquer  un  fort,  et  l'autre  le  défendre.  A  la 
vérité,  on  ne  leur  remettait ,  pour  cette  épreuve  de  leurs 
talents  militaires,  que  des  armes  émoussées;  mais  leurs 
combats  s'animaient  cependant  au  point  qu'il  y  en  avait 
({ui  restaient  sur  le  carreau ,  et  d'autres  dangereusement 
blessés. 

Après  ce  combat,  ils  devaient,  deux  à  deux,  faire  preuve 
de  leurs  forces  et  de  leur  agilité  à  la  lutte,  de  leur  adresse 
;\  lancer  des  dards,  tirer  de  l'arc,  et  jeter  des  pierres  avec  la 
fronde.  On  leur  faisait  monter  la  garde  dix  ou  douze  jours 
de  suite,  et  malheur  à  celui  qui  se  laissait  gagner  une  seule 
fois  par  le  sommeil  !  il  était  fouetté  sans  miséricorde ,  et 
déclaré  pour  toujours  indigne  de  la  noblesse  de  ses  pères. 

Ceux  qui  avaient  su  se  garantir  du  fouet  comme  punition 
ne  l'évitaient  pas  comme  épreuve.  On  les  frappait  sans  mé- 
nagement sur  les  bras  et  les  jambes  nus,  et  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  laisser  échapper  le  moindre  petit  signe  de  sen- 
sibihté  :  un  léger  mouvement  du  membre  battu  les  désho- 
norait et  les  faisait  exclure  :  car,  disaient  leurs  juges,  celui 
qui  ne  peut  pas  endurer  des  coups  de  verge  sera  bien  moins  en 
état  d'affronter  les  coups  de  lance  et  les  armes  de  l'ennemi, 
lorsqu'il  s'agira  de  défendre  la  patrie.  On  faisait  encore 
venir  des  gladiateurs  chargés  d'employer  toute  leur  adresse 
pour  tâcher  d'arracher  à  ces  jeunes  gens  quelque  marque 
de  frayeur.  Tantôt  ils  tombaient  sur  eux  avec  une  lance 
pointue  comme  s'ils  voulaient  leur  crever  les  yeux;  tan- 
tôt ils  avaient  l'air  de  vouloir  leur  couper  un  bras  ou  une 
jambe.  Celui  qui  témoignait  la  plus  légère  inquiétude,  qui 
clignait  seulement  les  yeux,  ou  qui  retirait  tant  soit  peu  le 
membre  que  l'assaillant  paraissait  vouloir  emporter,  était 
éliminé,  et  on  ne  l'admettait  plus  aux  autres  épreuves  ;  car, 
disaient  encore  les  juges,  il  est  impossible  que  celui  qui  a 
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|)Oiir  (les  armos  de  ses  amis,  dont  il  sait  qu'il  ne  sera  pas 
blessé,  ne  soit  encore  plus  elVrayé  de  celles  de  l'ennemi. 

Après  ces  épreuves  sur  leur  fermeté,  leur  patience,  leur 
intrépidité  et  leurs  talents  pour  la  guerre,  ces  jeunes  gens 
devaient  encore  se  montrer  en  état  de  se  pourvoir  par  eux- 
mêmes  de  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  en  leur  rpialité  de 
guerriers.  Pour  cela  ils  étaient  obligés  de  faire,  de  leurs 
mains,  un  arc  et  une  flèche,  une  massue,  un  javelot,  uiîe 
lance,  une  fronde,  un  bouclier  et  des  chaussures,  qui  con- 
sistaient en  semelles  de  cuir  r[u'on  attachait  avec  des  cor- 
dons de  laine. 

Pendant  le  temps  de  ces  épreuves,  qui  duraient  un  mois 
entier,  ils  recevaient  tous  les  jours  la  visite  de  leurs  maî- 
tres, qui  les  animaient  à  se  bien  comporter.  Us  leur  rappe- 
laient la  divinité  de  leur  origine  et  les  actions  de  leurs  an- 
cêtres: ils  les  entretenaient  de  l'obligation  où  ils  étaient  de 
se  sacrifier  pour  le  bien  de  l'État;  de  la  douceur  et  de  la 
bienveillance  avec  lesquelles  ils  devaient  agir  envers  tous 
les  individus  de  la  nation,  et  de  la  générosité  ([u'ils  de- 
vaient exercer ,  comme  enfants  du  soleil,  envers  tous  les 
malheureux;  ils  les  avertissaient  surtout  qu'on  ne  leur  don- 
nait la  prééminence  et  l'autorité  qu'afm  de  les  mettre  en 
état  de  protéger  l'innocent  opprimé  et  d'empêcher  que  per- 
sonne ne  souffrît  d'injustice. 

L'héLÎtier  même  du  royaume  devait  se  soumettre  à  ces 
épreuves,  et  on  les  lui  faisait  subir  avec  encore  plus  de  ri- 
gueur :  car,  disaient  les  respectables  juges,  il  est  juste  que 
celui  qui  doit  dominer  sur  tous  les  autres  les  surpasse  au- 
tant en  vertu  qu'en  dignité;  qu'il  soit  le  plus  patient  du 
royaume,  le  plus  courageux,  le  plus  forme,  le  plus  sobre,  le 
plus  humain  et  le  plus  actif.  Ce  sont  ces  qualités,  et  non  pas 
sa  naissance,  qui  lui  donnent  le  droit  de  régner;  et  il  est 
nécessaire  qu'il  connaisse  par  lui-même  toutes  les  fatigues 
et  .es  incounnodités  de  la  guerre,  afin  qu'il  puisse  apprécier 
le  mérite  de  ceux  qui  la  feront  pour  lui  dans  la  suite.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  duraient  ces  épreuves,  l'héritier  du 
trône  était  vêtu   de  haillons,  et  allait   nu-pieds,    pour 
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npprcndrft  h  rogarder  comiiifi  ses  frères  même  les  plus  pau- 
vres de  ses  sujets  et  ti  se  montrer  bienfaisant  envers  eux , 
afin  de  uîériter  le  glorieux  titre  de  Huachacujac,  c'est-à-dire 
Ami  des  pauvres. 

Lorsque  toutes  ces  (épreuves  étaient  heureusement  termi- 
nées, on  faisait  venir  les  mères  et  les  sœurs  de  cette  jeune 
noblesse  pour  la  décorer  de  la  première  marque  d'honneur, 
en  lui  mettant  une  paire  de  chaussures  tricotées  ou  faites 
de  rubans.  Ensuite  i)araissait  le  roi,  suivi  des  premiers  de 
l'Étîit,  ses  plus  proches  parents.  Les  jeunes  gens  se  jetaient 
tout  étendus  à  ses  pieds,  le  visage  tourné  contre  teri'e,  pen- 
dant qu'il  leur  îidressait  un  discours  concis,  dans  lequel  il 
leur  •"'nrésentait  ([u'il  ne  s'agissait  j)as  seulement  de  porter 
les  ornements  distinctifs  de  leur  grade,  mais  qu'il  fallait 
encore  pratifjuer  toutes  les  vertus  par  les([uelles  leurs 
nobles  prédécesseurs  s'étaient  distingués,  en  se  faisant  un 
devoir  de  protéger  les  opprimés,  de  compatir  aux  misères 
des  pauvres  et  d'être  justes  envers  tous;  que  c'était  ainsi 
qu'ils  devaient  prouver  leur  brillante  origine,  en  rendant 
leur  conduite  et  leurs  actions  aussi  resplendissantes  que  les 
rayons  du  soleil,  leur  père  commun,  qui  n'avait  fait  des- 
cendre leurs  ancêtres  du  ciel  sur  la  terre  que  pour  rendre 
les  hommes  heureux  par  eux  et  leurs  descendants. 

Alors  ces  jeunes  gens  s'approchaient  du  roi,  et  s'age- 
nouillaient l'un  après  l'autre  devant  lui,  pour  recevoir  de 
sa  main  la  principale  marque  de  leur  origine  royale,  qui 
consistait  à  avoir  les  oreilles  percées.  Le  roi  s'acquittait  de 
cette  fonction  avec  une  aiguille  d'or,  qu'il  laissait  à  leur 
oreille  afin  que  le  trou  s'agrandît  insensiblement.  Ils  lui 
baisaient  la  main,  et  passaient  vers  celui  des  Incas  qui  était 
lo  second  de  l'État.  Celui-ci  ôtait  les  chaussures  tricotées 
ou  faites  de  rubans,  et  leur  en  mettait  de  plus  belles,  qui 
étaient  la  marque  distinctive  des  Incas,  Il  leur  donnait  en- 
core à  chacun  un  baiser  sur  l'épaule  droite ,  disant  :  a  Le 
lils  du  soleil  qui  a  fourni  de  si  belles  preuves  de  ses  vertus 
mérite  de  recevoir  un  baiser.  »  On  leur  remettait  ensuite  le 
bandeau  royal ,  qui  consistait  en  une  étoffe  de  coton  ornée 
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(In  fleurs  do,  laurier,  dont  ils  se  ceignaient  la  tôte.  Knlin,  on 
ienr  <lonnait  une  hache  d'armes  et  un  javelot ,  en  leur  di- 
sant :  «On  te  donne  ces  armes,  afii)  (jue  tu  t'en  serves  k 
punir  les  oppresseurs,  les  traîtres,  les  fainéants  et  tous  les 
autres  perturbateurs  de  la  société.  » 

Toutes  ces  cérémonies  terminées ,  les  parents  de  ces 
jeunes  gens  s'empressaient  de  les  embrasser  et  se  livraient 
avec  eux  c'i  la  joie  que  leur  inspirait  le  succès  de  leurs 
épreuves.  On  célébrait  pendant  plusieurs  jours  cet  heureux 
événement  par  des  danses  et  des  chants  d'allégresse. 

Après,  ce  que  je  viens  de  vous  raconter  sur  les  institu- 
tions des  Péruviens,  et  particulièrement  sur  les  Incas,  qui 
étaient  les  principaux  chefs  de  cet  État,  vous  trouverez  en- 
core plus  incompréhensible  qu'ils  aient  laissé  une  poignée 
de  vagabonds  étrangers  piller  et  conunettre  toutes  sortes  do 
violences ,  sans  s'opposer  à  leur  audace.  Cela  paraît  incon- 
cevable; mais  la  suite  de  mon  récit  vous  montrera  la  vanité 
des  institutions  les  plus  sages ,  quand  elles  n'ont  pas  le 
christianisme  pour  fondement,  et  qu'elles  sont  seulement  le 
fruit  de  la  faible  science  de  l'homme. 

Depuis  la  mort  de  Manco-(^apac ,  fondateur  de  l'empire 
du  Pérou ,  onze  rois  avaient  successivement  régné  sur  cet 
empire.  Tous  ces  princes  s'étaient  fait  remarquer  par  leur 
bonté ,  leur  bravoure  et  leur  modération  ;  il  ne  leur  était  ja- 
mais venu  dans  la  pensée  de  chercher  à  étendre  les  bornes 
de  leur  domination.  Ils  étaient  contents  de  ce  qu'ils  possé- 
daient; ils  le  défendaient  courageusement  contre  toute 
attaque  étrangère,  et  étaient  exempts  de  l'esprit  d'ambition 
et  du  dési»'  des  conquêtes,  (lomme  les  lois  du  sage  Manco 
étaient  sacrées  pour  ces  bons  rois,  elles  l'étaient  de  même 
aussi  pour  leurs  sujets.  Tous  s'empressaient  à  l'envi  d'y 
conformer  leur  conduite  ,  et  tous  en  consé([uence  vivaient 
contents  et  heureux  ;  mais  cette  félicité  eut  son  tei'me  lors- 
qu'un roi  ambitieux  et  avide  de  gloire  monta  sur  le  trône. 

Ce  fut  Huana-Capac,  le  douzième  des  rois  du  Pérou,  qui 
troubla  ce  bonheur.  C'était  un  vaillant  guerrier,  et  il  ne 
voulait  pas  l'être  inutilement,  il  conquit  la  grande  pro- 
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vince  de  Quito,  et  agrandit  ainsi  son  royaume  de  moitié; 
mais  il  posa  en  même  temps  les  fondements  de  sa  ruine  : 
car,  pour  mieux  incorporer  sa  nouvelle  conqvête  au  royaume 
de  ses  pères,  il  épousa  la  fille  du  roi  vaincu,  et  enfreignit, 
par  ce  mariage,  une  loi  que  ses  ancêtres  avaient  toujours 
tenue  pour  sacrée,  et  qui  enjoignait  aux  Incas  de  ne  se 
marier  qu'avec  des  membres  de  leur  famille.  La  conduite 
du  peuple  se  façonne  sur  celle  du  roi.  Se  permet-il  le  pre- 
mier de  fouler  aux  pieds  les  lois  de  son  pays ,  ses  sujets  ne 
tardent  pas  à  l'imiter.  C'était  peut-être  la  raison  pour  la- 
quelle ,  à  l'arrivée  de  Pizarre  dans  ces  contrées ,  1er.  naturels 
n'étaient  plus  les  mêmes  hommes  qu'on  aurait  dû  y  trouver  ; 
mais  cela  ne  nous  explique  pas  encore  pourquoi  ils  souffri- 
rent avec  tant  de  tranquillité  l'irruption  des  Espagnols  dans 
leur  patrie  :  écoutez  la  suite,  elle  vous  en  instruira. 

Huana-Capac  laissa  deux  fils,  dont  l'un  était  né  d'une 
lemme  de  la  famille  des  Incas,  et  l'autre  de  la  fille  du  roi 
vaincu.  Le  premier  s'appelait  Huascar,  et  l'autre  Atahualpa. 

A  sa  mort ,  Huana-Capac  ordonna  que  les  deux  frères  se 
partageraient  l'empire  ,  de  manière  que  Huascar  régnerait 
sur  l'ancien  royaume  de  ses  pères,  et  que  la  province  con- 
quise de  Quito  serait  la  part  d' Atahualpa.  Cette  disposition 
contrevenant  à  la  loi  fondamentale,  qui  statuait  que  nul  ne 
pouvait  être  roi  que  celui  qui  était  issu ,  tant  du  côté  pater- 
nel que  du  côté  maternel,  de  la  famille  des  Incas,  déplut 
au  peuple ,  et  Huascar,  qui  s'en  aperçut,  prit  la  résolution 
de  contraindre  Lon  frère ,  par  la  force ,  à  lui  abandonner  la 
province  de  Quito:  mais  ce  dernier  n'y  était  nullement 
disposé-  C'est  ainsi  que  l'ambition  de  ces  frères  et  leur 
passion  de  dominer  allumèrent  le  flambeau  destructeur 
de  la  première  guerre  civile  chez  un  peuple  autrefois 
si  heureux.  Le  droit  fut  obligé  de  céder  à  la  force;  Ata- 
hualpa fut  vainqueur,  et  Huascar  devint  son  prisonnier. 

Atahualpa,  pour  affermir  son  trône,  fit  mourir  tous  les 
enfants  du  soleil  dont  il  put  se  rendre  maître  par  force  ou 
par  adresse  ,  afin  d'extirper  entièrement  la  race  des  souve- 
rains légitimes  de  l'empire  du  Pérou.   11  n'épargna  la  vie 
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qu'à  son  frère  prisonnier,  non  par  humanité,  mais  pour  faire 
servir  le  nom  révéré  d'un  fils  du  soleil  à  calmer  ses  sujets 
soul<*vés  et  à  faire  exécuter  ses  ordres. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  au  Pérou ,  lorsque  Pi- 
zarre  entreprit  d'en  faire  la  conquête.  Les  chefs  et  le  peuple 
de  cet  infortuné  pays  étaient  trop  occupés  de  leurs  divisions 
intestines,  pour  prendre  à  cœur  les  entreprises  des  Espa- 
gnols sur  leurs  frontières  :  à  quoi  il  faut  ajouter  que  Huascar 
et  Atahualpa  espéraient  chacun  fortifier  leur  parti  de  ces 
redoutables  étrangers,  et  cherchaient  en  conséquence  tous 
deux  à  captiver  leur  amitié. 

Malheur  au  pays,  malheur  à  la  société,  qui  sont  troublés 
par  la  discorde!  le  plus  faible  ennemi  est  assez  fort  pour  les 
subjuguer.  La  suite  de  cette  histoire,  que  je  continuerai  de- 
main, nous  en  offre  un  exemple  mémorable. 


NEUVIEME  ENTRKTIEN. 


Pizai'pp  fP(;oit  uii«  dépntation  de  Huascar,  t»ris(>mii«i-  rie  sf>n  rrHi-f, 
Atahualpa.  —  Dispositions  pacifiques  des  Péruviens.  —  Perlidit*  mé- 
ditée de  Pizarre.  —  Il  attaque  les  Péruviens. 


M.  HuNTER.  Je  vous  disais  hier,  mes  enfants,  qu'un  État 
où  l'union  n'existe  pas  est  par  là  môme  Uien  près  de  sa  dis- 
solution, parce  qu'il  ne  faut  dans  ce  cas  que  la  présence 
d'un  ennemi  ou  d'un  chef  de  parti  pour  le  subjuguer  safis 
beaucoup  de  peine.  Un  gouvernement,  quelque  fort  qu'il 
paraisse,  ne  l'est  réellement  qu'autant  que  toutes  les  vo- 
lontés particulières  tendent  au  même  but.  Mais  sitôt  que  la 
société  est  divisée,  ou  que  chaque  individu  substitue  l'in- 
souciance à  l'amour  de  son  pays,  vous  pouvez  croir?  que 
cette  force  d'inertie  renversera  immanquablement  les  in- 
stitutions (jui  semblent  les  mieux  consolidées.  Avec  com- 
bien plus  de  raisoii  ifte  doit-on  pas  craindre  le  bouleverse- 
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ment  prochain  d'un  État,  lorsque  l'on  y  est  gouverné  par 
des  Atahualpa,  qui  ne  peuvent  au  plus  compter  d'amis  que 
ceux  qu'ils  payent  à  grands  frais  pour  les  servir,  mais  qui 
ont  nécessairement  contre  eux  toute  la  partie  laborieuse  et 
utile  de  la  nation,  qui  sait  qu'avant  d'être  généreux  il  faut 
être  juste! 

Ferdlnand.  Comment  se  fait-il  que  le  peuple  se  mêle  des 
querelles  qui  peuvent  survenir  entre  ceux  qui  le  gouvernent? 
et  que  lui  importe  d'obéir  à  tel  ou  tel  gouvernement,  puis- 
qu'il faut  toujours  qu'il  obéisse? 

M.  HuNTER.  Poursuivons  notre  récit ,  et  tu  verras  ce  que 
produit  la  différence  des  opinions  pour  ou  contre  celui  qui 
est  à  la  tête  d'un  grand  empire. 

De  Tumbès,  Pizarre  s'avança  toujours  plus  au  sud,  jus- 
qu'à ce  qu'il  arrivât  à  l'embouchure  d'un  fleuve  que  vous 
troiivei'ez  indiqué  sur  la  carte  sous  le  nom  de  Piura,  et  près 
duquel  on  aperçoit  Saint-Michel ,  la  première  colonie  des 
Espagnols  au  Pérou.  Pizarre,  trouvant  cette  contrée  conve- 
nable pour  y  former  un  établissement,  résolut  d'y  laisser 
une  partie  de  sa  petite  armée  pour  la  cultiver,  pendant  que 
lui-même,  av(!C  la  poignée  de  monde  qui  lui  restait,  se  hasar- 
derait de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays. 

Au  moment  même  où  il  formait  ce  projet,  il  reçut  une 
députation  de  Huascar,  prisonnier,  qui  implorait  son  se- 
coure contre  son  frère  Atahualpa.  Ces  députés  lui  donnèrent 
les  premières  nouvelles  circonstanciées  des  troubles  qui 
régnaieiit  dans  ces  contrées,  et  il  comprit  pourquoi  on  l'a- 
vait laissé  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaisait.  Heureux  événe- 
ment pour  son  génie  entreprenant ,  qui  conçut  alors  avec 
raison  les  plus  grandes  espérances.  Combien  n'est-il  pas 
facile,  en  eftet,  de  subjuguer  un  État  ainsi  divisé?  Il  réso- 
lut de  profiter  sans  délai  de  cette  circonstance  et  s'avança 
aussitôt  contre  Caxamalca,  où  Atahualpa  campait  avec  une 
puissante  armée,  coiijposée  de  l'élite  des  guerriers  du 
Pérou. 

H  n'était  pas  encore  fort  avancé,  qu'il  re';nt  aussi  une 
députation  de  ce  dernier,  chargée  de  superbes  présents.  Un 
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jeune  homme  que  les  Espagnols  avaient  amené  de  Puna 
avec  eux,  qu'ils  avaient  fait  baptiser  et  appelé  Philippino  , 
fut  chargé  des  fonctions  d'interprète.  Il  ne  possédait  encore 
qu'imparfaitement  la  langue  espagnole,  et  paraissait  ne  pas 
connaître  non  plus  la  finesse  du  dialecte  péruvien,  en  sorte 
qu'il  aurait  été  fort  difficile  d'expliquer  le  but  de  cette  am- 
bassade, si  la  magnificence  des  présents  que  les  ambassa- 
deurs apportaient  n'avait  suppléé  au  langage.  Ces  présants 
annonçaient  très -intelligiblement  des  dispositions  paci- 
fiques ;  et  quelques  mots  de  Philippino  firent  comprendre 
que  l'Inca  invitait  les  Espagnols  à  se  rendre  auprès  de  lui 
pour  contracter  alliance.  Les  présents  consistaient  en  toutes 
sortes  de  fruits ,  en  étoffes  très-belles  et  fort  bien  travail- 
lées, en  vases  d'or  et  d'argent  et  en  pierreries,  avec  une 
paire  de  superbes  brodequins  et  des  bracelets  d'or  pour 
Pizarre,  qu'il  devait  porter,  afin  que  l'Inca  pût  d'abord  le 
reconnaître  à  ces  signes. 

Pizarre  se  rendit  avec  joie  à  cette  invitation  et  s'avança 
désormais  en  toute  confiance.  Il  fit  prendre  les  devants  à  son 
frère  Ferdinand  et  à  Sotto,  pour  compUmenter  aussi  l'Inca 
de  sa  part.  Lui-même  était  accueilli  partout,  par  les  naturels 
du  pays,  de  la  manierai  la  plus  respectueuse  et  la  plus  ami- 
cale. On  lui  apportait  des  vivres  en  abondance  ;  et  les  défé- 
rences de  ces  hommes  simples  s'étendaient  même  jusqu'à 
leurs  chevaux  :  car  ayant  remarqué  qu'ils  mâchaient  leurs 
mors  ,  ils  s'imaginèrent  que  ces  êtres  extraordinaires  se 
nourrissaient  de  métaux,  et  ils  s'empressaient  de  leur  offrir 
en  abondance  de  l'or  et  de  l'argent  pour  captiver  leurs 
bonnes  grâces.  Les  Espagnols  n'avaient  garde  de  les  désa- 
buser de  cette  erreur  et  mettaient  avec  grand  plaisir  en 
réserve  tous  les  mets  de  ces  singuliers  repas. 

Charlotte.  Il  faut  convenir  que  les  premiers  étaient 
bicjn  ignorants,  et  les  derniers  bien  astucieux. 

M.  HuNTER.  S'ils  n'avaient  été  que  fourbes,  l'humanité 
n'aurait  pas  tant  à  souffrir  au  récit  de  ce  qu'il  me  reste  à 
vous  apprendre.  Mais  écoutez  la  suite  de  l'histoire. 

Les  deux  députés  de  Pizarre  arrivèrent  au  camp  de  l'Inca, 
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qui  était  à  une  lieue  environ  de  Caxamalca.  Quelques-uns 
de  ses  ofliciers  vinrent  au-devant  d'eux,  pendant  qu'un 
corps  d'Indiens  sous  les  armes  se  mit  en  marche  pour  leur 
faire  honneur.  Sotto,  qui  suspectait  leur  intention,  donna 
de  l'éperon  à  son  cheval  et  fondit  au  galop  sur  le  com- 
mandant de  cette  garde  d'honneur.  La  vue  d'un  cavalier 
galopant  était  un  spectacle  trop  neuf  et  trop  effrayant  pour 
les  Péruviens,  pour  qu'ils  pussent  tenir  ferme  ;  ils  se  dis- 
persèrent dans  un  instant,  et  leur  commandant  resta  seul 
pour  recevoir  avec  une  espèce  de  vénération  ces  formidables 
étrangers. 

On  les  conduisit  à  la  maison  de  l'Inca,  qui  leur  fit  l'ac- 
cueil le  plus  obligeant.  Deux  princesses  du  sang  leur  ser- 
virent à  boire  d'une  certaine  liqueur,  et  on  leur  offrit  des 
sièges  incrustés  en  or  pour  s'asseoir.  Quels  regards  de 
cupidité  ne  jetèrent-ils  pas  sur  cette  prodigieuse  quantité 
d'or  et  d'argent  dont  étaient  fabriqués  les  meubles  et  les 
ustensiles  même  les  plus  communs  !  et  avec  quelle 
ardeur  auraient-ils  voulu  y  porter,  dès  ce  moment,  leurs 
mains  avides  ! 

Par  l'intermédiaire  de  l'interprète  Philippine,  Ferdinand 
déclara  à  l'Inca  les  motifs  de  son  arrivée  en  ces  termes  : 
«Le  puissant  souverain  des  pays  de  l'orient,  mon  maître, 
et  le  chef  de  l'Église  chrétienne,  le  pape,  nous  ont  envoyés 
pour  délivrer  l'Inca  et  ses  sujets  de  l'empire  du  démon.  » 

Lucien.  Ce  pauvre  ïnca  ne  dut  pas  comprendre  grand'- 
chose  à  un  tel  discours. 

M.  HuNTER.  Bien  certainement  ;  car  cette  proposition , 
déjà  inintelligible  pour  l'Inca,  fut  encore  interprétée  d' une 
manière  si  extravagante  par  Philippine,  qu'il  fut  impossible 
au  Péruvien  a  y  rien  comprendre.  Il  répondit  cependant 
avec  beaucoup  de  politesse  qu'il  viendrait  voir  leur  chef  le 
lendemain,  pour  apprendre  de  lui-même  ce  en  quoi  il  pour- 
i-ait  lui  être  agréable.  Les  deux  députés  se  retirèrent  et  re- 
joignirent Pizarre  à  Caxamalca,  où  il  était  déjà  arrivé  et 
a^   it  établi  son  quartier  dans  une  des  maisons  de  l'Inca. 

Tout  ce  que  les  Péruviens  avaient  vu  et  entendu  sur  les 
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Espagnols  embrouillait  tellement  leurs  idées,  qu'ils  ne  sa- 
vaient quel  jugement  ils  devaient  porter  de  ces  nouveaux 
venus.  Tantôt  ils  étaient  disposés  à  les  regarder  comme  des 
êtres  supérieurs  que  le  soleil  avait  envoyés  pour  leur  faire 
du  bien  :  et  ce  qui  les  fortifiait  dans  cette  opinion  c'étaient 
les  assurances  réitérées  que  les  Espagnols  leur  donnaient 
que  le  but  de  leur  mission  était  de  leur  montrer  la  véri- 
table route  qui  mène  à  la  félicité;  tantôt  ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  les  prendre  pour  des  êtres  malfaisants,  qui 
étaient  venus  pour  leur  manifester  la  colère  de  leur  dieu, 
qu'ils  avaient  offensé,  et  leur  infliger  des  châtiments  rigou- 
reux en  punition  de  leurs  crimes  ;  et  cette  idée  leur  était 
inspirée  par  les  violences  que  les  Espagnols  avaient  com- 
mises. Il  paraît  que  la  première  de  ces  conjectures  l'avait 
emporté  dans  l'esprit  de  l'Inca,  puisqu'il  prit  la  résolu- 
tion d'aller  rendre  visite  au  chef  de  ces  indéfinissables  étran- 
gers. 

Dans  l'intervalle,  on  fit  de  chaque  côté  des  préparatifs 
pour  cette  visite ,  mais  d'un  genre  bien  différent  de  part  et 
d'autre.  Atahualpa  disposa  une  marche  brillante  et  solen- 
nelle, sans  s'aviser  d'aucune  précaution  contre  les  piéj^es 
des  Espagnols.  Pizarre ,  au  contraire ,  prit  des  mesures  qui 
ne  paraissaient  rien  moins  qu'amicales.  Il  divisa  ses  soixante 
hommes  de  cavalerie  en  trois  corps  sous  les  ordres  de  son 
frère  Ferdinand,  de  Sotto  et  de  Benalcazar,  et  les  posta 
derrière  un  vieux  mur,  d'oti  ils  ne  devaient  sortir  et  se  mon- 
trer qu'au  besoin.  Il  braqua  les  deux  canons  qu'il  menait 
avec  lui  devant  la  porte  de  la  cour  et  plaça  ses  archers  de 
chaque  côté.  Il  garda  auprès  de  sa  personne  vingt  de  ses 
soldats  les  plus  braves  et  les  plus  aguerris,  et  disposa  le 
reste  de  son  infanterie,  qu'il  fit  mettre  sous  les  armes,  au 
fond  de  la  cour,  où  elle  formait  un  corps  séparé. 

Le  lendemain  ,  au  point  du  jour,  tout  le  camp  des  Péru- 
viens fut  mis  en  mouvement  pour  se  préparer  à  la  marche 
pompeuse  par  laquelle  Atahualpa  se  proposait  de  faire  hon- 
neur aux  étrangers  et  de  leur  inspirer  en  même  temps  une 
haute  idée  de  sa  magnificence.  Une  partie  du  jour  fut  em- 
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ployée  à  ces  dispositions,  et  lorsqu'enfm  îq  cortège  se  mit 
en  route,  il  se  mouvait  si  lentement  qu'on  mit  quatre  heures 
à  faire  la  seule  lieue  de  chemin  qu'il  y  avait  à  parcourir.  Les 
Espagnols  s'en  impatientèrent;  et  Pizarre,  craignant  que  la 
cause  de  cette  lenteur  ne  provînt  d'une  défiance  trop  bien 
fondée,  envoya  un  de  ses  officiers  à  l'Inca,  pour  lui  réitérer 
les  assurances  de  ses  intentions  amicales  :  le  traître  ! 

Atahualpa  n'en  prit  aucun  ombrage,  et  continua  de  s'a- 
vancer du  même  pas  vers  C4axamalca  avec  sa  nombreuse  et 
brillante  suite.  Il  était  assis  sur  un  brancard  incrusté  d'or 
et  d'argent,  garni  de  pierreries,  orné  de  guirlandes  de 
plumes  et  porté  par  les  officiers  les  plus  distingués  de  sa 
cour.  Ceux  qui  approchaient  le  plus  de  lui  en  dignité  le  sui- 
vaient, se  faisant  porter  de  la  même  manière  :  il  y  avait  de 
chaque  côté  des  chœurs  de  chanteurs  et  de  danseurs  ;  et 
une  armée  de  trente  mille  hommes  fermait  la  marche  de  ce 
magnifique  cortège. 

11  arriva  enfin  au  quartier  des  Espagnols.  Je  crois  voir  de 
faibles  et  innocentes  colombes  voler  au  nid  d'un  cruel  vau- 
tour, qui,  les  yeux  enfl.immés  et  les  serres  ouvertes,  peut  à 
peine  se  contenir  pour  les  attendre.  L'Inca  fit  attention  aux 
dispositions  hostiles  des  Espagnols  et  dit  à  ses  amis,  qui  en 
témoignaient  quelque  inquiétude  :  a  Ces  étrangers  sont  des 
envoyés  de  la  Divinité  -,  gardez- vous  de  les  offenser,  et  cher- 
chons plutôt  à  les  adoucir  par  nos  déférences.  » 

Pendant  qu'il  prononçait  ces  paroles,  l'aumônier  des  Es- 
pagnols, le  père  Vincent  Valvède,  s'avança,  tenant  la  croix 
d'une  main  et  le  bréviaire  de  l'autre  :  il  se  plaça  auprès  de 
l'Inca  et  lui  tint  un  long  discours  par  lequel  il  tâcha  de 
lui  expliquer  en  détail  la  création,  la  chute  d'Adam  et  la 
perversion  des  hommes,  la  passion,  la  mort  et  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Il  fit  ensuite  une  description  pompeuse 
delà  sainteté  et  de  la  puissance  du  pape,  qui  était  le  vicain» 
de  Dieu  sur  terre,  et  lui  déclara  enfin  que  ce  pape,  qui 
s'appelait  Alexandre  VI,  avait  concédé  le  nouveau  monde 
au  roi  d'Espagne.  Il  exhorta  l'Inca  à  embrasser  sans  délai 
la  religion  chrétienne,  à  reconnaître  l'infailhbilité  du  pape, 
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et  à  se  soumettre  volontairement  et  dès  à  présent  au  roi 
d'Espagne,  son  légitime  suzerain,  il  ajouta  qu'à  ces  condi- 
tions il  demeurerait  paisible  possesseur  de  ses  États  et  qu'on 
le  protégerait  puissamment  contre  tous  ses  ennemis,  mais 
que,  s'il  refusait  d'acquiescer  à  ces  propositions,  on  lui 
déclarerait  la  guerre  au  nom  du  roi  d'Espagne. 

Atahualpa,  qui  savait  se  posséder,  eut  la  patience  d'écou- 
ter tranquillement  ce  long  discours,  qu'il  comprenait  d'au- 
tant moins  qu'il  lui  était  interprété  par  Philippino  de  ma- 
nière à  le  rendre  encore  plus  inintelligible.  Le  peu  qu'il  en 
saisit  excita  son  étonnement;  mais  il  suc  le  modérer,  et  ré- 
pondit avec  un  grand  sang-froid  : 

«  Qu'il  était  prêt  à  devenir  l'ami  et  l'allié  du  roi  d'Espagne, 
mais  nullement  son  vassal  ;  que  quant  au  pape,  ce  devait 
être  un  singulier  personnage  de  croire  pouvoir  donner  ce 
à  quoi  il  n'avait  lui-môme  aicun  droit;  qu'il  ne  changerait 
pas  sa  religion  contre  une  autre,  parce  qu'il  lui  paraissait 
plus  sensé  d'invoquer  le  soleil,  qui  est  immortel,  que  le 
Dieu  des  chrétiens,  qu'ils  reconnaissent  eux-mêmes  avoir 
été  mis  à  mort  sur  une  croix  ;  qu'il  ne  comprenait  rien  à 
tout  le  reste  du  discours,  mais  qu'il  serait  cependant  bien 
aise  de  savoir  par  quels  moyens  le  père  Valvède  en  avait  eu 
lui-même  connaissance.  » 

«  C'est  par  ce  livre,  »  répondit  le  père  en  lui  montrant 
son  bréviaire.  L'Inca  examina  le  livre,  le  tourna  et  retourna 
de  tous  côtés,  le  porta  à  l'oreille,  sourit,  et  le  rejeta  en 
disant  :  «  11  ne  me  parle  point.  »  Ces  mots  excitent  la  rage 
du  père  Valvède  ;  il  se  retourne  furieux  du  côté  des  Espa- 
gnols, leur  criant  à  pleine  voix  :  «  Vengeance,  chrétiens  ! 
vengeance  !  Voyez  comme  on  méprise  la  parole  de  Dieu  ! 
Allons,  exterminez  ces  misérables  qui  foulent  aux  pieds  la 
loi  du  Seigneur.  » 

A  ces  paroles,  Pizarre  donna  le  signal  de  l'attaque  à  ses 
gens,  qu'il  avait  eu  peine  à  contenir  jusqu'alors  à  la  vue 
d'une  aussi  riche  proie.  Tout  à  coup  on  entendit  le  bruit  des 
tambours  et  des  fifres,  des  canons  et  des  fusils,  et  l'on  fit  feu 
sur  les  pauvres  Péruviens  consternés.  La  cavalerie  sortit  en 
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même  temps  de  son  embuscade;  et  Pizarre,  à  la  tête  de  son 
infanterie,  se  précipita  sur  la  foule  de  ceux  qui  entouraient 
la  personne  de  Tlnca.  Qu'on  se  représente  l'étourdissement 
et  l'effroi  de  cet  infortuné  prince  et  de  ses  malheureux  su- 
jets. A  cette  attaque  imprévue,  à  ces  charges  de  cavalerie 
qui  portaient  la  mort  sur  tous  les  points  au  même  instant ,  à 
ce  terrible  ravage  des  armes  à  feu,  il  n'y  eut  que  les  prin- 
cipaux de  la  nation  qui  se  rangèrent  généreusement  auprès 
de  leur  roi ,  en  sacrifiant  leur  vie  pour  défendre  la  sienne  ; 
tout  le  reste  prit  la  fuite,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
tombèrent  sous  le  sabre  des  cavaliers  ou  furent  écrasés  sous 
les  pieds  des  chevaux. 

Pendant  ce  massacre,  Pizarre  pénétra  jusqu'au  brancard 
de  rinca,  saisit  ce  prince  par  le  bras  et  l'entraîna  dans  son 
quartier.  Les  braves  qui  s'étaient  exposés  pour  sa  défense 
avaient  été  tués;  on  poursuivit  avec  acharnement  ceux  qui 
cherchaient  à  sauver  leur  vie  par  la  fuite  :  tous  furent  mas- 
sacrés. Ce  carnage  dura  jusqu'à  la  fin  du  jour  :  la  nuit  seule 
y  mit  fin.  Il  resta  sur  le  carreau  plus  de  quatre  mille  Péru- 
viens, parmi  lesquels  on  voyait  beaucoup  de  femmes,  d'en- 
fants et  de  vieillards  ;  mais  nul  de  leurs  meurtriers  ne  reçut 
la  moindre  blessure,  excepté  Pizarre,  qui  eut  la  main  tant 
soit  peu  froissée  par  un  de  ses  propres  soldats,  lorsqu'il  vou- 
lut se  saisir  de  l'Inca. 

Pour  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  cette  affreuse 
journée,  les  Espagnols,  après  avoir  ramassé  le  butin  du 
champ  de  bataille,  passèrent  toute  la  nuit  en  débauches.  Le 
lendemain,  ils  s'emparèrent  du  camp  des  Péruviens,  où  ils 
trouvèrent  d'immenses  richesses  en  or  et  en  argent,  en 
meubles  et  étoffes  de  toute  espèce.  La  valeur  de  tous  ces 
objets  surpassa  de  beaucoup  les  espérances  de  ces  brigands. 

Mais  je  ne  vous  entretiendrai  pas  davantage  aujourd'hui 
des  horreurs  dont  se  souillèrent  ces  exécrables  conquérants  ; 
vous  n'en  avez  déjà  que  trop  entendu  pour  cette  fois. 
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DIXIEME  ENTRETIEN. 


Le  quinquina.  —  Rançon  considéralile  offerto  pur  Atalmiilpa.  —  Huascar 
mis  i\  mort  par  ordro  de  son  frère.  --  Partage  du  Imtin  entre  les 
Espagnols. 


M.  Hunter,  qui  avait  remarqué  que  la  physionomie  de  ses 
enfants  s'altérait  au  récit  des  cruautés  inouïes  des  Espagnols 
envers  les  malheureux  Péruviens,  ne  savait  s'il  devait  con- 
tinuer la  suite  de  son  histoire,  quand  l'un  d'eux,  Frédéric, 
lui  dit  :  ('  Je  frémis  encore  au  seul  souvenir  des  horreurs 
que  tu  nous  as  racontées  hier.  Elles  ne  m'ont  pas  permis  do 
dormir  paisiblement  cette  nuit  :  je  croyais  toujours  voir  les 
Espagnols,  se  gorgeant  d'or  et  de  sang,  marcher  sur  les 
cadavres  mutilés  de  leurs  victimes. 

Ferdinand.  Du  moins  si  je  voyais  qu'il  eût  résulté  quelque 
avantage  réel  des  atrocités  commises  par  ces  avides  aven- 
turiers, cela  me  consolerait  un  peu. 

M.  Hunter.  La  découverte  de  l'Amérique  a  procure  l'or 
•du  Pérou,  qui  peut-être  a  été  plus  funeste  qu'utile  i\  l'Eu- 
rope. Mais  les  Espagnols,  en  pénétrant  dans  ce  pays,  ont 
enrichi  l'ancien  monde  de  deux  productions  naturelles  très- 
précieuses  qui  lui  étaient  inconnues,  les  pommes  de  terre  et 
le  quinquina.  Loin  de  moi  cependant  la  pensée  de  mettre 
ces  deux  productions  en  balance  avec  tant  de  crimes  com- 
mis et  tant  de  sang  répandu  !  On  pouvait  se  procurer  ces 
productions  et  beaucoup  d'autres  sans  égorger  les  malheu- 
reux Péruviens. 

Henri.  Est-ce  que  les  pommes  de  terre  nous  viennent  du 
Pérou? 

iM.  Hunter.  Nous  les  tenons,  nous,  de  la  Virginie  ;  mais 
le  Pérou ,  et  particulièrement  la  fertile  province  de  Quito , 
sont  leur  véritable  sol  natal.  C'est  de  ces  contrées  que  les 
Européens  les  ont  transportées  dans  les  autres  parties  de 
l'Amérique,  et  de  là  en  Europe. 
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Et  quant  au  quinquina,  combien  de  personnes  allligées 
de  la  fièvre  ne  lui  doivent-elles  pas  leur  guérison  !  à  com- 
bien de  malades  faibles  et  énervés  n'a-t-il  pas  rendu  les 
forces  I 

Charlotte.  Comment  croît  le  quinquina? 

M.  HuNTER.  C'est  l'écorce  d'un  arbre  qui  ne  vient  qu'au 
Pérou.  Il  ne  rapporte  que  des  feuilles  et  des  fleurs,  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  nos  jacinthes  ;  mais  son  écorce 
le  rend  précieux.  11  fut  un  temps  où  on  la  payait  en  Europe 
trois  cents  francs  la  livre... 

Conrad.  Quel  dommage  que  je  n'en  aie  pas  une  forêt  ! 

M.  HuNïER.  Qu'en  ferais-tu? 

Conrad.  Je  voudrais  guérir  tout  le  monde  pour  rien. 

M.  HiJNTER.  Cela  fait  l'éloge  de  la  bonté  de  ton  cœur. 
Mais  continuons  notre  récit. 

Le  pauvre  Atahualpa  était  prisonnier.  Les  premiers  sen- 
timents qu'il  dut  éprouver  d'une  conduite  aussi  perfide  et 
aussi  imprévue  furent  sans  doute  l'étonnement,  et  ensuite  une 
aflliction  profonde  du  renversement  subit  de  sa  puissance. 
Mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  sonder  le  caractère  de  ses 
ennemis  et  de  chercher  quels  seraient  les  moyens  d'amollir 
la  dureté  de  leur  cœur.  11  reconnut  bientôt  que  la  soif  da 
l'or  était  leur  passion  dominante ,  et  il  combina  d'après 
cette  découverte  le  plan  de  sa  délivrance. 

La  chambre  où  il  était  retenu  prisonnier  avait  vingt-deux 
pieds  de  long  sur  seize  de  large.  Il  offrit  de  la  remplir  en 
vases  d'or  jusqu'à  la  hauteur  à  laquelle  il  pourrait  atteindre, 
debout ,  avec  la  main ,  si  on  voulait  lui  rendre  la  liberté. 
Cette  offre  ravissante  fut  bien  vite  acceptée.  Pizarre  traça 
sur  la  muraille  la  hauteur  convenue,  et  l'Inca  expédia  des 
messagers  à  Cusco,  Quito  et  autres  lieux,  avec  ordre  de 
fournir  cette  rançon.  On  apporta  de  tous  côtés  de  l'or  en 
abondance;  et  l'espoir  de  revoir  bientôt  leur  prince  libre 
empêcha  les  confiants  Péruviens  de  prendre  aucune  mesure 
pour  expulser  ces  étrangers  audacieux  qui ,  malgré  leur 
abominable  conduite,  ne  craignaient  pas  de  se  répandre 
dans  la  contrée. 
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Cependant  l'or  n'arrivait  pas  avec  autant  de  promptitude 
((ue  l'avidité  des  Espagnols  l'avait  espéré.  L'Iiica  justifiait 
ces  délais  en  les  imputant  à  réloignement  considérable  des 
lieux  d'où  il  fallait  l'apporter,  Cusco  étant  à  une  distance 
décent  lieues  de  (laxamalca  et  les  chemins  extrêmement 
pénibles.  Il  proposa  à  Pizarre  d'y  envoyer  deux  de  ses  gens 
pour  se  convaincre  par  leurs  propres  yeux  qu'il  était  en  état 
de  tenir  parole;  et  remarquant  qu'on  hésitait  à  s'enfoncer 
si  avant  dans  l'intérieur  du  pays,  il  leur  dit  en  souriant  : 
«Qu'avez- vous  à  craindre?  ne  m'avez-vous  pas  en  votre 
puissance,  dvec  mes  femmes  et  mes  enfants?  et  ne  sommes- 
nous  pas,  pour  vous,  des  sûretés  suflisantes  que  personne  ne 
vous  fera  de  mal?  »  Sotto  s'offrit  de  hasarder  ce  voyage, 
accompagné  d'un  seul  Espagnol,  nommé  Varco,  et  l'Inca 
souhaita  qu'ils  le  fissent  dans  une  de  ses  litières ,  afin  que 
ses  sujets  en  agissent  envers  eux  avec  encore  plus  de  dé- 
férence. 

Arrivés  à  douze  lieues  environ  de  Caxamalca ,  ils  rencon- 
trèrent une  troupe  de  soldats  d'Atahualpa  qui  conduisaient 
Huascar,  son  frère  et  son  prisonnier.  Celui-ci,  apprenant 
quels  étaient  ceux  qui  passaient  dans  la  litière ,  désira  leur 
parler ,  et  on  lui  en  accorda  la  liberté  ;  il  leur  raconta  les 
injustices  de  son  frère  et  les  pria  de  l'aider  à  défendre  ses 
droits.  Sur  le  rapport  qu'on  lui  fit  de  la  rançon  que  son  frère 
avait  promise,  il  s'engagea,  si  les  Espagnols  voulaient  le 
secourir,  à  leur  faire  en  vases  d'or  un  présent  trois  fois  plus 
considérable.  11  leur  promit  de  remplir  d'or  jusqu'au  pla- 
fond la  chambre  dans  laquelle  on  s'était  seulement  contenté 
de  faire  une  marque  pour  indiquer  la  hauteur  où  il  fallait 
qu' Atahualpa  en  fournît  pour  payer  sa  rançon.  «  Mon  frère, 
dit-il,  pour  tenir  sa  parole,  sera  obligé  de  dépouiller  les 
temples  de  Cusco,  au  lieu  que  je  possède  toutes  les  pierre- 
ries et  les  trésors  que  mon  père  a  laissés.  »  On  prétendait 
en  effet  qu'il  avait  fait  enfouir  en  divers  endroits  écartés  les 
immenses  richesses  de  son  père  et  massacrer  ensuite  tous 
ceux  qu'il  avait  chargés  de  cette  commission ,  afin  que  ce 
secret  ne  pût,  en  aucune  manière ,  être  révélé  à  Atahualpa. 
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Cependant  les  deux  Espagnols  n'osèrent  pas  s'écarter 
des  ordres  de  leur  commandant  et  continuèrent  leur  route. 
L'escorte  de  Huascar  ayant  appris  h  Atahualpa  ce  qui  s'était 
passé,  il  trembla  ({ue  cette  oflre  ne  parvînt  aux  oreilles  de 
Pizarre  avant  sa  délivrance  ;  et ,  dans  la  crainte  de  perdre 
tout  à  la  fois  le  trône  et  la  liberté,  il  donna  secrètement 
ordre  de  faire  mourir  son  frère.  On  rapporte  qu'en  mourant 
Huascar  dit  avec  beaucoup  de  fermeté  :  «  Je  n'ai  régné  que 
peu  de  temps  ;  mais  le  règne  du  traître  qui  dispose  à  son 
gré  de  mes  jours,  quoiqu'il  ne  soit  que  mon  sujet,  ne  sera 
pas  plus  long  que  le  mien.  »  Nous  verrons  bientôt  si  cette 
conjecture  s'est  vérifiée. 

Cependant  Sotto  et  Varco  continuaient  leur  voyage.  Par- 
tout où  ils  passaient,  ils  étaient  accueillis  des  Péruviens  avec 
les  démonstrations  de  respect  et  de  vénération  qui  sont  en 
usage  chez  ce  peuple  envers  ses  dieux  et  ses  souverains  ; 
enfin  ils  arrivèrent  au  lieu  de  leur  destination.  Leur  étonne- 
ment  ne  peut  s'exprimer  lorsqu'ils  virent  la  prodigieuse 
quantité  d'or  et  d'argent  qui  abondait  dans  les  maisons  de 
rinca  et  les  temples  du  soleil.  Leur  cupidité  s'enflanuna  tel- 
lement à  cette  vue,  qu'ils  insistèrent  pour  qu'on  dépouillât 
encore  ces  édifices  sacrés.  Les  Péruviens  frémirent  à  la  pro- 
position d'un  pareil  forfait,  et  leur  firent  voir  qu'il  n'était 
pas  besoin  de  violer  les  temples  des  divinités  pour  fournir 
le  prix  convenu  de  la  rançon  de  leur  prince.  Mais  ce  fut  en 
vain  :  ces  Espagnols  arrachèrent  de  leurs  propres  mains  les 
lames  d'or  qui  tapissaient  les  temples;  et  telle  était  la  ter- 
reur que  les  Espagnols  avaient  inspirée  à  cette  nation ,  que 
les  Péruviens  consternés  se  bornèrent  à  regarder  ce  pillage 
avec  effroi. 

Pendant  ce  temps-là,  on  répandit  au  quartier  général  la 
nouvelle  qu'Almagro  était  de  retour  avec  un  puissant  ren- 
fort, et  qu'il  était  allé  jeter  l'aticre  à  Saint-Michel.  De  peur 
que  les  nouveaux  venus  ne  prétendissent  partager  par  égales 
portions  le  butin  qu'on  avait  déjà  fait,  il  fut  résolu  de  pro- 
céder sur-le-champ  à  sa  répartition,  ({uoique  la  totalité  de 
l'or  qu' Atahualpa  avait  promis  ne  fût  pas  encore  arrivée. 
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Ainsi,  après  avoir  prélève';  qimlqiics-uns  (les  vases  cxécuU'îS 
avec  le  plus  d'art  et  d'Iiabiloté  pour  les  offrir  à  reinptirciir 
C-harlos-Quint,  on  fondit  tout  le  reste  en  lingots,  afin  d'en 
faire  plus  également  le  partage  au  poids,  et  l'on  couiniença 
cette  opération  par  une  prière. 

On  préleva,  selon  l'usage,  un  cinquième  de  la  totalité 
pour  les  droits  de  l'empereur,  et  l'on  réserva  la  valeur  de 
cent  mille  piastres  pour  Almagro.  Ensuite  Pizarre  ,  ses 
frères  et  les  autres  oiriciers  reçurent,  chacun  selon  leur 
grade,  la  portion  qui  leur  revenait.  Le  surplus  fournit  huit 
mille  piastres  à  chaque  cavalier  et  quatre  mille  aux  fan- 
tassins'. 

Almagro  était  arrivé  à  C.axamalca  avec  son  corps  de 
troupes.  Quoique  la  somme  qu'on  avait  prélevée  pour  lui  et 
ses  compagnons  lut  considérable  en  elle-même,  il  ne  put 
voir  sans  mécontentement,  et  ses  gens  sans  jalousie,  que 
Pizarre  se  fût  adjugé,  pour  lui  et  les  siens,  la  plus  forte 
portion  de  ce  butin  immense,  et  qu'il  en  eût  prélevé  aussi 
peu  pour  ses  confédérés.  Cela  excita  des  repioches  et  des 
querelles  qui  auraient  pu  avoir  des  suites  fâcheuses,  si 
Pizarre,  par  des  présents  et  des  promesses,  n'eût  calmé 
jusqu'à  un  certain  point  le  ressentiment  d' Almagro. 

Le  malheureux  Inca  avait  fourni  la  quantité  d'or  con- 
venue, sans  qu'on  se  pressât,  néanmoins,  de  lui  rendre  la 
liberté  qui  lui  avait  été  promise.  Les  Espagnols,  regardant 
les  pauvres  Américains  comme  des  êtres  semblables  à  la 
brute,  crurent  qu'ils  pouvaient  se  permettre  toutes  sortes 
d'injustices  envers  eux,  sans  manquer  en  rien  à  leur  con- 
science et  à  leurs  devoirs;  de  sorte  que,  bien  loin  de  tenir 
parole  en  lui  rendant  la  liberté,  on  le  traitait  avec  plus 
d'insolence  et  de  dédain.  Ferdinand  Pizarre,  qui  seul  con- 
servait encore  quelque  sentiment  de  commisération  pour 
lui  et  le  consolait  dans  ses  peines,  fut  choisi  pour  ramener 
en  Espagne  ceux  qui  voulaient  y  retourner ,  et  porter  à  l'cm- 


1.  \ùi  piastre  espagnole,  monnaie  d'argent,  valait  alors  ciiKi  francs  et 
cinquante  centimes  de  notre  monnaie. 
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pereur  Charles-Quint  sa  portion  du  butin,  en  lui  faisant  la 
relation  de  l'entreprise,  de  ses  suites  et  de  l'état  actuel  des 
choses.  L'Inca  fut  sensiblement  affligé  du  départ  de  son 
unique  protecteur.  «  Capitaine  !  lui  dit-il,  tu  m'abandonnes! 
Je  suis  perdu,  car  le  borgne  et  le  gros  ventre  me  feront  cer- 
tainement mourir  pendant  ton  absence.  »  Sous  le  nom  de 
borgne  il  désignait  Almagro,  et  un  certain  Alphonse  de 
Requelme  sous  celui  de  gros  ventre.  Il  est  vraisemblable 
que  c'est  de  ces  deux  hommes  qu'il  avait  essuyé  les  procé- 
dés les  plus  durs. 


ONZIEME  ENTRETIEN. 


Déconsidération  (U*  Pizavre  aux  yeux  d'Atahualpa.  —  Accusation  l'ausse 
y)orlée  coutre  ce  malheureux  Iiica.  —  Sa  condamnation  à  mort,  son 
exécution. 


stru 

soldi 

son 

mon 

chan 

et  il 

Pizai 

bien 

roue 

savai 

ranc( 

ratio 

reçu 


Le  lendemain ,  les  enfants  de  M.  Hunter  étaient  très-in- 
quiets de  ce  qui  arriverait  au  pauvre  Atahualpa.  La  tristesse 
qu'ils  remarquèrent  sur  la  physionomie  de  M.  Hunter  leur 
parut  de  mauvais  augure.  Ils  firent  silence,  et  M.  Hunter 
poursuivit  son  récit  : 

Plusieurs  raisons  concoururent  à  faire  del'Inca  un  pri- 
sonnier à  charge  aux  Espagnols.  Almagro  et  ses  gens  crai- 
gnaient que,  tant  qu'il  vivrait,  Pizarie  et  les  siens  ne  s'ap- 
propriassent seuls  les  trésors  qu'on  recueillerait  toujours 
sous  le  nom  de  rançon.  Pizarre  môme  s'imaginait  avoir 
reçu  de  lui  une  olfense  personnelle,  et  voici  à  quelle  occa- 
sion. 

La  lecture  et  l'écrit'iie  étaient  de  toutes  les  connaissances 
possédées  par  les  Européens  celles  qui  attiraient  le  plus 
l'attention  d'Atahualpa.  Il  remarquait  avec  admiration  cette 
facilité  avef'  laquelle  ou  pouvait  communiquer  ses  pensées 
aux  autres  :  il  était  dans  ledoute  si  ces  deux  sciences  étaient 
innées  chez  les  Espagnols  ou  si  elles  s'acquéraient  par  l'in- 
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struction  et  la  pn  "fue.  Pour  s'en  éclairer,  il  pria  un  des 
soldats  qui  le  gardaient  de  vouloir  bien  écrire  sur  l'ongle  de 
son  pouce  le  nom  de  son  dieu,  et  le  soldat  le  satisfit.  Il 
montra  ensuite  son  pouce  à  tous  ceux  qui  entraient  dans  sa 
chambre,  leur  demandant  s'ils  savaient  ce  que  cela  signifiait, 
et  il  s'étonnait  que  tous  pror.onçassent  le  môme  mol;.  Enfin 
Pizarre  arriva  aussi,  et  l'Inca  le  pria  également  de  vouloir 
bien  lui  dire  ce  qui  était  écrit  sur  son  pouce.  Mais  le  fa- 
rouche conquérant,  qui  avait  été  pâtre  dans  sa  jeunesse,  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire,  et  il  fut  obligé  d'avouer  son  igno- 
rance. Depuis  ce  moment,  l'Inca  n'eut  plus  aucune  considé- 
ration pour  lui  et  le  regarda  comme  un  homme  qui  n'avait 
reçu  aucune  éducation,  comprenant  que  c'était  une  science 
acquise,  et  que  tout  Européen  qui  ne  la  possédait  pas 
devait  être  de  basse  origine.  Pizarre  ne  put  supporter  le  mé- 
pris d'un  Péruvien,  c'est-à-dire,  selon  la  façon  de  penser 
d'alors,  d'un  être  tenant  de  l'homme  et  de  la  brute;  il  cher- 
cha l'occasion  de  laver  cet  opprobre  dans  son  sang,  et  mal- 
heureusement elle  ne  se  présenta  que  trop  tôt. 

L'interprète  Philippino,  dont  la  bassesse  égalait  la 
vanité,  avait  conçu  l'ambitieux  projet  d'épouser  une  des 
femmes  de  l'Inca,  fille  du  soleil;  mais  convaincu  que  tant 
que  l'Inca  vivrait  il  ne  pourrait  arriver  à  son  but,  il  chercha 
les  moyens  de  se  débarrasser  de  ce  prince  infortuné.  Il  pré- 
tendit avoir  découvert  qu'Atahualpa  prenait  en  secret  des 
mesures  pour  faire  massacrer  tous  les  Espagnols,  et  qu'il 
s'était  déjà  rassemblé,  en  divers  endroits,  un  grand  nombre 
de  Péruviens  armés,  prêts  à  exécuter  ce  complot. 

Une  accusation  aussi  grave  méritait  la  plus  exacte  en- 
quête; mais  il  sufiisait  d'un  prétexte  à  ces  barbares,  qui 
avaient  déjà  résolu  la  mort  de  l'Inca.  On  feignit  de  fournir 
à  l'accusé  les  moyens  de  se  disculper,  en  érigeant  un  tribu- 
nal devant  lequel  il  lui  était  permis  de  se  justifier  des  iinpu- 
taiions  de  Philippino;  mais  tout  ce  qu'il  pouvait  alléguer  en 
faveur  de  son  innocence  passait  par  la  bouche  de  son  accu- 
sateur, qui  le  falsifiait  à  son  gré,  de  sorte  que  toute  cette 
procédure  ne  fut  qu'une  barbare  comédie,  jouée  seulement 
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afin  de  se  ménager  par  la  suite  un  moyen  de  justification. 
Je  suis  cependant  bien  aise,  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
de  pouvoir  dire  que,  même  parmi  les  compagnons  de  Pi- 
zarre,  il  s'en  trouva  quelques-uns  qui  abhorraient  haute- 
ment l'assassinat  qa  on  avait  résoîii  :  ils  firent  tout  leur 
possible  pour  sauver  le  malheureux  Inca,  mais  inutile- 
ment; la  majorité  l'emporta,  et  l'Inca  fut  condamné  à 
mort. 

Pizarre  eut  la  barbarie  de  lui  annoncer  lui-même  son  sort. 
A  cette  nouvelle,  l'Inca  versa  un  torrent  de  larmes;  après 
quoi  il  se  jeta,  en  suppliant,  aux  pieds  de  son  assassin  ;  il 
prit  Dieu  à  témoin  de  son  innocence,  se  plaignit,  dans  les 
termes  les  plus  attendrissants,  de  la  perfidie  des  hommes  à 
barbe  qui,  après  lui  avoir  fait  payer  sa  rançon,  voulaient 
encore  lui  arracher  la  vie.  Enfin,  il  pria  Pizarre,  s'il  n'ajou- 
tait pas  foi  à  ce  qu'il  lui  disait,  de  l'envoyer  en  Espagne  à 
Charles-Quint,  lui  promettant  de  porter  une  très -grande 
quantité  de  ce  métal  que  Ton  prisait  tant. 

Après  avoir  proféré  ces  paroles,  il  donna  un  libre  cours  à 
ses  larmes;  et  le  perfide,  l'atroce  Pizarre  lui  répondit  avec 
une  insensibilité  infernale  que  sa  sentence  étant  prononcée, 
il  ne  pouvait  rien  y  changer.  Là-dessus  il  fit  signe  à  quel- 
ques nègres,  qui  devaient  être  les  instruments  de  sa  cruauté, 
d'emmeneî'l'lnca;  ils  exécutèrent  ses  ordres,  et  le  malheu- 
reux Atahualpa  fut  étranglé. 

Tous  LES  ENFANTS.  L'infâme  PizaiTe  ! 

Mad.  Hunier.  Infâme  sans  doute  ;  mais  ne  voyez-vous  pas 
ici,  mes  enfants,  la  justice  de  la  Providence,  qui  soumet 
Atahualpa  au  même  sort  qu'il  avait  fait  subir  auparavant 
lui-même  à  son  frère  et  à  toute  la  famille  des  Incas? 

Théodore.  Cela  est  très  vrai. 

Mad.  Hunter.  C'est  ainsi  que  la  justice  divine  se  sert 
quelquefois  des  méchants  pour  punir  d'autres  méchants. 

Jean.  Oui  ;  mais  cela  ne  justifie  pas  Pizarre  :  car  qui 
est-ce  qui  l'avait  constitué  juge  d' Atahualpa? 

Mad.  Hunter.  Personne.  Aussi  suis-je  éloignée  d'avoir 
fait  cette  remaniue  pour  sa  justification  :  j'ai  seulement 
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voulu  VOUS  faire  observer  qu'il  arrive  souvent  que  le  mal, 
ainsi  que  le  bien,  reçoit  sa  récompense  môme  en  ce  monde. 
M.  HuNTER.  C'est  ce  dont  la  suite  de  mon  histoire  fournira 
encore  beaucoup  d'exemples  :  car  le  meurtre  commis  en  la 
personne  d'Atahualpa  ne  demeurera  pas  non  plus  impuni. 
Je  puis,  au  contraire,  vous  annoncer  d'avance  que  tous  ceux 
qui  y  ont  participé  périront  de  la  même  manière. 


DOUZIEME  ENTRETIEN. 


Dissolution  du  gouvernement  du  Pérou.  —  Enti'ée  ti'iomphaute  à  Cusco. 
—  La  mort  d'Atahualpa  vengée  par  son  frère.  —  Prise  de  Quito  par 
Benalcazar.  —  Alvarado  ,  gouverneur  de  Guatimala,  mai'che  sur 
Quito. 


M.  HuNTER.  Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  vous  rapporter 
une  circonstance  de  l'exécution  d'Atahualj)a  qui  vous  fera 
concevoir  comment  un  zèle  insensé  de  religion  peut  s'allier 
à  la  plus  atroce  cruauté.  Le  père  Valvède,  dont  la  voix 
donna  le  signal  de  se  saisir  de  l'Inca  et  de  massacrer  tant 
d'innocents  Péruviens,  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  signer 
l'arrêt  de  mort  de  ce  malheureux  prince  et  de  l'accompa- 
gner au  supplice,  sous  prétexte  de  le  consoler  et  de  le  con- 
vertir au  christianisme.  La  sentence  portait  qu'il  serait  brûlé 
vif;  mais  le  père  Valvède  lui  promit  qu'on  adoucirait  son 
supplice,  s'il  voulait  embrasser  la  religion  chrétienne.  Cet 
infortuné,  déjà  à  demi  mort,  consentit  à  tout  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui;  il  fut«baptisé  et  étranglé  de  suite. 

Atahualpa  laissait  plusieurs  enfants  et  deux  frôi-es.  f^i- 
zarre  résolut  de  nommer  Inca  l'un  des  fils  de  l'infortuné 
monarque,  non  dans  l'idée  de  lui  rendre  justice,  mais  afin 
de  se  servir  de  son  nom  pour  mettre  plus  sûrement  ses 
peu])les  sous  le  joug.  Les  frères  et  sœurs  de  cet  enfant  se 
trouvaient  à  Quito,  sous  la  garde  d'un  chef  péruvien  nonmié 
Ruminagui.  Atahualpa,  en  mourant,  expédia  à  ce  chef  un  de 
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ses  premiers  officiers,  pour  lui  recommander  d'en  avoir 
soin.  Quelques-uns  des  serviteurs  affîdés  de  ce  prince  lui 
portèrent  aussi  son  cadavre,  afin  qu'il  le  fît  inhumer  avec 
toute  la  pompe  usitée  aux  obsèques  de  leurs  rois. 

Mais  Ruminagui  méconnut ,  par  la  plus  noire  des  ingra- 
titudes, la  confiance  que  son  maître  avait  mise  en  lui;  il 
fit  étrangler  les  enfants  qui  étaient  confiés  à  sa  fidélité  et 
égorgea  après  la  cérémonie  des  funérailles,  qu'il  n'avait 
célébrées  que  pour  la  forme,  tous  les  officiers  restés  fidèles 
au  prince ,  qui  s'y  étaient  rendus  pour  témoigner  leur  dou- 
leur.     \ 

Dans  cet  intervalle ,  on  proclama  Inca  un  des  frères  de 
Huascar  qui  se  trouvait  à  Cusco,  et  qui  s  appelait  Pauli  ;  tou- 
tefois celui  qui  l'avait  fait  proclamer  avait,  ainsi  que  Rumi- 
nagui, le  perfide  dessein  de  monter  lui-même  sur  le  trône. 
Son  nom  était  Quisquiz.  Il  s'éleva  dans  les  autres  provinces 
d'autres  chefs  qui  cherchaient  aussi  à  s'emparer  du  pouvoir, 
et  tout  ne  fut  bientôt  que  confusion ,  anarchie  et  révolte. 

Pizarre  voyait  avec  plaisir  les  désordres  qui  troublaient 
cet  empire,  parce  qu'il  sentait  combien  ils  lui  seraient 
utiles  pour  le  soumettre.  Pour  ne  pas  négliger  un  instant 
de  profiter  des  avantages  qu'il  pouvait  en  retirer,  il  résolut 
de  fondre  sans  délai  sur  la  ville  de  Cusco.  Il  partit  dans 
cette  intention.  Le  jeune  prince  qu'il  emmenait  avec  lui 
pour  couvrir  ses  desseins  mourut  pendant  sa  marche  ;  mais 
il  ne  la  continua  pas  avec  moins  de  confiance.  Il  n'avait  pas, 
en  effet,  bien  des  risques  à  courir  :  les  troubles  qui  agi- 
taient le  Pérou  étaient  si  grands,  et  les  renforts  qu'il 
recevait  de  Panama  ?t  des  autres  colonies  espagnoles  si 
considérables,  qu'il  pouvait  compter  avec  la  plus  grande 
probabilité  sur  l'heureux  succès  de  son  entreprise.  Quis- 
quiz, à  la  vérité,  avait  rassemblé  une  armée  nombreuse,  avec 
laquelle  il  hasarda  de  faire  face  aux  Espagnols  ;  mais  nous 
savons  déjà  combien  les  bataillons  les  plus  nombreux  d'Amé- 
ricains, qui  ne  connaissaient  pas  notre  manière  de  faire  la 
guerre,  étaient  faibles  contre  une  poignée  d'Européens 
exercés  et  endurcis  au  métier  de  soldat.  Chaque  combat  se 
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terminait  toujours  par  un  affreux  carnage  de  Péruviens, 
tandis  que  quelques  Espagnols  seulement  étaient  ou  tués 
ou  blessés.  Pizarre  arriva  donc  heureusement  à  Cusco. 

Le  butin  que  l'on  fit  dans  cette  capitale  du  pays  fut  im- 
mense; il  surpassait  infiniment  en  valeur  le  prodigieux 
trésor  qu'Atahualpa  avait  livré  pour  sa  rançon,  quoique 
avant  l'arrivée  des  Espagnols  les  habitants  eussent  caché 
une  grande  partie  de  leu^s  effets.  Il  en  résulta  que  les 
Espagnols  commencèrent  à  ne  plus  faire  cas  de  cet  or  qui 
leur  arrivait  en  si  grande  abondance  et  a\ec  tant  de  facilité. 
Les  simples  soldats  jouaient  entre  eux  des  sommes  que  des 
princes  se  seraient  fait  scrupule  de  hasarder  ainsi.  On  payait 
jusqu'à  trente  piastres  une  paire  de  culottes  d'étoffe,  tout 
autant  une  paire  de  bottes,  et  jusqu'à  cinq  ou  six  cents 
ducats  un  cheval.  Ces  prix  se  soutinrent  au  Pérou  longtemps 
encore  après  l'époque  dont  je  parle. 

La  joie  que  Pizarre  ressentit  du  succès  de  cette  entre- 
prise fut  troublée  par  un  malheur  qu'essuyèrent  en  marche 
une  partie  de  ses  gens,  qui  dans  une  escarmouche  tom- 
bèrent vivants  entre  les  mains  des  Péruviens.  On  les  amena 
à  un  frère  d'Atahualpa,  nommé  Titu-Autaché,  pour  que 
celui-ci  prononçât  leur  sentence.  On  en  reconnut  dans  le 
nombre  qui  avaient  concouru  à  la  mort  de  l'Inca  et  d'autres 
qui  avaient  fait  leurs  efforts  pour  l'empêcher.  Titu-Autaché, 
en  juge  intègre,  rendit  sur-le-champ  la  hberté  à  ceux-ci, 
avec  de  très-riches  présents,  et  fit  étrangler  tous  les  autres 
au  même  poteau  qui  avait  servi  à  ôter  la  vie  à  son  frère. 

Dans  ce  même  temps  il  survint  parmi  les  Espagnols  une 
scène  bien  propre  à  accélérer  le  mouvement  entier  de  cet 
empire  en  confusion. 

Benalcazar,  que  Pizarre  avait  laissé  à  Saint-Michel  avec 
peu  de  monde,  apprenant  les  richesses  que  la  prise  de 
Cusco  avait  procurées,  fut  piqué  de  se  voir  ainsi  relégué  et 
réduit  à  une  vie  oisive  et  peu  glorieuse,  pendant  que  ses 
camarades  faisaient  une  si  ample  moisson  d'or  et  de  lau- 
riers. Pour  se  tirer  de  cette  inactivité,  il  s'avança  contre 
Quito,  capitale  des  vastes  provinces  qui  eu  portent  le  nom , 
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OÙ  Ruminagui,  comme  vous  le  savez,  s'était  érigé  en  sou- 
verain, et  résolut  de  l'attaquer.  Un  transport  de  troupes 
({ui  arriva  fort  à  propos  dans  le  même  temps  le  mit  en  état 
d'exécuter  ce  projet.  En  conséquence,  il  laissa  un  petit 
nombre  de  soldats  à  Saint-Michel  et  partit  avec  le  reste. 

La  route  était  longue  et  les  chemins  excessivement  mau- 
vais ;  il  fallait  traverser  des  torrents,  des  forêts  touffues, 
gravir  des  montagnes  inaccessibles  et  passer  par  des  vallées 
couv^ertes  de  marais  profonds,  où  l'on  risquait  à  chaque  pas 
de  perdre  la  vie  en  s'y  enfonçant.  Mais  ces  obstacles  ne 
purent  arrêter  des  hommes  endurcis  contre  toutes  les  fa- 
tigues et  animés  d'un  désir  ardent  de  gloire  et  de  richesses  : 
ils  surmontèrent  tout ,  battirent  et  mirent  diverses  fois  en 
fuite  Ruminagui,  qui  était  venu  au-devant  d'eux  avec  l'élite 
de  ses  troupes,  et  s'emparèrent  de  Quito,  où  ils  espéraient 
trouver  le  reste  des  trésors  d'Atahualpa. 

Mais  ils  furent  complètement  trompés  :  car  les  habitants, 
pour  soustraire  à  l'ennemi  les  objets  de  sa  cupidité,  avaient 
eu  la  précaution  de  mettre  en  sûreté  tout  ce  qui  pouvait 
être  de  quelque  valeur;  en  sorte  que  les  Espagnols  n'eurent 
de  cette  expédition  que  le  chagrin  d'avoir  inutilement  souf- 
fert les  incommodités  et  les  dangers  d'une  pénible  m.arche. 

Un  personnage  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  con- 
naître parut  alors  sur  la  scène  :  c'était  Alvarado,  un  des 
officiers  de  Certes,  et  qui,  en  récompense  de  ses  services 
avait  reçu  le  gouvernement  de  la  province  de  Guatimala, 
située  sur  la  mer  du  Sud ,  au-dessous  de  Tabasco.  11  avait 
appris  les  succès  de  Pizarre  au  Pérou;  il  résolut  de  s'y 
rendre  pour  participer  aux  dangers  et  aux  avantages  de  ses 
compatriotes.  La  célébrité  de  son  nom  lui  procura  un  si 
grand  nombre  de  compagnons  avides,  qu'il  put  s'embar- 
quer à  la  tête  de  cinq  cents  hommes,  parmi  lesquels  il  y  en 
avait  deux  cents  en  état  de  s'acheter  chacun  un  cheval;  ce 
qui ,  en  raison  de  la  grande  cherté  de  ces  animaux,  jie  con- 
venait qu'à  des  gens  fort  riches. 

Il  aborda  à  Puerto-Viejo,  situé  au  sud;  de  là  il  s'avança 
dans  l'intérieur  du  pays,  marchant  droit  sur  Quito.  Ces 
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abominables  chemins  réunissaient  à  la  fois  toutes  les  in- 
commodités que  Pizarrc  avait  essuyées  en  détail  dans  ses 
différentes  marches,  et  lorsqu'on  en  lit  les  relations  cir- 
constanciées ,  on  ne  saurait  se  persuader  que  les  forces  de 
l'homme  aient  pu  résister  à  tant  de  fatigues.  La  faim  les 
contraignit  de  tuer  leurs  chevaux;  ils  ne  pouvaient  souvent 
tempérer  leur  soif  ardente  qu'avec  la  rosée  qui  se  trouvait 
dans  la  concavité  des  feuilles  de  quelques  plantes.  Il  faisait 
un  froid  si  âpre  sur  les  montagnes  qu'ils  étaient  obligés  de 
gravir,  que  soixante  de  leurs  compagnons  en  perdirent  la 
vie.  D'autres  cruelles  épreuves  les  attendaient  dans  les  ter- 
rains moins  élevés  :  c'étaient  des  cendres  brûlantes  que  le 
vent  leur  portait  des  volcans  voisins  de  Quito ,  en  telle 
abondance  qu'ils  en  étaient  enveloppés  comme  d'un  nuage 
de,  feu  et  ne  pouvaient  souvent  respirer.  Aucun  de  ces  ob- 
stacles ne  ralentit  la  marche  d'Alvarado  :  il  les  surmonta 
tous  sans  s'arrêter,  et  s'approcha  enfin  de  la  ville  de  Quito, 
qui  était  déjà  au  pouvoir  de  Benalcazar. 

Demain  je  vous  apprendrai  la  réception  que  lui  firent  ses 
compatriotes. 


TREIZIEME  ENTRETIEN. 

Réception  d'Alvarado.  —  Pertidie  déjouée.  —  Alvarado  promet  de  re- 
tourner à  son  gouvernement.  —  Pizari'e  remet  ù  Manco,  frère  d'Ata- 
hualpa,  le  bandeau  de  la  royauté.  —  Les  Espagnols  maîtres  de  Quito. 
—  Fondation  de  Lima,  —  Honneurs  conférés  par  le  roi  d'Espagne  à 
Fizarre  et  à  Almagro. 

M.  HuNTER.  Benalcazar,  qu' Almagro  avait  joint  depuis 
peu  avec  son  armée,  n'apprit  pas  sans  inquiétude  qu'un 
corps  de  troupes  européennes  s'approchait  :  on  ignorait  en- 
core quels  étaient  les  desseins  d'Alvarado,  et  si  on  devait 
le  recevoir  comme  allié  ou  comme  ennemi. 

Dans  cette  incertitude ,  ou  prit  le  parti  d'aller  au-devant 
de  lui ,  et  on  détacha  sept  cavaliers  pour  aller  à  la  décou- 
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verte  ;  ils  tombèrent  au  milieu  de  l'armée  tl'Alvarado  et 
furent  faits  prisonniers.  On  les  mena  au  commandant ,  qui 
se  contenta  de  leur  faire  diverses  questions  sur  le  nombre 
et  l'état  de  leur  armée,  les  traita  fort  bien  et  les  remit  en 
liberté  sans  les  charger  d'aucune  commission  pour  leurs 
chefs.  Mais  les  soupçons  de  Benalcazar  et  d' Almagro  prirent 
une  nouvelle  force,  et  ils  se  préparèrent  au  combat. 

L'infâme  Philippino,  toujours  disposé  à  se  porter  aux 
actions  les  plus  noires  lorsqu'il  en  prévoyait  quelque  avan- 
tage pour  lui ,  médita  en  cette  occasion  une  trahison  nou- 
velle. Il  cou 'Ut  à  l'armée  d'Alvarado  et  lui  offrit  de  le  rendre 
maître  non-s^  ulement  de  la  personne  d' Almagro,  mais  en- 
core de  tout  le  pays.  Alyarado  eut  l'âme  assez  noble  pour 
rejeter  cette  proposition  ;  et  cette  fois  du  moins  la  perfidie 
de  cet  indigne  scélérat  ne  lui  servit  à  rien. 

Cependant  les  deux  armées  poursuivirent  leur  marche. 
Arrivées  en  présence ,  elles  firent  halte ,  attendant  chacune 
que  l'autre  prît  l'initiative  des  hostilités  ou  des  démarches 
de  conciliation.  Il  est  probable  qu'on  en  serait  venu  aux 
mains  sans  l'intervention  d'un  homme  sensé  qui  n'était  pas 
militaire,  et  qui  détermina  les  deux  partis  à  convenir  d'une 
trêve  de  vingt-quatre  heures  pour  traiter  des  conditions  de 
la  paix.  Il  en  résulta  une  convention  dans  les  règles.  On 
promit  à  Alvarado  de  lui  payer  cent  mille  piastres  en  dédom- 
magement des  frais  qu'il  avait  faits  pour  les  préparatifs  de 
son  expédition,  et  il  s'engagea  de  son  côté,  moyennant 
cette  somme ,  à  retourner  à  son  gouvernement  et  à  ne  plus 
se  mêler  des  affaires  du  Pérou.  Par  une  excessive  bonté 
il  obtint  le  pardon  de  Phihppino ,  qui  vécut  encore  pour  de 
nouveaux  forfaits. 

Jetons  à  présent  un  coup  'l'œil  sur  les  pauvres  Péruviens. 
Selon  leur  droit  pubhc,  Titu-Autaché ,  ce  frère  d'Atahualpa 
dont  je  vous  parlais  hier,  aurait  dû  hériter  du  trône  ;  mais  il 
mourut ,  et  laissa  ses  prétentions  à  son  frère ,  qui  s'appelait 
Manco.  Celui-ci  résolut  d'aller  directement  à  Cusco  pour 
s'entendre  avec  Pizarre  ;  ses  amis  cherchèrent  à  l'en  dissua- 
der, pensant  qu'il  devait  plutôt  soutenir  ses  droits  par  les 
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armes  et  forcer  Pizarre  de  le  reconnaître  pour  souverain 
légitime  de  l'empire  du  Pérou.  Us  lui  représentèrent  qu'on 
ne  pouvait  avoir  aucune  conliance  en  ces  perfides  blancs , 
et  qu'il  pourrait  bien  subir  le  môme  sort  que  son  frère  Ata- 
hualpa  avait  éprouvé;  mais  Manco  rejeta  cet  avis,  parce 
qu'il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  son  âme  magnanime  qu'il 
eût  rien  à  redouter  de  la  part  de  gens  à  qui  il  s'adressait 
dans  les  dispositions  les  plus  pacifiques.  Il  se  rendit  en  con- 
séquence à  Cusco  ;  et  cette  fois  Pizarre  fut  assez  généreux 
pour  en  agir  avec  lui  de  manière  à  ne  pas  trahir  la  confiance 
que  Manco  lui  témoignait.  11  reçut  l'Inca  avec  beaucoup  de 
considération,  et  lui  remit  le  bandeau  rouge  qui  était  la 
marque  distinctive  de  la  royauté. 

Cependant  Alvarado,  avant  de  retourner  au  Mexique, 
voulut  voir  pizarre,  et  il  s'avançait  vers  Quito,  accompagné 
de  Benalcazar  et  d' Almagro.  Us  eurent  à  soutenir  en  chemin 
divers  combats  contre  Quisquiz,  (jui  les  harcelait,  et  dans 
lesquels  quatorze  des  leurs  furent  tués  et  cinquante  blessés  ; 
mais  enfin,  quand  ils  se  furent  approchés  de  la  ville  où 
s'était  réfugié  Quisquiz  avec  son  armée,  celui-ci  ne  sut 
plus  à  quoi  se  résoudre.  Quelques-uns  de  ses  olliciers  étaient 
d'avis  qu'il  demandât  la  paix;  mais  son  animosité  contre 
les  oppresseurs  de  sa  patrie  était  telle  qu'il  menaça  de  tuer 
le  premier  qui  lui  proposerait  une  seconde  fois  un  arrange- 
ment avec  l'ennemi.  D'autres  lui  conseillèrent  en  consé- 
quence de  s'en  remettre  à  une  action  décisive.  Quisquiz 
ayant  rejeté  ce  conseil,  un  de  ses  ofllciers  en  fut  si  indigné 
qu'il  lui  passa  sa  lance  au  travers  du  corps.  Aussitôt  les 
guerriers  péruviens  se  dispersèrent,  et  les  Espagnols  en- 
trèrent dans  la  ville  sans  obstacles. 

Pizarre,  ayant  appris  la  nouvelle  de  l'arrivée  d' Alvarado 
et  les  conditions  faites  avec  lui,  crut  dangereux  de  laisser 
voir  à  un  rival  aussi  redoutable  le  riche  butin  qu'on  avait 
fait  à  Cusco.  Il  prit  le  parti  d'aller  à  sa  rencontre,  et  de 
l'engager  à  tenir  mieux  la  promesse  qu'il  avait  faite  de 
retournera  Guatimala.  Pour  flatter  son  orgueil,  il  l'accabla 
de  politesse  et  de  témoignages  de  considération  et  d'égards  : 
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non-seulement  il  lui  paya  les  cent  raille  piastres  promises, 
mais  il  y  joignit  une  somme  é([uivalentc  en  don  gratuit, 
avec  plusieuVs  vases  magnifiques  et  nombre  de  superbes 
pierreries.  Alvarado  partit  pour  retourner  à  son  gouverne- 
ment, laissant  dans  le  pays  la  plupart  des  hommes  qu'il 
avait  amenés. 

Pizarre  envoya  à  Cusco  Almagro,  son  associé,  parce  qu'un 
projet,  dont  je  vais  vous  parler,  l'appelait  lui-môme  vers 
les  côtes.  11  lui  recommanda  l'Inca,  qu'il  avait  laissé  à 
Cusco,  et  le  pria  de  traiter  avec  douceur  le  monarque  et 
tous  les  Péruviens  qui  s'étaient  soumis  volontairement. 
Pourquoi  cette  humanité,  ou  pour  mieux  dire  cette  sage 
politique,  ne  l'a-t-elle  pas  toujours  accompagné? 

Le  projet  de  Pizarre  était  de  bâtir  une  ville  qui  devînt  le 
centre  de  ses  conquêtes  et  la  capitale  de  son  gouvernement. 
Il  choisit  pour  cela  un  vallon  agréable  et  fertile,  peu  éloigné 
du  rivage  de  la  mer,  au  bord  d'un  fleuve  qui  s'appelait 
auparavant  Rimac,  et  ensuite  Lima,  à  treize  degrés  de  lati- 
tude sud.  C'est  là  qu'il  en  posa  les  premiers  fondements  le 
jour  des  Rois ,  d'où  il  prit  occasion  d'appeler  cette  nouvelle 
ville  los  Reyes,  c'est-à-dire  les  Rois. 

Les  travaux  furent  poussés  si  vivement,  qu'il  sembla 
qu'une  ville  nouvelle  sortait  de  terre.  Pizarre  la  décora 
d'un  superbe  palais,  et  tous  ses  oiTiciers  suivirent  son 
exemple  en  y  faisant  bâtir  des  maisons  chacun  selon  sa  for- 
tuîe. 

Sur  ces  entrefaites,  Ferdinand  Pizarre  arnva  en  Espagne 
avec  l'immense  quantité  d'or  et  d'argent  qui  revenait  à 
Charles-Quint.  Celui-ci  et  toute  la  nation  furent  dans  l'en- 
chantement de  ces  prodigieuses  richesses  ;  la  cour  et  la  ville 
s'empressèrent  de  combler  Ferdinand  de  caresses  et  de 
marques  de  considération  :  il  fut  reçu  chevalier  de  Saint- 
Jacques,  honneur  auquel  un  gentilhomme  espagnol  des  plus 
anciennes  familles  tient  à  gloire  d'être  admis.  On  n'oublia 
pas  non  plus  son  frère  François,  ni  Almagro  :  le  souverain  les 
éleva  tous  deux  à  la  dignité  de  marquis;  non-seulement  il 
confirma  Pizarre  dans  sa  qualité  de  gouverneur  du  Pérou, 

20. 
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mais  il  étendit  encore  son  gouvernement  de  soixante-dix 
lieues  marines  le  long  des  côtes  du  sud,  et  dans  les  lettres 
patentes  qui  furent  expédiées  on  donna  à  ces  vastes  contrées 
le  nom  de  Nouvelle-Castille.  Ahnagro  obtint  le  titre  de  vice- 
gouverneur,  que  Pizarre  lui  avait  promis,  avec  un  gouver- 
nement indépendant  de  plus  de  deux  cents  lieues  marines 
au  sud,  depuis  les  confins  de  celui  de  Pizarre. 

Hknki.  Maiii  on  faisait  Almagro  gouverneur  d'un  pays 
encore  inconnu  aux  Espagnols? 

M.  Hlnter.  On  supposait  qu'ils  en  feraient  la  conquête. 

Jean.  C'est  le  Chili? 

M.  HuNTEH.  Oui  ;  mais,  dans  les  lettres  patentes  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  il  fut  appelé  la  Nouvelle-Tolède. 

Toutes  ces  choses  furent  connues  au  Pérou  avant  que 
Ferdinand  y  fût  de  retour.  Quelles  en  furent  les  suites  ? 
Celles  qui  résultent  presque  toujours  dans  le  cœur  des 
hommes  d'une  trop  grande  prospérité  :  l'insolence,  l'arro- 
gance, la  haute  opinion  de  soi-même.  Demain,  vous  en 
verrez  un  exemple  dans  la  personne  des  deux  chefs  de 
l'armée  espagnole. 


OUATORZIEME  ENTRETIEN. 


Dissensions  entre  Pizarre  et  Almagro.  — Les  Espagnols,  sous  la  conduite 
d'Almagro ,  marchent  à  la  conquête  du  Chili.  —  Route  facile  pour 
arriver  au  Chili  frayée  par  un  pilote  espagnol. 


Jean.  Pizarre  et  Almagro  se  disputèrent  donc  les  fruits 
de  leurs  crimes  et  de  leurs  atrocités  ? 

M.  HuNTER.  Oui,  mes  enfants.  Ce  dernier  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  qu'on  lui  avait  donné  un  commandement  indé- 
pendant, qu'il  prétendit  que  Cusco,  la  résidence  des  Incas, 
était  compris  dans  le  district  qui  lui  avait  été  assigné  du 
côté  du  sud,  et  qu'ainsi  Pizarre  devait  lui  abandonner  cette 
ville.  Celui-ci,  que  les  nouvelles  faveurs  de  la  cour  n'a- 
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valent  romlu  que  plus  ardent  fi  ('•tendre  sa  domination  aussi 
loin  (|u'il  lui  serait  |)Ossible,  s'en  déCcndit  fortement.  Les 
esprits  s' échau (l'aient;  ciiacun  prenait  parti  pour  l'un  ou 
pour  l'autre,  et  le  moment  paraissait  arrivé  où  les  Péru- 
viens opprimés  allaient  ôtre  spectateurs  d'une  guerre  civile 
entre  les  Espagnols. 

Cette  mésintelligence  entre  Pizarre  et  Almagro  céda 
cependant  au  désir  d'entendre  h  un  accommodement,  que 
la  haute  idée  que  chacun  d'eux  avait  de  son  adversaire  leur 
fit  regarder  comme  indisjv  "ble  pour  l'exécution  de  leurs 
desseins.  Pizarre  fit  les  p  ositions  de  paix,  et  la  bonté 
naturelle  d*  Almagro  le  porta  à  les  écouter.  (4es  propositions 
étaient  qu' Almagro  commencerait  par  tenter  la  conquête  du 
Chili;  et  s'il  se  trouvait  que  ce  pays  ne  fût  ni  aussi  étendu 
ni  d'un  rapport  aussi  considérable  qu'on  l'avait  espéré, 
alors  Pizarre  lui  céderait  une  partie  du  Pérou. 

Quoique  Almagro  eût  souvent  éi)rouvé  combien  peu  l'on 
pouvait  se  lier  aux  promesses  de  Pizarre,  il  acce[)ta  sa  pro- 
position. Ils  scellèrent  ce  nouveau  pacte  avec  les  mômes 
solennités  religieuses  (jue  lorscni'ils  prêtèrent  le  premier 
serment  de  leur  confédéral 'on;  après  quoi,  Almagro  s'oc- 
cupa des  préparatifs  de  s(       q)édition  contre  le  Chili. 

L'armée  qu'il  rassembL*  ^  aissait  proportionnée  à  l'im- 
portance de  cette  entreprise.  Env!  .  six  cents  Européens 
se  réunirent  sous  ses  drapeaux,  et  l'Inca  Manco  y  joignit 
un  corps  auxiliaire  de  quinze  mille  Péruviens. 

Deux  chemins  conduisaient  de  Cusco  au  Chili  :  l'un  était 
frayé  et  pratiqué  dans  une  plaine  le  long  des  côtes  de  la 
mer;  l'autre,  infiniment  plus  court,  traversait  directement 
les  montagnes  hautes  et  escarpées  qui  séparent  le  Chili  du 
Pérou.  Ce  chemin,  en  raison  du  froid  excessif  qui  règne  sur 
ces  montagnes  et  de  la  quantité  de  neige  dont  elles  sont 
ordinairement  couvertes,  n'est  praticable  qu'en  plein  été . 
et  encore  olïre-t-il  alors  des  dilficultés  inexprimables.  Les 
Péruviens  conseillaient  de  prendre  le  chemin  le  plus  com- 
mode, quoique  le  plus  long  ;  mais  on  méprisa  leur  conseil 

Almagro  et  les  siens  payèrent  bien  chèrement  cette  témé- 
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r'iUi  :  plus  ils  avanç«iient  dans  ces  horribles  contrc'ics,  plus 
se  vérifiait  tout  ce  (pie  les  Péruviens  leur  en  avaient  dit.  Le 
IVoid  était  si  excessif,  qu'il  n'y  avait  rju'une  action  conti- 
nuelle qui  pùtleseinpl^clier  de  succomber.  Mais  leurs  forces 
furent  bientôt  épuisées  par  cet  exercice  non  interrompu;  et 
comme  sur  ces  hautes  régions,  perpétuellement  couvertes 
de  neiges,  on  ne  trouvait  absolument  aucun  comestible,  les 
horreurs  de  la  famine  se  joignirent  bient<^t  à  toutes  leurs 
autres  misères,  et  ils  furent  obligés  de  tuer  leurs  chevaux 
pour  les  manger.  Pour  comble  d'infortune,  ils  étaient  encore 
fréquemment  assaillis  par  les  sauvages  habitants  de  ces  mon- 
tagnes, qui  joignaient  à  un  grand  courage  une  adresse  sin- 
gulière X  tirer  de  l'arc. 

L'armée  d'Almagro  diminuait  à  vue  d'œil  :  nombre  d'Es- 
pagnols, et  encore  [)lus  de  Péruviens,  gelaient  debout,  et 
demeuraient  sans  vie  conune  dos  statues,  appuyés  contre 
un  arbre  ou  un  rocher,  dans  la  même  position  où  ils  se 
trouvaient  en  rendant  le  dernier  soupir.  Quelques  histo- 
riens disent  même  que,  cinq  mois  après,  cette  armée  à  son 
retour  rencontra  plusieurs  de  ces  honuiies  gelés  dans  la 
même  attitude  et  tenant  encore  de  leurs  mains  glacées  les 
rênes  de  leurs  chevaux,  gelés  comme  eux,  et  dont  la  chair, 
aussi  fraîche  que  s'ils  venaient  d'expirer,  fournissait  aux 
Espagnols  affamés  des  repas  qu'ils  trouvaient  excellents. 

Après  des  souffrances  inexprimables,  ils  arrivèrent  enfin 
aux  plaines  fertiles  et  enchantées  du  Chili.  La  partie  basse 
de  ces  contrées,  qui  s'étend  le  long  des  côtes  de  la  mer  du 
levant  au  midi,  satisfit  pleinement  leur  attente.  Le  climat 
est  un  des  plus  tempérés  et  des  plus  agréables  qu'il  y  ait  au 
monde,  et  le  sol  ne  peut  se  comparer  à  aucun  autre  pour 
la  fertilité.  D'après  sa  situation,  on  devrait  le  regarder 
comme  un  pays  très-chaud,  puisqu'il  est  tout  près  de  l'é- 
quateur;  mais  d'un  côté  la  proximité  des  hautes  Cordil- 
lères ou  Andes,  et  de  l'autre  le  grand  Océan,  en  modèrent 
la  chaleur  jusqu'à  la  température  d'un  agréable  printemps. 
Toutes  les  plantes  d'Europe  y  réussissent  aussi  bien  que 
sur  leur  sol  natal.  Les  bètes  à  cornes  et  les  chevaux  qu'on 
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y  a  introduits  surpassent  actuellement  en  grandeur  et  en 
beauté  les  plus  belles  races  de  l'Espagne,  d'où  ils  sont  pro- 
venus. En  un  mot,  ce  pays  fortuné  jouit  de  tous  les  avan- 
tages delà  délicieuse  province  de  Quito;  mais  il  est,  comme 
cette  dernière,  désolé  par  des  orages  et  des  tremblements  de 
terre,  qui  sont  un  si  terrible  fléau  pour  les  habitants  de  ces 
contrées. 

Lima  et  Santiago,  les  capitales  du  Pérou  et  du  Chili , 
commercent  entre  elles  par  mer,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
situées  directement  sur  l'Océan,  mais  sur  des  fleuves,  à 
l'embouchure  desquels  on  a  bâti  deux  petites  villes  qui 
s'appellent  Callao  et  Valparaiso,  et  c'est  là  que  sont  les 
ports  de  Lima  et  de  Santiago.  Avant  que  l'on  eût  porté  la 
navigation  au  point  où  elle  est  aujourd'hui,  on  n'osait  pas, 
en  partant  de  Callao  ou  de  Valparaiso,  hasarder  de  perdre 
les  côtes  de  vue,  de  peur  de  s'égarer  sur  la  vaste  mer  du  Sud. 
Mais  ces  côtes,  comme  vous  le  voyez  sur  la  carte,  font  un 
très-grand  contour  ;  et  vous  n'ignorez  pas  que  la  navigation 
près  des  côtes  est  plus  difficile  et  plus  dangereuse  qu'en 
pleine  mer.  On  mettait  alors  une  année  à  faire  le  trajet  de 
Callao  à  Valparaiso. 

On  a  suivi  pendant  un  siècle  entier  cette  longue  et  pé- 
nible route.  Enfin  un  pilote  habile  s'en  fraya  une  nouvelle 
en  s'avançant  plus  loin  en  mer,  où  il  rencontra  les  vents 
alizés,  qui  r'îndirent  la  navigation  plus  prompte  et  moins 
périlleuse,  de  manière  que  le  trajet  s'accomplit  en  un 
mois. 


DE  PIZAHRE. 
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Invasion  du  Chili  par  Almagro.  —  Conjuration  découverte  et  punie.  — 
Révolte  du  Pérou.  —  Sièges  de  Lima  et  de  Cusco  par  les  Indiens.  — 
Les  Péruviens,  après  quelques  succès,  sont  complètement  battus. 
—  Arrivée  d'Almagro;  motifs  de  su  conduite.  —  Le  siège  de  Cusco 
est  levé. 


M.  HuNTER.  Alinagro  était  enfin  arrivé  au  Chili  et  avait 
trouvé  que  c'était  un  pays  excellent;  mais  il  rencontra  aussi 
dans  les  naturels  de  ces  belles  contrées  de  tout  autres  gens 
rfiiG  les  débonnaires  et  patients  Péruviens.  C'était  une  na- 
tion guer  '^-re,  qui  ne  paraissait  nullement  disposée  à  rece- 
voir de  bon  gré  le  joug  de  la  servitude  :  elle  était  composée 
d'hommes  hardis,  libres  et  robustes.  A  la  vérité,  ils  furent 
d'abord  interdits  à  l'apparition  d'une  armée  européenne  et 
des  effets  de  nos  armes  à  feu  ;  mais  ils  se  remirent  assez 
promptement  de  leur  surprise  pour  faire  face  à  ces  nouveaux 
venus;  et  quoiqu'ils  euâsent  le  dessous  à  chaque  escar- 
mouche, ils  ne  continuaient  pas  moins  à  se  défendre  vigou- 
reusement et  à  disputer  avec  la  plus  constante  opiniâtreté 
chaque  pied  de  terrain  que  leurs  ennemis  voulaient  envahir, 
ce  qui ,  joint  à  un  incidenl  particulier,  obligea  Almagro  de 
renoncer  pour  le  moment  à  cette  conquête  et  de  retourner 
au  Pérou  :  c'était  une  conjuration  ourdie  contre  sa  vie  par 
l'infâme  Philippino. 

Ferdinand.  Ce  Philippino  était  un  monstre  exécrable. 

M.  HuNTER.  Aussi  en  a-t-il  reçu  la  récompense.  Écoutez 
quelle  a  été  sa  fin.  Dès  qu'il  s'aperçut  que  sa  nouvelle  tra- 
hison était  découverte,  il  chercha  à  s'évader;  mais  on  le 
poursuivit  :  il  fut  rattrapé,  et,  après  l'avoir  convaincu  de 
son  forfait,  on  le  condamna  à  être  écartelé. 

Avant  de  mourir  11  confessa  qu'il  avait  fait  périr  l'infortuné 
Atahualpa  par  de  fausses  accusations;  et  ce  crime  seul  mé- 
ritait le  supplice  qu'il  souffrit  pour  tous  ses  forfaits. 
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Ferdinand.  Voici  encore  un  des  assassins  d'Atahualpa 
qui  a  reçu  la  récompense  qu'il  méritait. 

M.  HuNTHR.  Tous  les  autres  la  recevront  aussi  ;  ayez  seu- 
lement un  peu  de  patience. 

Dans  le  temps  même  où  cette  conjuration  fut  découverte 
et  punie,  il  survint  au  Pérou  un  autre  événement  tout  aussi 
désagréable  qui  accéléra  le  retour  d'Almagro.  Il  reçut  avis 
que  tout  y  était  en  révolution,  parce  que  l'Inca  Manco,  sou- 
tenu par  ses  peuples,  avait  pris  la  courageuse  résolution  de 
secouer  le  joug  insupportable  de  la  domination  espagnole. 
Je  vais  vous  apprendre  comment  il  conçut  et  mûrit  ce  vigou- 
reux dessein. 

Après  le  départ  d'Almagro,  on  se  saisit  de  l'Inca,  je  ne 
sais  sous  quel  prétexte,  et,  le  traitant  en  malfaiteur,  on  le 
gardait  enchaîné.  Le  gouverneur  Pizarre,  avec  un  détache- 
ment de  ses  troupes,  était  allé  à  Lima,  sa  nouvelle  ville,  et 
avait  permis  à  ceux  qu'il  laissait  à  Cusco  de  faire  des  ex- 
cursions dans  les  provinces  qui  n'étaient  pas  encore  com- 
plètement soumises  à  la  domination  espagnole,  en  sorte 
qu'il  restait  peu  de  monde  dans  la  capitale.  Malgré  le  soin 
avec  lequel  on  gardait  le  prisonnier,  il  trouva  le  moyen  d'in- 
struire quelques-uns  des  chefs  de  la  nation  du  triste  état  où 
il  se  trouvait. 

Déjà  depuis  longtemps  ils  avaient  ouvert  les  yeux  sur  les 
malheurs  de  leur  patrie  ;  mais  dispersés  dans  les  montagnes, 
les  uns  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre,  ils  n'avaient  aucune 
facilité  pour  se  concerter  et  se  réunir  sous  la  bannière  d'un 
chef  commun.  Les  rigueurs  exercées  envers  l'Inca  les  aigri- 
rent encore  davantage,  et  tous  étaient  prêts  à  verser  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  la  délivrance  de  leur 
prince  et  de  leur  patrie. 

Dans  cet  intervalle,  Ferdinand  Pizarre  revint  d'Espagne 
et  alla  joindre  ses  deux  frères  Juan  et  Gonzalez  à  Cusco.  Le 
premier,  le  plus  doux  et  le  plus  sensible  des  Pizarre ,  eut 
pitié  du  prince  captif  et  soulagea  sa  misère  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir.  L'Inca  conçut  pour  lui  la  plus  grande 
conliance,  et  se  hasarda  à  lui  demander  la  permission 
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d'assister  à  une  fête  solennelle  que  sa  nation  avait  cou- 
tume de  célébrer  chaque  année  à  quelques  lieues  de  C4USC0. 
Ferdinand  y  consentit,  et  l'Inca  sortit  de  prison  pour  se 
rendre  à,  la  fête. 

A  peine  le  bruit  de  la  liberté  de  l'Inca  se  fut- il  répandu , 
que  les  principaux  delà  nation  accoururent  de  toutes  parts, 
sous  prétexte  de  la  fête ,  pour  affranchir  leur  patrie  sous  la 
conduite  de  leur  légitime  souverain,  et  se  laver  eux-mêmes 
de  l'opprobre  d'être  demeurés  si  longtemps  tranquilles  spec- 
tateurs de  la  tyrannie  de  ces  étrangers.  On  arbora  l'éten- 
dard de  ia  guerre,  et  en  un  instant  tout  le  Pérou  fut  sous 
les  armes.  Un  grand  nombre  d'Espagnols,  qui  dans  la  plus 
grande  sécurité  s'étaient  répandus  en  petits  corps  isolés 
dans  les  provinces,  furent  tout  à  coup  assaillis  et  taillés  eu 
pièces.  11  arrivait  de  tous  côtés  une  alfluence  de  guerriers 
qui  ne  respiraient  que  la  vengeance  ;  et  Manco  se  vit  en 
peu  de  temps  à  la  tête  d'une  si  puissante  armée,  qu'il  s'a- 
vança, si  l'on  en  croit  les  historiens  espagnols,  avec  deux 
cent  mille  hommes  contre  C-usco  et  fit  marcher  contre  Lima 
des  forces  équivalentes  pour  attaquer  en  même  temps  ces 
deux  villes  à  la  fois. 

Les  trois  Pizarre,  qui  commandaient  à  Cusco  dans  le 
temps  que  Manco  l'investit,  n'avaient  sous  leurs  ordres  que 
cent  soixante-dix  Espagnols,  de  manière  qu'ils  pouvaient 
à  peine  opposer  un  seul  homme  contre  chaque  millier  de 
ceux  de  leurs  ennemis.  Juan  ,  l'un  de  ces  trois  frères  et  le 
plus  humain  de  tous,  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  à  la  pre- 
mière escarmouche. 

Les  deux  capitales,  Lima  et  Cusco,  se  trouvaient  investies 
et  resserrées  de  tous  les  côtés  ;  les  petits  corps  espagnols 
épars  étaient  dans  une  position  d'autant  plus  cruelle ,  qu'on 
leur  avait  coupé  tous  les  moyens  de  s'en  donner  récipro- 
quement avis. 

Le  nombre  des  Espagnols  qui  avaient  été  tués  au  com- 
mencement des  hostilités  montait  à  six  cents.  Les  Péru- 
viens s'emparèrent  de  leurs  chevaux  et  tâchèrent  d'imiter 
leur  manière  de  faire  la  guerre.  Ils  se  tenaient  comme  eux 
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en  rangs  serrés;  ils  se  servaient  des  lances,  des  sabres  et 
des  boucliers  qu'ils  leur  avaient  enlevés,  comme  ils  avaient 
vu  les  Espagnols  s'en  servir,  et  eurent  même  la  hardiesse 
de  tirer  avec  des  fusils.  L'Inca  et  d'autres  chefs  montaient 
les  chevaux  qui  avaient  été  pris  ;  et  quoique  cette  imitation 
de  l'art  militaire  des  Européens  fût  encore  bien  informe, 
elle  ne  laissa  pas  d'augmenter  la  supériorité  que  les  Péru- 
viens avaient  déjà  par  leur  nombre  sur  les  petites  troupes 
des  Espagnols. 

L'extrémité  à  laquelle  ces  derniers  se  trouvaient  réduits 
augmentait  chaque  jour.  Manco  se  rendit  maître  d'une 
partie  de  la  ville  de  Cusco  et  rerra  de  très -près  les 
deux  Pizarre  dans  le  quartier  où  ils  cherchaient  encore  à 
se  maintenir.  L'incertitude?  du  sort  de  leur  frère  à  Lima 
rendait  leur  situation  encore  plus  cruelle  ;  car  toutes  les 
tentatives  qu'ils  avaient  faites  de  part  et  d'autre  pour  se 
donner  de  leurs  nouvelles  avaient  échoué ,  les  chemins  de 
Lima  à  Cusco  étant  si  bien  gardés  que  toute  communication 
était  devenue  absolument  impossible.  La  position  où  se 
trouvait  le  gouverneur  était  cependant  beaucoup  plus  sup- 
portable que  celle  de  ses  frères;  car  la  proximité  de  la 
mer  lui  donnait  la  facilité  de  recevoir  de  temps  à  autre 
de  nouvelles  recrues  qui  lui  venaient  de  Panama  et  d'aug- 
menter ainsi  ses  forces. 

Pour  mettre  ses  gens  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
périr,  il  renvoya  ses  vaisseaux.  En  même  temps ,  à  mesure 
qu'il  lui  arrivait  de  nouveaux  renforts ,  il  faisait  partir  un 
petit  détachement,  sous  la  conduite  de  quelques  braves 
officiers,  pour  voler  au  secours  de  ses  frères  à  Cusco.  Mais 
quelle  eût  été  sa  consternation  s'il  eût  appris  chaque  fois  le 
sort  qu'ils  avaient  essuyé!  Son  cousin,  don  Diègue  Pizarre , 
qu'il  avait  fait  partir  avec  soixante  et  dix  cavaliers,  fut 
assailli  dans  un  passage  étroit  et  massacré  avec  toute  sa 
troupe  jusqu'au  dernier  homme.  Gonzalez  de  Tapia,  autre 
officier,  à  la  tête  de  quatre-vingts  hommes,  subit  le  même 
sort.  Après  eux ,  Morgoveyco  et  Gayete ,  qui  avaient  été  dé- 
tachés chacun  avec  un  corps  différent,  ne  purent  échapper 
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à  une  semblable  destinée.  Cest  ainsi  que  plus  de  trois 
cents  Espagnols  perdirent  la  vie,  sans  qu'il  en  échappât  un 
seul  pour  faire  connaître  ce  désastre. 

Enfin  le  gouverneur  Pizarre,  au  moyen  d'un  renfort  con- 
sidérable que  lui  avait  amené  Alphonse  Alvarado,  frère  du 
commandant  de  ce  nom  qui  nous  est  déjà  connu  ,  se  vit  en 
état  de  se  montrer  en  rase  campagne  et  de  faire  face  à  l'en- 
nemi. 11  profita  sans  délai  de  cet  avantage,  fit  une  vigou- 
reuse sortie  et  battit  complètement  les  Péruviens ,  qu'il 
poursuivit  jusque  dans  les  montagnes.  Il  put  alors  respirer 
plus  à  son  aise.  Mais  sa  présence  étant  indispensable  à 
Lima,  il  se  vit  obligé  de  confier  la  délivrance  de  ses  frères, 
dont  le  triste  sort  était  encore  pour  lui  un  secret,  à  ce 
même  Alvarado  qui,  par  son  arrivée,  l'avait  sauvé  lui- 
même. 

Ce  dernier,  en  conséquence,  se  mit  en  marche  pour  Cusco 
avec  trois  cents  hommes,  auxquels,  peu  de  temps  après, 
deux  cents  autres  se  joignirent. 

Les  Péruviens  essayèrent  aussi  de  les  couper,  mais  ils  ne 
purent  en  venir  à  bout  :  Alvarado  leur  échappa  heureuse- 
ment et  vola  au  secours  des  deux  frères,  qui  se  trouvaient 
réduits  à  la  dernière  extrémité. 

Mais  avant  qu'il  fût  arrivé  à  Cusco ,  la  scène  y  avait 
changé  par  un  événement  qu'aucun  de  vous  ne  pourrait 
prévoir,  et  qu'ainsi  je  dois  vous  raconter  avant  d'aller  plus 
loin. 

A  son  retour  du  Chili ,  Almagro  dirigea  sa  marche  vers 
Cusco,  sans  rien  savoir  de  ce  qui  s'y  était  passé  durant  son 
absence.  Il  reçut  chemin  faisant  les  lettres  patentes  que 
Ferdinand  lui  avait  apportées,  p'  r  lesquelles  Charles-Quint 
lui  octroyait  le  gouvernement  Indépendant  des  pays  situés 
au  sud,  en  deçà  des  bornes  du  district  de  Pizarre.  Plus  il 
réfléchissait  sur  le  contenu  de  ce  titre,  et  plus  il  restait 
convaincu  que,  suivant  la  volonté  du  monarque,  la  ville  de 
Cusco  était  comprise  dans  son  gouvernement,  et  non  pas 
dans  celui  de  Pizarre;  il  résolut,  en  conséquence,  de  s'en 
emparer  et  de  faire  valoir  ses  droits. 


!! 
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Lorsqu'il  approcha  de  cette  capitale,  il  fut  bien  surpris 
d'apprendre  que  le  tiers  en  avait  été  brûlé,  que  Manco  était 
maître  d'un  autre  tiers,  et  que  le  troisième  était  bien  encore 
à  la  vérité  au  pouvoir  de  Pizarre,  mais  qu'il  courait  les  plus 
grands  dangers  d'être  également  emporté  par  les  Péruviens. 
Il  ignorait  complètement  toutes  les  particularités  de  cet  évé- 
nement imprévu  ;  et  pour  se  procurer  des  renseignements 
plus  circonstanciés  et  plus  sûrs  à  ce  sujet,  il  ralentit  sa 
marche  et  s'avança  avec  plus  de  précaution. 

Les  deux  partis  entrèrent  en  négociations  avec  lui,  pour 
s'assurer  de  son  amitié  et  de  son  assistance.  L'Inca  sentait 
combien  il  lui  serait  avantageux  d'avoir  cet  Européen  pour 
allié ,  et  les  Pizari"e  savaient  qu'ils  seraient  perdus  aussitôt 
qu'il  se  joindrait  à  leurs  ennemis.  Almagro  exigeait  que 
l'on  reconnût  ses  droits  sur  Cusco  et  qu'on  lui  remît  cette 
ville,  condition  à  laquelle  l'Inca  ne  répugnait  pas  mcins  que 
les  Pizarre.  Enfin  Manco,  perdant  l'espoir  de  l'engager  h  se 
désister  de  ses  prétentions,  rompit  ces  négociations  inutiles 
et  voulut  décider  la  question  les  armes  à  la  main.  Mais 
cette  fois  encore  la  discipline  européenne  l'emporta  sur  le 
nombre  :  l'Inca  battu  se  vit  contraint  de  lever  le  siège  de 
Cusco  et  d'aller  chercher  son  propre  salut  dans  les  mon- 
tagnes. 
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SEIZIEME  ENTRETIEN. 


Triomphe  d'Almagro.  —  Situation  critique  de  Pizarre,  dont   les  frères 
sont  faits  prisonniers.  —  Générosité  d'Almagro. 


M.  HuNTER.  Il  ne  restait  plus  actuellement  qu'Espagnols 
contre  Espagnols.  Almagro  persista  clans  ses  demandes,  et 
les  Pizarre  dans  leur  refus.  Le  premier  s'était  avancé  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville  ;  et  comme  sa  franchise,  sa  bonne 
foi  et  sa  magnanimité  lui  avaient  gagné  l'affection  des  sol- 
dats, qui  le  préféraient  aux  rigides  et  artificieux  Pizarre,  une 
partie  de  la  garnison  passa  de  son  côté  et  le  mit  en  état  de 
s'emparer  une  nuit,  par  surprise,  de  Cusco.  Cette  attaque 
fut  tellement  imprévue  et  exécutée  avec  tant  de  célérité, 
que  les  Pizarre  ne  s'en  aperçurent  que  lorsque  Almagro  se 
trouvait  déjà  avec  sa  troupe  devant  leur  maison,  qui  f.tl 
cernée.  On  les  somma  de  se  rendre  ;  mais,  conservant  tout 
leur  courage  et  leur  présence  d'esprit,  ils  barricadèrent 
leur  porte  et  se  défendirent  avec  opiniâtreté  jusqu'à  ce  que, 
leurs  forces  étant  épuisées,  ils  furent  enfin  contraints  de 
s'abandonner  à  leur  sort.  On  les  fit  prisonniers  sans  capitu- 
lation et  garder  soigneusement. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  Cusco  lorsque  Alvarado,  qui 
ignorait  tout  ce  qui  s'était  passé  jusqu'alors,  parut  avec  son 
armée  devant  cette  capitale;  il  ne  lui  restait  plus  qu'une 
rivière  à  traverser  pour  s'y  rendre.  Mais  quel  fut  son  éton- 
nement  d'en  voir  la  rive  opposée  occupée  par  des  Espagnols 
qui  se  disposaient  à  le  recevoir  en  ennemi  !  Il  ne  pouvait 
concevoir  ce  que  cette  singulière  scène  signifiait,  jusqu'au 
moment  où  il  fut  enfin  instruit  de  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer  par  Almagro  lui-même,  qui  cherchait  à  le  gagner.  Il 
fit  en  vain  tout  son  possible  pour  l'engager  à  abandonner 
le  parti  de  Pizarre  et  à  So  ranger  du  sien.  Il  tâcha  de  le 
décidei'  par  des  présents  ;  il  lui  fit  les  promesses  les  plus 
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séduisantes,  mais  le  tout  inutilement  :  la  fidélité  d' Alvarado 
était  incorruptible,  et  rien  ne  put  l'ébranler...  N'est-ce  pas, 
mes  enfants,  qu'on  respire  à  son  aise  lorsqu'on  rencontre 
de  pareils  exemples  de  vertu  parmi  tant  de  traits  qui  désho- 
norent l'humanité? 

Mais  vous  allez  voir  de  nouveaux  traîtres.  Il  y  avait  dans 
l'armée  du  fidèle  Alvarado  un  olïicier  qui,  par  avarice  ou 
par  animosité  contre  les  Pizarre,  était  disposé  à  trahir  son 
commandant.  Il  trouva  des  complices  de  son  infamie  et 
séduisit  une  partie  de  ses  camarades.  Il  concerta  si  bien 
son  plan  avec  Almagro,  qu'une  nuit  celui-ci  s'empara  du 
camp  d' Alvarado  et  le  fit  lui-môme  prisonnier.  On  avait 
môme  eu  l'adresse  d'écarter  ses  armes  et  celles  de  ses  plus 
intimes  amis,  afin  de  les  mettre  entièrement  hors  d'état  de 
faire  la  moindre  résistance.  La  plus  grande  partie  du  corps 
qu' Alvarado  commandait  étant  dans  le  complot,  le  reste  se 
vit  contraint  de  céder  au  nombre;  en  conséquence,  ils 
mirent  bas  les  armes  et  furent  emmenés  à  Cusco, 

Charles.  Quelle  fut  la  conduite  d' Almagro  envers  les 
Pizarre  ses  prisonniers?  Il  ne  les  traita  pas  mal  sans  doute? 

M.  HuNTER.  Je  suis  charmé  que  la  réponse  que  j'ai  à  vous 
faire  sur  cette  question  soit  de  nature  à  pouvoir  faire  admi- 
rer le  beau  caractère  d' Almagro. 

Il  délibéra  avec  ses  amis  sur  ce  qu'on  ferait  de  ses  pri- 
sonniers. Les  plus  déterminés  d'entre  eux  décidèrent  una- 
nimement qu'il  fallait  sur-le-champ  envoyer  au  supplice  les 
Pizarre,  Alvarado  et  ceux  de  leurs  partisans  qu'on  n'avait  pu 
corrompre.  Ils  démontrèrent  que  c'était  l'unique  moyen  de 
se  délivrer  de  toute  inquiétude  ;  que  par  ce  seul  coup  on 
enlèverait  au  gouverneur  Pizarre  les  plus  fermes  soutiens 
de  sa  domination,  et  qu'on  l'affaiblirait  tellement  qu'il  se- 
rait facile  ensuite  de  l'écraser,  lui  et  le  reste  de  ses  forces; 
qu'alors  Almagro  n'aurait  plus  de  rival  à  redouter,  qu'ils  le 
reconnaîtraient  tous  avec  joie  pour  chef,  et  qu'il  se  verrait 
ainsi  paisible  possesseur  de  l'empire  du  Pérou. 

Almagro  les  écouta  attentivement.  Il  convint  de  la  jus- 
tesse de  leurs  raisons;  mais  il  déclara  que  l'honneur  et 
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rhumariité  l'empochaient  de  suivre  cet  avis.  Il  porta  la  gé- 
nérosité plus  loin;  car,  quoi([u'il  fût  très-probable  qu'en 
marchant  de  suite  contre  Lima  avec  ses  troupes  victorieuses 
il  exterminerait  Pizarre  et  tous  ses  partisans,  et  qu'il  le  fût 
encore  davantage  que  ces  dissensions,  au  point  où  elles 
étaient  parvenues,  ne  pourraient  se  terminer  que  par  les 
armes,  il  voulut  se  borner  à  sa  propre  défense,  afin  de 
n'être  coupable  en  rien  de  tout  le  sang  qui  serait  répandu 
dans  cette  guerre  civile,  devenue  inévitable. 

Dans  cette  résolution,  il  retourna  vers  Cusco  pour  y 
attendre  le  parti  auquel  le  gouverneur  Pizarre  se  détermi- 
nerait. 


DIX-SEPTIEME  ENTRETIEN. 


Gomment  Pizarre  parvient  à  sortir  de  sa  position  critique.  --  Almagro 
se  fortifie  dans  Cusoo.  —  Marche  de  Pizarre  sur  Cusco.  —  Le  combat 
s'engage  entre  les  deux  armées  de  Pizarre  et  d'Almagro.  —  Défaite 
d'Almagro.  —  Il  est  fait  prisonnier. 


M.  HuNTER.  Il  est  temps,  mes  enfants,  de  porter  de  nou- 
veau notre  attention  sur  Pizarre,  pour  voir  par  quels  moyens 
il  se  tirera  de  la  position  critique  où  il  se  trouve. 

11  n'avait  encore  rien  appris  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
Cusco  et  aux  environs;  il  en  reçut  enfin  des  nouvelles,  et 
chaque  mot  était  pour  lui  un  coup  de  foudre.  La  mort  de 
son  frère  Juan,  le  retour  d'Almagro,  la  prise  de  ses  deux 
autres  frères,  la  perte  de  la  capitale ,  la  défaite  de  son  fidèle 
ami  Alvarado,  que  d'événements,  dont  un  seul  aurait  sufli 
pour  faire  perdre  la  tête  à  un  homme  moins  ferme  que  lui  ! 
Mais  il  avait  une  âme  assez  forte  pour  soutenir  ces  orages 
redoublés;  il  connaissait  la  droiture  d'Almagro,  et  sentait 
combien  lui-même  était  fertile  en  ruses  et  en  expédients  : 
c'est  sur  ces  deux  bases  qu'il  fonda  l'espoir  de  la  prochaine 
amélioration  de  ses  affaires.  Comme  il  attendait  sous  peu 
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un  renfort  considérable  de  Panama,  il  lui  était  essentiel  de 
gagner  du  temps,  et  de  tenir  son  rival  en  suspens  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  des  forces  égales  ou  mÔme  supérieures  aux  siennes. 

Il  sut  si  bien  traîner  les  négociations  en  longueur ,  ([u'il 
parvint  aisément  au  but  qu'il  s'était  proposé.  Tantôt  il  sem- 
blait consentir  aux  propositions  d'Almagro,  et  tantôt  il  fai- 
sait naître  des  incidents  (|ue  son  loyal  adversaire  n'avait 
point  prévus.  11  parvint  ainsi  à  tenir  plusieurs  mois  Almagro 
dans  l'inaction. 

Il  n'y  restait  pas  de  son  côté.  Il  profita  de  ce  temps  pour 
se  procurer  des  renforts  consl/'.érables  en  hommes  et  en  um- 
nitions;  et  il  était  sur  le  point  de  se  montrer  à  découvert, 
lorsque  la  fortune  le  favorisa  d'un  nouveau  secours  auquel 
il  s'attendait  bien  peu.  Son  frère  Gonzalez  et  Alvarado  trou- 
vèrent non-seulement  le  moyen  de  s'échapper  de  leur  prison, 
mais  encore  de  détacher  du  parti  d'Almagro  soixante  cava- 
liers, avec  lesquels  ils  vinrent  le  joindre.  La  joie  de  Pizarre 
à  cet  heureux  événement  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  dou- 
leur que  ressentit  Almagro  de  perdre  deux  otages  dont  la 
liberté  était  si  importante  pour  son  rival. 

Mais  Ferdinand,  l'autre  frère  de  Pizarre,  restait  encore 
dans  les  fers,  et  il  était  important  de  lui  procurer  sa  liberté 
avant  de  lever  le  masque.  La  chose  était  d'autant  plus  dilïi- 
cile  qu'il  était  gardé  plus  étroitement  depuis  l'évasion  d' Al- 
varado et  de  Gonzalez.  Pizarre  en  vint  cependant  à  bout  au 
moyen  d'une  nouvelle  perfidie  ;  il  témoigna  le  désir  le  plus 
marqué  pour  me  réconciliation,  et  proposa  de  soumettre  à 
Charles-Quint  la  décision  de  leurs  différends.  Almagro  ayant 
acquiescé  à  cette  proposition,  l'artificieux  négociateur  fit 
un  pas  de  plus  en  demandant  à  son  rival  de  rendre  la  liberté 
à  son  frère,  qu'ils  enverraient  en  Espagne  comme  leur  plé- 
nipotentiaire réciproque,  pour  exposer  à  l'empereur  létat 
et  l'objet  de  leurs  débats.  Ce  stratagème  lui  réussit,  et  Fer- 
dinand fut  mis  en  liberté.  Alors  l'hypocrite  Pizarre  leva  le 
masque,  et,  au  grand  étonnement  d'Almagro,  il  lui  déclara 
sans  détour  que  leurs  dissensions  étaient  de  nature  à  ne 
pouvoir  se  terminer  par  des  paroles,  mais  par  l'épée. 
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Arrôtons-nous  ici  un  moinciit  jwur  nous  livrer  ix  l'indi- 
gnation (|u'un  procéda  si  infâme  vous  inspire.  Yen  aurait-il 
un  seul  parmi  vous,  après  les  traits  (pic  nous  venons  de  voir, 
qui  pût  conserver  quclcpie  estime  et  le  moindre  attachement 
pour  Pizarre,  qui  voulut  vivre  avec  ce  misérable  et  en  faiio 
son  ami  ?    > 

Non,  sans  doute.  Apprenez  de  là,  mes  jeunes  amis,  que 
les  talents  les  plus  distingués  (car  l'astucieux  IMzarre  n'en 
manquait  pas),  ni  même  les  actions  les  plus  éclatantes  ,  ne 
peuvent  pas  rendre  unho'nme  estimable,  lorsqu'un  naturel 
droit,  franc  et  ouvert  ne  les  accompagne  pas.  La  ruse  et 
l'hypocrisie  déshonorent  la  nature  humaine ,  et  lui  impri- 
ment une  marque  d'infamie  que  le  plus  haut  mérite  ne  sau- 
rait jamais  effacer. 

Pizarre,  comme  vous  venez  de  l'entendre,  changea  de 
langage  et  de  conduite  dès  le  moment  qu'il  eut  entre  ses 
mains  ceux  pour  la  vie  desquels  il  avait  des  inquiétudes, 
ôon  armée  s'était  renforcée  à  un  degré  jusqu'alors  inconnu 
dans  le  nouveau  monde  :  elle  était  surtout  remarquable  par 
deux  compagnies  entières  de  fusiliers,  circonstance  extraor- 
dinaire pour  le  temps,  caries  armes  k  feu  n'étaient  pas  er^-cro, 
en  Europe  même,  généralement  employées.  S'aperccvant 
de  la  fureur  et  du  désir  de  vengeance  qui  animaient  ses  frères 
contre  Almagro,  dans  le  sang  duquel  ils  brûlaient  de  laver  le 
ressentiment  de  leur  captivité,  il  leur  confia  le  commande- 
ment de  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  qui  se  mit  bien- 
tôt en  marche  pour  commencer  le  premier  acte  de  cette 
guerre  civile.  Ils  étaient  obligés  de  passer  une  partie  des 
Andes  ou  Cordillères,  et  on  croit  communément  que  si  Alma- 
gro s'était  posté  avantageusement,  comme  il  le  pouvait,  dans 
les  défilés  de  ces  montagnes,  il  aurait  réussi,  avec  sa  petite 
armée,  à  détruire  celle  de  ses  ennemis,  qui  était  composée 
de  sept  cents  hommes.  Cette  opinion  devient  encçre  plus 
vraisemblable  quand  on  considère  l'effet  du  climat  de  cette 
contrée,  effet  dont  l'action  a  été  confirmée  par  tant  d'expé- 
riences qu'on  ne  saurait  la  révoquer  en  doute. 

Jean.  Quel  est  cet  effet? 

Campe.  Si 
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M.  HuNTEU.  On  assure  que  tous  ceux  (jui  quittent  les  plaines 
(le  Quito  pour  traverser  les  Andes,  toujours  couvertes  de 
neiges,  sont  bientôt  atteints  do  cette  maladie  à  laquelle 
presque  tous  les  gens  de  mer  sont  sujets  à  leur  premier 
voyage,  et  à  laquelle  ils  ont  donné  pour  cette  raison  le  nom 
de  mal  de  mer.  Toi,  l'erdinaud,  qui  as  soulïert  cette  incom- 
modité avec  moi,  tu  pourras  en  faire  une  petite  description  à. 
tes  camarades. 

Feroinand.  Je  frissonne  encore  quand  j'y  pense  !  On  com- 
mence par  avoir  des  vertiges;  bientôt  tout  semble  tourner 
autour  de  soi,  mer,  vaisseau,  etgénéralement  tous  les  objets 
qui  se  présentent;  les  yeux  ont  peine  à  rester  ouverts.  On 
devient  pâle  comme  un  umrt;  on  ne  peut  plus  marcher  ni 
rester  debout,  on  peut  à  peine  se  traîner,  et  on  est  t(>ur- 
menté  de  cruelles  angoisses.  Veut-on  se  lever  et  essayer  de 
faire  un  pas,  on  tombe  tout  de  son  long  sans  pouvoir  se  re- 
lever. Les  sensations  que  l'on  éprouve  sont  semblables  à 
celles  qui  précèdent  un  évanouissement:  quoique  nous  eus- 
sions l'estomac  vide,  nous  vomissions  continuellement,  et 
cet  état  douloureux  ne  fut  pas  que  l'allaire  d'un  moment; 
il  continua  chez  nous  deux  jours  et  deux  nuits,  parce  que 
le  temps  fut  orageux  pendant  tout  cet  intervalle. 

M.  HuNTER.  Eh  bien!  cette  môme  maladie  dont  tu  viens 
de  nous  faire  un  tableau  si  elfrayant  doit  p.ussi  attaquer  ceux 
qui  passent  des  plaines  chaudes  de  Quito  au  travers  des 
montagnes  froides  qui  les  entourent.  Quelle  facilité  n'aurait 
donc  point  trouvée  Almagro  à  détruire  l'armée  de  Pizarre 
s'il  était  allé  au-devant  d'elle  jusqu'aux  défilés  de  ces  mon- 
tagnes !  Mais  il  ne  le  fit  pas,  et  préféra,  pour  deux  raisons, 
attendre  l'ennemi  dans  les  plaines  de  Cusco  :  la  première 
était  qu'il  voulait  éviter  de  passer  pour  être  l'agresseur  dans 
la  guerre  civile  qui  allait  commencer  ;  et  l'autre ,  que  sa 
cavalerie  étant  supérieure  à  celle  de  l'ennemi,  il  voulait 
lui  conserver  du  terrain.  Il  se  contenta  donc  de  fortifier 
Cusco  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  et  il  rangea  son  armée 
en  bataille  dans  la  position  qu'il  jugea  lui  être  la  plus  favo- 
rable. 

il. 
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Malheureusement  il  ne  9C  sentait  pas  en  état  de  se  mettre 
lui-môme  à  la  tôte  de  ses  troupes.  Son  grand  Age  et  toutes 
les  fatigues  qu'il  avait  essuyées  l'avaient  tellement  alVaibli, 
qu'il  ne  pouvait  plus  se  soutenir.  Il  se  vit  donc  obligé  d'en 
confier  le  commandement  à  Orgognez,  olîicier  brave  à  la 
vérité,  intrépide,  serviteur  dévoué  à  son  chef,  mais  qui  ne 
possédait  pas  sur  les  soldats  tout  l'ascendant  que  s'était  ac- 
quis le  vieil  Almagro,  qui  était  aimé  et  respecté  de  tous. 

Le  jour  décisif  approchait;  les  Pizarre,  après  avoir  fran- 
chi heureusement  les  montagnes,  s'avançaient  dans  les 
plaines  de  Cusco.  Les  armées  étaient  en  présence  l'une  de 
l'autre  et  se  préparaient  au  combat.  L'étendard  impérial 
flottait  d(!s  deux  côtés,  et  le  spectacle  terrible  et  sanglant 
que  l'on  allait  donner  avait  attiré  une  foule  imiuense  de  na- 
turels du  pays,  qui,  placés  sur  les  hauteurs,  se  préparaient 
à  repaître  leurs  yeux  du  massacre  que  la  fureur  aveugle  des 
oppresseurs  de  leur  patrie  allait  occasionner  entre  eux.  Al- 
magro, malade,  se  fit  aussi  transporter  de  la  ville  sur  une 
hauteur  d'où  il  pouvait  voir  le  champ  de  bataille ,  et  être 
ainsi  témoin  de  l'aflaire  qui  allait  s'engager. 

On  combattit  de  part  et  d'autre  avec  un  courage  qui  mé- 
riterait toute  notre  admiration  si  nous  pouvions  oublier  que 
c'est  l'ambition  et  l'intérêt  qui  en  sont  les  ressorts.  Mais  les 
lignes  avancées  d' Orgognez  avaient  tellement  souffert  du 
premier  choc  qu'elles  avaient  essuyé,  qu'on  les  vit  bientôt 
fléchir,  céder  et  ne  plus  écouter  la  voix  des  chefs  qui  les 
rappelaient  au  combat  et  à  l'ordre.  Dès  ce  moment  Orgognez 
se  regarda  comme  perdu,  et  résolut  de  ne  point  survivre  à 
son  malheur  et  à  celui  de  son  chef.  Saisi  de  douleur,  en- 
traîné par  son  désespoir,  il  s'écria  en  commandant  une 
seconde  attaque  :  <(  Par  le  Dieu  tout-puissant ,  je  ferai  mon 
devoir  et  chercherai  la  mort  1  Me  suive  qui  voudra  !  »  En 
prononçant  ces  mots,  il  s'élance  sur  la  troupe  que  comman- 
daient Gonzalez  Pizarre  et  Alvarado  :  les  soldats  se  mêlè- 
rent, et  le  combat  devint  extrêmement  meurtrier. 

Orgognez  lui-même  reçut  une  blessure  à  la  tête ,  parce 
que  son  casque  avait  été  fracassé  par  une  balle  de  mousquet. 
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mais  il  ne  cessa  pas  pour  cela  de  combattre.  Altéré  de  sang, 
il  perça  encore  de  sa  propre  main  deux  soldats  ennemis  ;  et 
remarquant  un  domestique  de  Ferdinand  Pizarre,  vêtu  plus 
magnifiquement  que  les  autres ,  il  le  prit  pour  son  maître , 
se  jeta  sur  lui  et  lui  enfonça  sa  lance  dans  la  gorge. 

Orgognez  fut  ensuite  assailli  par  tant  d'ennemis  à  la  fois, 
que  la  défense  la  plus  opiniâtre  et  la  plus  vigoureuse  ne 
put  le  sauver  ;  deux  cavaliers  se  saisirent  de  lui  et  le  désar- 
mèrent. Ces  soldats ,  en  qui  toute  humanité  n'était  pas 
encore  éteinte,  se  contentèrent  d'en  avoir  fait  leur  prison- 
nier ;  mais  pendant  qu'ils  l'emmenaient ,  il  en  survint  un 
troisième  qui,  croyant  avoir  reçu  de  lui  autrefois  une  of- 
fense personnelle,  fut  assez  inhumain  pour  abattre  d'un  seul 
coup  la  tôte  de  cet  homme  sans  défense.  De  semblables  bar- 
baries se  commettaient  encore  ailleurs,  quoique  Ferdinand 
Pizarre  et  ses  principaux  officiers ,  aussitôt  qu'ils  virent  que 
la  victoire  s'était  déclarée  pour  eux,  fissent  tour  leurs  efforts 
pour  éviter  une  plus  grande  effusion  de  sang.  Ruy  Diaz , 
officier  du  parti  de  Pizarre,  avait  eu  le  bonheur  d'arracher 
un  de  ses  amis  au  fer  d'un  soldat,  et,  pour  le  garantir  de 
toutes  nouvelles  violences,  il  l'avait  fait  monter  en  croupe 
derrière  lui  ;  mais  un  furieux  le  perça  de  sa  lance  et  le  fit 
tomber  mort. 

Maintenant,  mes  enfants,  tournez  vos  regards  du  côté  de 
la  montagne  où  le  vieil  Almagro  est  le  triste  témoin  de  la 
défaite  totale  de  son  armée,  sans  pouvoir  y  apporter  le 
moindre  remède.  L'inqu'-^tude,  la  colère  et  la  rage  s'empa- 
raient tour  à  tour  de  s  »n  âme  toujours  guerrière ,  malgré 
son  grand  âge,  et  près  de  succomber  au  chagrin  de  sa  pro- 
pre impuissance  et  de  l'inutilité  des  efforts  de  ses  partisans. 
Voyant  enfin  que  tous  se  sauvaient,  il  voulut  aussi  chercher 
son  salut  dans  la  fuite;  mais  il  tomba  vivant  entre  les 
mains  de  ses  ennemis. 

Puisse  le  ciel  le  consoler  de  ses  infortunes!  puisse-t-il 
inspirer  à  ses  vainqueurs  des  sentiments  d'humanité  propres 
à  adoucir,  en  quelque  manière ,  la  rigueur  de  son  sort ,  qui 
est  à  présent  en  de  très-mauvaises  mains  ! 
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DIX-HUITIEME  ENTRETIEN. 

Condamnation  fl'Almagro.  —  Sa  mort.  —  Délibération  de  la  cour  d'Es- 
pagne sur  l'état  du  Pérou.  —  Vacca  de  Castro  y  est  envoyé.  —  Conduite 
de  Pizarre  après  la  victoire  de  Cusco.  —  Il  partage  le  Pérou  entre  ses 
partisans. 


M.  HuNTER.  La  ville  de  Gusco  se  rendit ,  sans  aucune 
résistance,  au  vainqueur.  Almagro  fut  chargé  de  chaînes 
et  on  le  garda,  comme  un  prisonnier  d'État.,  avec  les  plus 
grandes  précautions.  Le  résultat  des  résolutions  qu'on  prit 
à  son  égard  resta  caché  plusieurs  mois.  Pendant  ce  temps- 
là  les  Pizarre  avaient  eu  soin  d'écarter  de  Cusco  tous  ceux 
qu'ils  connaissaient  lui  être  fidèlement  attachés;  et  ils 
avaient  su  persuader  aux  chefs  les  plus  actifs  de  faire  une 
expédition  dans  les  parties  reculées  de  cette  contrée, 
qui  n'étaient  point  encore  soumises  h  la  domination 
espagnole.  Ceux  du  parti  d' Almagro  qui  étaient  d'un  ca- 
ractère entreprenant  profitèrent  de  cette  occasion  pour 
sortir  d'un  lieu  où  leur  chef  était  aux  fers,  et  d'où  ils 
désespéraient  de  pouvoir  le  tirer.  C'est  ainsi  qu'abandon- 
nèrent la  ville  de  Cusco  tous  ceux  auxquels  la  prudence 
avait  obligé  les  Pizarre  à  cacher  leur  véritable  et  sangui- 
naire dessein. 

Après  le  départ  des  partisans  d' Almagro,  rien  ne  gêna 
Pizarre  :  et,  pour  donner  à  sa  cruauté  une  apparence  de 
justice,  il  érigea  un  tribunal  criminel  qui  devait  prononcer 
la  sentence  de  l'infortuné  vieillard.  On  l'accusait  de  haute 
trahison ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  d'un  délit  contre  le 
pouvoir  législatif  de  l'État.  Il  avait  été  rebelle,  disait-on, 
aux  ordres  de  l'empereur,  et  avait  empiété  sur  les  droits 
du  gouverneur,  dans  un  temps  où.  la  volonté  du  souverain 
n'était  pas  encore  connue,  et  lorsque  les  bornes  du  gouver- 
nement de  Pizarre  n'avaient  pas  été  fixées.  C'est  en  vain 
qu  Almagro  protestait  qu'il  n'avait  jamais  voulu  nuire  aux 
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droits  de  son  ancien  associé,  et  qu'il  ne  s'était  emparé  de 
Cusco  que  parce  que  cette  ville  semblait  lui  appartenir  par 
la  teneur  des  lettres  patentes  qui  lui  avaient  été  octroyées  • 
tout  cela  fut  inutile,  on  n'eut  aucun  égard  à  ses  raisons,  et 
il  fat  condamné  à  mort. 

Almagro  s'était  montré  en  mille  occasions  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  et  au-dessus  de  la  crainte  de  la  mort; 
cependant  il  n'apprit  pas  sa  condamnation  sans  la  plus  vive 
émotion.  L'idée  de  périr  comme  un  malfaiteur  par  la  main 
du  bourreau  le  fit  frémir  et  abattit  entièrement  son  cou- 
rage et  sa  fermeté;  de  sorte  qu'il  eut  recours  aux  larmes  et 
aux  prières  pour  attendrir  le  cœur  des  Pizarre  et  les  porter 
à  la  commisération.  Il  leur  rappela  les  liens  sacrés  de  l'ami- 
tié qu'ils  s'étaient  jui'ée,  leur  frère  et  lui ,  et  l'humanité 
avec  laquelle  il  avait  agi  lui-même  envers  eux  lorsqu'ils 
étaient  ses  prisonniers;  il  les  conjura  d'avoir  pitié  de  son 
grand  âge  et  de  sa  faiblesse,  de  lui  permettre  de  consacrer 
le  peu  de  iours  qui  lui  restaient  encore  à  vivre  au  repentir 
de  ses  fautes  et  aux  moyens  de  fléchir  le  juge  suprême  de 
vant  lequel  il  allait  bientôt  paraître. 

Beaucoup  d'anc^'ins  soldats  ne  purent  s'empêcher  de 
verser  des  larmes  aux  discours  touchants  de  ce  vénérable 
vieillard  ;  mais  le  cœur  des  Pizarre  fut  inflexible  :  ils  se  per- 
mirent même  d'insulter  à  sa  faiblesse,  lui  disant  qu'il  ne 
convenait  pas  à  une  grande  âme  de  mendier  la  vie;  qu'il 
devait  rassembler  tout  son  courage,  et  aller  au-devant  d'une 
mort  inévitable  avec  la  constance  d'un  chrétien  et  la  bra- 
voure d'un  gentilhomme. 

Almagro  s'abaissa  encore  à  réitérer  ses  supplications 
pour  émouvoir  la  compassion  de  ses  meurtriers;  mais 
voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  et  l'irrévocabihté  de  sa  sen- 
tence, il  rei)rit  sa  première  fermeté  et  leur  dit  avec  une 
noble  résignation  :  «  Délivrez-moi  donc  de  cette  vie,  et 
que  votre  cruauté  se  rassasie  de  mon  sang  !  »  Là-dessns  il 
s'occupa  tranquillement  de  son  testament,  par  lequel  il  in- 
stituait l'empereur  et  son  fils  unique  ses  héritiers;  après 
quoi  on  l'étra!  ^la  eu  prison ,  dans  la  soixante-dix-septième 
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année  de  son  âge,  et  son  cadavre  fut  ensuite  décapité  à 
Cusco,  sur  la  place  publique. 

De  tous  ceux  qui  furent  sensibles  à  la  mort  d'Almagro, 
aucun  ne  le  fut   plus  que  Diego    Alvarado,   officier  de 

mérite. 

* 

Thierry.  Était-ce  le  même  Alvarado  qui  demeuras!  fidè- 
lement attaché  à  Pizarre? 

M.  HuNTER.  Non  :  celui-là  s'appelait  Alfonso,  et  celui 
dont  je  vous  parle  maintenant  se  nomme  Diego. 

Diego  Alvarado  ressentit  une  douleur  d'autant  plus  vive 
du  destin  de  son  ami,  qu'il  se  reprochait  d'y  avoir  contri- 
bué en  quelque  chose  par  les  conseils  qu'il  lui  avait  donnés 
de  rendre  la  liberté  à  Ferdinand  Pizarre  :  aussi  prit-il  la 
résolution  de  tout  hasarder  pour  tirer  vengeance  de  ses 
meurtriers. 

Dans  cette  vue,  il  profita  de  la  première  occasion  de  re- 
tourner en  Espagne.  Aussitôt  qu'il  y  arriva,  il  se  rendit  à 
la  cour  et  peignit  à  l'empereur  avec  des  couleurs  si  vives 
l'indomptable  ambition  des  Pizarre  et  leur  inhumanité, 
qu'on  en  eut  horreur.  11  ne  s'en  tint  pas  là;  il  demanda  la 
permission  de  soutenir  la  justice  de  ses  accusations  l'épée  à 
la  main,  en  prov  quant  François  Pizarre,  qu'il  accusait 
d'être  l'auteur  de  tous  ces  maux,  à  un  combat  singulier,  en 
public,  selon  l'usage  de  ce  temps.  Avant  que  l'empereur 
eût  donné  une  réponse  décisive,  le  brave  Alvarado  mourut, 
et  même  si  promptement,  que  bien  des  gens  soupçonnèrent 
les  amis  de  Pizarre  de  l'avoir  fait  empoisonner  pour  s'en 
débarrasser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  accusations  d' Alvarado  avaient  fait 
une  profonde  impression  sur  l'esprit  de  l'empereur  et  de 
ses  ministres  ;  mais  on  ne  savait  quel  parti  prendre,  parce 
que  les  Pizarre  avaient  une  si  grande  puissance  dans  les 
contrées  qu'ils  avaient  conquises,  qu'il  paraissait  dangereux 
de  rien  entreprendre  contre  eux  par  la  force. 

Febdiinani).  Que  j'aurais  de  chagrin  si  ces  monstres 
écha[)paient  à  la  punition  duo  à  leurs  crimes  ! 
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M.  HuNTER.  Encore  un  peu  de  patience,  mon  ami,  et  tu 
verras  de  quelle  manière  l'humanité  fut  vengée. 

Pendant  qu'on  délibérait,  il  vint  à  l'esprit  de  Ferdinand 
Pizarre  de  faire  lui-même  un  voyage  en  Espagne,  dans  le 
dessein  de  rendre  compte  à  la  cour  de  sa  conduite  et  de  celle 
de  ses  frères.  Ses  amis  lui  conseillèrent  de  n'en  rien  faire, 
ou  du  moins  d'attendre  jusqu'à  ce  qu'on  sût  de  quelle  ma- 
nière la  cour  aurait  pris  l'exécution  d'Almagro;  mais  Ferdi- 
nand, par  témérité,  ou  par  confiance  en  la  bonté  de  sa  cause, 
dédaigna  ces  avis,  et  rien  ne  put  le  retenir. 

En  prenant  congé  de  son  frère  François,  il  lui  conseilla  de 
se  tenir  en  garde  contre  les  partisans  d'Almagro,  de  ne 
point  permettre  qu'ils  s'assemblassent  au  nombre  de  plus 
de  sept,  parce  qu'ils  pourraient  machiner  quelque  attentat 
contre  sa  vie  ;  mais  il  semblait  que  la  Providence  les  eût 
aveuglés  :  chacun  d'eux  voyait  le  danger  que  courait  l'autre 
sans  s'apercevoir  du  sort  qui  l'attendait. 

Ferdinand  parut  à  la  cour  d'Espagne  avec  une  pompe 
vraiment  royale  et  chercha  à  détruire  les  accusations  d'Al- 
varado,  à  justifier  sa  conduite  et  celle  de  ses  frères  en  sou- 
tenant qu  Almagro  avait  été  l'agresseur,  et  qu'ainsi  on  avait 
dû  le  traiter  en  rebelle.  Mais  quoique  la  cour  ne  fût  pas  en- 
core assez  instruite  pour  pouvoir  prononcer  sur  cette  ques- 
tion et  savoir  de  quel  côté  étaient  les  plus  grands  torts,  elle 
vit  très-clairement  que  les  Pizarre  avaient  agi  en  toute  oc- 
casion avec  trop  de  tyrannie.  On  résolut  donc  avant  tout  de 
s'assurer  de  Ferdinand.  On  le  mit  en  prison  ;  je  n'aurai  plus 
désormais  occasion  de  parler  de  lui,  car  il  y  resta  plus  de 
vingt  ans  :  je  ne  trouve  nulle  part  rien  qui  puisse  nous  ap- 
prendre s'il  y  a  terminé  ses  jours,  ce  qui  est  très-probable, 
ou  si  on  lui  a  rendu  la  liberté  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

François  Pizarre  n'avait  aucune  inquiétude  pour  lui- 
même,  et  la  cour  d'Espagne  trouvait  qu'il  était  dangereux 
de  l'obliger  à  rendre  compte  de  sa  conduite  :  elle  désirait 
cependant  être  instruite  à  fond  de  l'état  des  choses  au  Pérou. 
On  résolut  d'y  envoyer  un  commissaire  pour  y  examiner 
soigneusement  tout  ce  qui  s'y  était  passé,  recevoir  toutes 
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les  dépositions  et  Statuer  ensuite,  au  nom  de  l'empereur,  sur 
la  manière  dont  on  gouvernerait  à  l'avenir  ce  grand  royaume. 

Une  commission  aussi  importante  demandait  un  homme 
intègre  et  d'une  grande  capacité.  On  fut  assez  heureux'  pour 
le  trouver  en  la  personne  de  Vacca  de  tiastro,  qui  réunissait 
à  de  grands  talents  la  probité  la  plus  scrupuleuse  et  une 
fermeté  à  toute  épreuve.  Pendant  qu'il  s'occupe  des  prépa- 
ratifs de  son  voyage,  retournons  au  grand  théâtre  du  Pérou, 
pour  y  être  spectateur  des  scènes  qui  s'y  passèrent  avant  son 
arrivée. 

Pizarre,  après  s'être  défait  de  son  rival,  régnait  au  Pérou 
avec  une  autorité  et  un  pouvoir  presque  illimités  ;  il  distri- 
buait arbitrairement  les  dignités  et  les  fonds  de  terre,  et  il 
ne  montra  à  cet  égard  ni  équité  ni  sagesse.  Il  s'appropria 
pour  lui,  ses  frères  et  ses  favoris,  les  terres  les  plus  fertiles 
et  les  plus  agréablement  situées  ;  et  ceux  à  qui  leur  valeur 
et  leurs  services  donnaient  des  droits  à  des  récompenses 
distinguées  durent  se  contenter  du  reste.  On  mit  complète- 
ment de  côté  les  plus  braves  et  les  plus  méritants  du  parti 
d'Almagro,  qui  se  voyaient  ainsi  tomber  peu  à  peu  dans  la 
plus  grande  misère.  L'histoire  nous  a  conservé  à  ce  sujet  un 
trait  qui  mérite  d'être  raconté.  Douze  gentilshommes  qui, 
sous  le  commandement  d'Almagro,  avaient  rempli  les  pre- 
mières places  militaires  de  son  armée,  vivaient  ensemble 
dans  la  même  maison,  et  cela  dans  une  si  grande  pauvreté, 
qu'ils  n'avaient  entre  eux  tous  qu'un  seul  habit,  dont  se 
couvrait  chaque  fois  celui  qui  avait  à  sortir,  et  les  onze 
autres  devaient  rester  au  logis. 

Charlls.  N'avaient-ils  donc  point  d'amis  parmi  les  offi- 
ciers qui  eussent  pu  leur  donner  un  de  leurs  habits  ? 

M.  HuNTEL.  Ils  en  avaient  eu  ;  mais ,  dans  la  crainte  de 
déplaire  au  gouverneur,  chacun  avait  rompu  tout  com- 
merce avec  eux.  Il  n'y  avait  plus  personne  qui  osât  se 
hasarder  de  les  loger,  de  les  entretenir,  ni  même  seule- 
ment de  leur  parler.  Jugez  vous-mêmes  quel  devj'it  être  le 
ressentiment  de  ces  hommes,  de  se  voir  ainsi  déchus  de  l'ai- 
sance et  delà  considération  dont  ils  jouissaient  auparavant. 
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elles  risques  que  Pizarre  courait  en  s'attirant,  par  des  pro- 
cédés aussi  injustes  et  une  partialité  aussi  marquée,  l'ani- 
mosité  et  la  haine  de  tant  de  gens  dont  il  ne  pouvait  ignorer 
le  courage  et  la  résolution  ! 

Mais  cet  homme  était  tellement  aveuglé  ou  si  follement 
téméraire,  qu'il  ne  voyait  pas  ou  méprisait  le  danger  au- 
quel il  s'exposait;  car  il  continua  d'élever  ses  favoris,  dé- 
daignant les  murmures  de  ceux  qui  étaient  sacrifiés.  Benal- 
cazar,  le  conquérant  de  Quito,  fut  de  ce  nombre  :  il  lui  ravit 
le  gouvernement  de  cette  province  pour  en  gratifiei  son 
frère  Gonzalez.  Il  confia  à  ce  même  Gonzalez  la  conduite 
d'une  entreprise  importante,  qui  paraissait  devoir  procurer 
autant  de  gloire  que  de  profit,  et  dont  je  vous  entretiendrai 
demain  plus  en  détail. 


DIX-NEUVIEME  ENTIlETIEiN. 


Expédition  de  Gonzalez  Pizavre.   —  Difficultés  sans  nombre  qu'il  a  à 
surmonter.  —  Entreprise  audacieuse  d'un  certain  Orellana. 


M.  HuNTER.  Selon  le  bruit  généralement  répandu  parmi 
les  Péruviens,  il  devait  y  avoir  au  delà  des  Andes,  du  côté 
de  l'orient,  un  pays  fort  a,bondant  en  cannelle  et  autres 
épices.  Il  parut  important  de  faire  des  recherches  de  ce 
côté  ;  et  Gonzalez  partit  avec  une  armée  de  trois  cent  qua- 
rante soldats  européens,  la  plupart  cavaliers,  et  quatre 
mille  Péruviens. 

Avant  que  j'aille  plus  loin  ,  jetez,  mes  enfants,  un  coup 
d'reil  sur  la  carte,  pour  bien  connaître  la  position  du  pays 
dont  il  va  être  question.  Ici,  vous  voyez  Quito,  d'où  Gonza- 
lez se  mit  en  route.  Il  dirigea  d'abord  sa  marche  au  sud-est, 
en  suivant  le  cours  de  la  rivière  Napo ,  et  ensuite  au  sud. 
Cette  rivière  se  jette  ici,  comme  vous  le  voyez,  dans  le  JVla- 
ragnon,  ou  rivière  des  Amazones,  un  des  fleuves  les  plus 
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étendus  et  les  plus  considérables  qu'il  y  ait  au  monde,  et  qui 
traverse  presque  toute  l'Amérique  méridionale,  comme 
vous  le  voyez,  du  couchant  au  levant,  et  vient  verser  ses 
eaux  majestueuses  dans  le  grand  océan  Atlantique.  Faites 
bien  attention  aux  sinuosités  de  ce  fleuve,  afin  de  pouvoir 
suivre  les  Espagnols  dans  leur  entreprise  nouvelle  et  hardie. 

Les  premières  dilTicultés  que  Gonzalez  eut  à  surmonter 
furent  les  hautes  montagnes  couvertes  de  neiges  des  Coi-dil- 
1ères  ou  Andes;  mais  avant  qu'il  y  eût  atteint ,  toute  la  na- 
ture paraissait  s'opposer  à  sa  marche  :  car  au  milieu  des 
éclairs,  du  tonnerre  et  des  torrents  de  pluie,  il  survint  un  si 
terrible  tremblement  de  terre  qu'il  semblait  que  le  globe 
entier  allait  se  bouleverser.  La  terre  s'entr'ouvrit  en  diffé- 
rents endroits  et  engloutit  les  arbres  et  les  maisons.  Une 
rivière  qui  roulait  le  long  du  camp  des  Espagnols  déborda 
subitement,  et  inonda  toute  la  plaine  avec  tant  de  prompti- 
tude ,  que  les  Espagnols  n'eurent  que  le  temps  de  gagner 
un  coteau  voisin  pour  s'y  réfugier.  Une  autre  calamité  non 
moins  effrayante  les  y  attendait;  ils  crurent  avoir  été  trans- 
portés tout  à  coup  dans  la  zone  glaciale^  en  deçà  des  cercles 
polaires.  Savez-vous  encore,  mes  enfants ,  ce  que  sont  les 
cercles  polaires  ? 

Ferdinand.  Ce  sont  ces  deux  cercles  qu'on  a  tracés  en 
idée,  en  deux  endroits,  autour  de  la  terre,  là  où  les  zones 
tempérées  finissent  et  où  commencent  les  glaciales. 

M.  Hunier.  Un  grand  nombre  de  Péruviens  et  quelques 
Espagnols  y  périrent  de  froid  ;  les  autres  ne  durent  leur 
salut  qu'à  leur  constitution  vigoureuse  et  à  un  exercice  non 
interrompu.  Ils  parvinrent  enfin  aux  plaines  de  l'autre  côté 
des  Andes  ;  mais  le  terme  de  leurs  calamités  était  encore 
éloigné.  Ils  rencontrèrent  d'autres  difficultés,  qui,  pour  être 
d'un  genre  dift'érent,  n'en  étaient  pas  moins  fâcheuses.  Ces 
immenses  plaines  étaient  en  partie  sans  habitants ,  et  en 
partie  peuplées  de  sauvages  grossiers,  et  absolument  dé- 
nués de  vivres.  A  chaque  pas  il  fallait  franchir  des  marais, 
ou  se  frayer  un  passage  à  coups  de  hache  à  travers  des  fo- 
rêts touft'aes  et  impénétrables.  A  tout  cela  se  joignirent  des 
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pluies  qui  durèrent  deux  mois  entiers  sans  interruption , 
pendant  lesquels  nos  pauvres  aventuriers  ne  purent  pas 
même  une  seule  fois  faire  sécher  leurs  vêtements.  Représen- 
tez-vous, mes  enfants ,  combien  il  fallait  être  endurci  pour 
supporter  si  longtemps  des  maux  ainsi  multipliés,  et  quelle 
force  d'âme  et  de  corps  l'homme  peut  acquérir,  lorsqu'il  a 
commencé  d'assez  bonne  heure  d'exercer  ses  facultés  cor- 
porelles et  intellectuelles  à  souffrir  les  incommodités  insé- 
parables de  la  vie  humaine. 

Lucien.  Je  ne  sais  si  c'est  une  preuve  que  j'ai  un  mau- 
vais cœur  ;  mais  je  t'assure  que  je  ne  les  plains  nullement, 
ils  voulaient  de  l'or  qui  ne  leur  appartenait  pas  ;  il  était 
juste  qu'ils  le  gagnassent  au  moins  par  quelque  chose. 

M.  Hunier.  Rien  de  mieux  :  cependant,  mon  ami,  il  est 
des  circonstances  où  l'humanité  souffre  au  point  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'être  affecté  du  mal  qui  arrive  même  à 
son  ennemi. 

Après  être  arrivé  aux  rives  du  Napo,  Gonzalez  fit  con- 
struire une  barque,  pour  s'en  servir  à  le  traverser  au  besoin 
et  à  transporter  le  bagage  et  les  vivres  qui  leur  restaient. 
Cet  ouvrage  coûta  une  peine  infinie  aux  Espagnols  :  privés 
des  matériaux  nécessaires,  et  surtout  de  fer,  ils  furent  obli- 
gés de  déferrer  leurs  chevaux  pour  faire  des  clous  et  des 
crampons;  et  en  place  de  goudron,  il  leur  fallut  ramasser 
diverses  sortes  de  résines  qui  découlent  de  quelques  arbres. 
On  en  vint  cependant  à  bout,  et  Gonzalez  confia  cette 
barque  à  un  officier  qui  s'appelait  Orellana  et  qui  comman- 
dait sous  lui.  Il  lui  commanda  de  descendre  la  rivière,  ac- 
compagné d'une  cinquantaine  de  soldats,  pour  se  procurer 
des  vivres,  et  lui  prescrivit  à  quelle  distance  il  s'arrêterait 
avec  sa  troupe  pour  attendre  le  reste  de  l'armée. 

Orellana  partit  ;  mais  à  peine  eut-il  quitté  son  comman- 
dant, qu'il  forma  l'ambitieux  projet  de  se  soustraire  à  toute 
dépendance  et  de  se  distinguer  par  une  action  dont  toute 
la  gloire  serait  pour  lui  seul.  Il  résolut  de  ne  pas  attendre 
Gonzalez  à  l'endroit  convenu,  et  de  continuer  à  descendre 
la  rivière  dans  le  chétif  bâtiment  qu'on  lui  avait  confié, 
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jusqu'à  ce  qu'il  fut  ariivû  t\  l'Océan.  Cette  entreprise  était 
périlleuse,  et  Orellana  y  aurait  renoncé  lui-môme  s'il  avait 
su  que  ce  fleuve  parcourt  près  de  deux  mille  lieues  marines 
avant  d'arriver  à  la  mer.  Hasarder  une  navi{.*ation  aussi 
longue  sur  une  barque  aussi  mal  construite ,  sans  vivres  et 
sans  provisions,  à  travers  un  pnys  inconnu,  peuplé  de  na- 
tions sauvages,  avec  aussi  peu  de  troupes,  était  une  entre- 
prise qui  ne  pouvait  venir  qu'à  l'esprit  le  plus  aventureux. 

Orellana  ne  découvrit  ses  intentions  que  lorsqu'il  fut  , 

arrivé  à  l'endroit  où  il  devait  attendre  Gonzalez  :  c'était  à 
l'embouchure  du  Napo  dans  le  Maragnon  ou  rivière  des 
Amazones.  C'est  là  que  cet  officier  s'ouvrit  à  ses  compa- 
gnons et  parvint  à  leur  inspirer  l'audace  dont  il  était 
animé.  Tous  consentirent  à  l'accompagner  ,  excepté  un 
seul  qui  eut  le  courage  de  s'opposer,  mais  en  vain,  à  la 
proposition  perfide  d'Orellana.  Il  fut  la  victime  de  sa  fidé- 
lité :  Orellana  le  fit  mettre  à  terre  dans  un  pays  désert,  afin  " 
qu'il  y  pérît ,  et  continua  à  suivre  son  projet.  Les  peines  et 
les  dangers  auxquels  il  était  exposé  à  toute  heure  sont 
inexprimables  :  tantôt  il  passait  par  des  contrées  désertes  et 
stériles,  qui  ne  fournissaient  pas  le  moindre  rafraîchisse- 
ment ni  à  lui  ni  à  ses  compagnons  affamés  ;  tantôt  il  fallait 
qu'il  combattît  contre  des  sauvages  aguerris,  pour  se  procu- 
rer par  la  force  quelques  vivres.  D'autres  fois  il  se  voyait 
enveloppé  d'une  quantité  innombrable  de  canots,  pouvant 
à  peine  bouger  avec  ses  cinquante  hommes  et  vu  le  peu  de 
place  qu'il  avait  dans  sa  barque.  Il  continua  cependant,  • 

sans  s'arrêter,  à  descendre  le  fleuve,  et  après  avoir  lutté 
pendant  sept  mois  contre  la  misère  et  les  dangers,  il  arriva 
enfin  à  son  embouchure.  Mais  il  n'était  pas  encore  parvenu 
au  terme  de  sa  périlleuse  entreprise;  car  il  fallait  qu'il  s'a- 
bandonnât sur  l'Océan  avec  sa  frêle  embarcation  pour  ga- 
gner une  colonie  espagnole.  Après  avoir  fait  encore  quel- 
ques centaines  de  lieues,  il  aborda  enfin  à  Cubagua,  qui 
n'est  pas  éloigné,  comme  vous  le  savez,  de  la  côte  de  Cu- 
mana. 

11  se  rendit  de  là  en  Espagne ,  où  le  récit  de  son  aven- 
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ture  inouïe  causa  un  étonneraent  général.  Mais  il  ne  s'en 
tint  pas  il  raconter  ce  qui  lui  était  effectivement  arrivé  et  ce 
qu'il  avait  appris;  car,  pour  augmenter  le  merveilleux  de 
son  histoire,  il  la  broda  de  divers  contes,  auxquels  on  a 
ajouté  foi  pendant  longtemps,  et  dont  la  fausseté  n'a  été 
généralement  reconnue  que  de  nos  jours. 

Il  disait  qu'il  avait  traversé  des  contrées  où  l'or  et  les 
pierreries  étaient  tout  aussi  abondants  que  chez  nous  les 
cailloux  ;  qu'ensuite  il  avait  passé  par  d'autres  qui  n'étaient 
habitées  que  par  des  femmes  vigoureuses  et  guerrières  :  de 
là  le  nom  de  pays  des  Amazones  donné  à  la  contrée  que 
traverse  le  Maragnon,  et  le  nom  de  fleuve  ou  rivière  des 
Amazones  au  Maragnon  lui-môme.  On  prit  une  de  ces  con- 
trées, sans  savoir  laquelle,  pour  le  pays  de  l'or,  et  on  lui 
donna  le  nom  à' El  Dorado. 

On  sait  aujourd'hui,  par  les  recherches  de  voyageurs  de 
meilleure  foi,  qu'il  n'y  a  ni  El  Dorado  ni  royaume  des 
Amazones,  et  que  toutes  les  merveilles  débitées  par  Orel- 
lana  avaient  été  imaginées  dans  le  but  de  rehausser  ses 
découvertes  et  d'engager  la  coui"  d'Espagne  à  les  lui  faire 
continuer. 
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VINGTIEME  ENTRETIEN. 

Détresse  de  Gonzalez  Piziirre  et  de  ses  compagnons.  —  Conspiration 
tramée  contre  François  Pizarre.  —  Folle  sécurité  de  ce  dernier.  —  La 
conspiration  éclate. 

M.  HuNTER.  Voyons  maintenant  ce  qui  arriva  à  Gonzalez, 
que  la  perfidie  d'Orellana  mit  dans  le  plus  grand  embarras. 

Il  s'attendait  à  trouver  au  confluent  du  Napo  et  du  Mara- 
gnon  cet  ofticier  avec  les  cinquante  hommes  qui  l'accompa- 
gnaient et  une  provision  de  vivres;  mais  quelle  fut  sa 
surprise  de  ne  voir  ni  barque  ni  vivres ,  ni  môme  le  déta- 
chement! 11  pensait  ([ue  quelque  circonstance  imprévue 
pouvait  avoir  engagé  Orellana  à  descendre  un  peu  ])lus  bas, 
et  il  résolut  en  conséquence  de  poursuivre  sa  marche  le 
long  des  rives  du  fleuve  ;  mais  ayant  rencontré  l'Espagnol 
qu'Orellana  avait  fait  mettre  à  terre  ,  Gonzalez  et  ses  com- 
pagnons furent  dans  la  plus  grande  consternation  au  récit 
qu'il  leur  fit  de  la  trahison  d'Orellana.  Ils  portèrent  avec 
effroi  les  yeux  sur  leur  situation  désespérée.  Ils  mouraient 
de  faim  et  de  fatigue  ;  la  contrée  était  déserte  et  stérile;  ils 
avaient  perdu  leurs  bagages,  qui  se  trouvaient  dans  la 
barque  d'Orellana.  Dans  cet  état,  ils  demandèrent  d'une 
voix  unanime  à  revenir  sur  leurs  pas ,  et  Gonzalez  se  vit 
obligé  d'y  consentir. 

Mais  on  s'était  déjà  éloigné  de  Quito  de  plus  de  quatre 
cents  lieues  ,  et  il  était  plus  que  probable  qu'un  très-petit 
nombre  d'entre  eux,  après  les  fatigues  qu'ils  avaient  déjà 
endurées  dans  cette  longue  et  pénible  marche,  se  trouverait 
en  état  de  les  supporter  de  nouveau.  Cependant  il  ne  fallait 
pas  moins  s'y  résoudre.  On  se  mit  donc  de  suite  en  marche 
pour  le  retour  ;  et  l'espoir  de  trouver  de  moins  mauvais  che- 
mins leur  fit  prendre  une  autre  route  que  celle  par  laquelle 
ils  étaient  venus,  sans  avoir  d'autre  guide  que  le  soleil.  Mais 
combien  ils  furent  trompés  !  Cette  nouvelle  route  était  en- 
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core  plus  pénible  (jue  l'autre ,  et  le  pays  leur  Iburnissait 
beaucoup  moins  de  vivres  et  de  rafraîchissements.  Ils  se 
virent  dans  la  nécessité  de  tuer  leurs  chevaux  et  leurs 
chiens  ;  et  lorsqu'ils  n'en  eurent  plus ,  ils  mâchaient  des 
feuilles ,  ils  avalaient  avec  avidité  les  insectes  les  plus  dé- 
goûtants, et  rongèrent  même  le  cuir  de  leurs  selles  et  leurs 
ceinturons  d'épée.  Pour  surcroît  de  misère ,  tous  leurs  vête- 
ments tombaient  en  lambeaux ,  étant  pourris  par  les  pluies 
ou  entièrement  déchirés  par  les  broussailles  au  travers  des- 
quelles il  fallait  sans  cesse  se  frayer  un  passage.  Deux  cents 
espagnols  et  quatre  mille  Péruviens  succouibèrent  à  ces 
calamités. 

Les  autres,  qui  ressemblaient  i\  des  squelettes,  conti- 
nuèrent leur  marche  jusqu'à  cinquante  lieues  de  Quito  ; 
mais  leurs  forces  étant  entièrement  épuisées ,  ils  auraient 
tous  péri  si  Von  n'avait  pas  envoyé  à  leur  rencontre  des 
vivres  de  cette  ville.  A  l'aspect  de  ce  secours ,  ils  furent 
saisis  d'un  ravissement  inexprimable.  L'avidité  avec  la- 
quelle ils  tombaient  sur  les  aliments  qui  leur  arrivaient 
leur  aurait  été  mortelle ,  si  on  ne  les  avait  pas  forcés  de  se 
borner  pendant  quelques  jours  à  une  portion  modérée.  On 
leur  avait  aussi  envoyé  des  habits  et  quelques  chevaux  ; 
mais  comme  il  n'y  en  avait  pas  assez ,  Gonzalez  y  renonça 
généreusement.  Les  officiers  qui  l'accompagnaient  suivirent 
son  exemple,  et  continuèrent  leur  route  nus  et  à  pied  jus- 
qu'à Quito.  Leurs  plus  intimes  amis  eurent  peine  à  les  recon- 
naître, tant  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts  avaient  altéré 
leurs  traits. 

Ils  ne  pensèrent  plus  alors  qu'à  prendre  du  repos ,  ex- 
cepté Gonzalez ,  qui,  à  son  entrée  dans  Quito,  reçut  des 
nouvelles  plus  capables  d'ébranler  sa  fermeté  que  tout  ce 
qu'il  avait  souffert  auparavant. 

Accompagnez-moi  par  la  pensée  à  Lima  pour  apprendre 
l'événement  terrible  qui  s'y  était  passé.  Vous  vous  rappelez 
que,  lors  de  son  exécution ,  Almagro  laissa  un  fils  qu'il  dé  - 
signa  pour  son  successeur.  Ce  jeune  homme  avait  été  élevé 
jusque-là  par  un  gentilhomme  espagnol  plein  de  mérite , 
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nommé  Herrada,  et  avait  acquis  sous  sa  conduite  beaucoup 
de  bonnes  quaiit«^s.  Il  était  grand,  bien  fait,  agile,  adroit 
en  toutes  sortes  d'exercices,  et  d'un  esprit  orné  de  connais- 
sances peu  conunuiK's.  Il  joignait  à  tout  cela  le  génie  intré- 
pide do  son  père,  d'où  l'on  pouvait  augurer  (ju'il  jouerait 
un  grand  rôle  au  Pérou. 

Pizarre  comprit  ([u'il  devait  abaisser  de  bonne  heure  ce 
génie  qui  cherchait  h  s'élever.  Il  le  tint  pondant  quelque 
tomps  prisonnier  avec  son  gouverneur,  et  il  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu'à  condition  qu'il  demeurerait  sous  ses  yeux  à 
Lima.  Il  crut  par  là  avoir  suflisamment  prévenu  tout  soulè- 
vement de  sa  part;  mais  il  se  trompait.  La  maison  du  jeune 
Almagro  devint  en  peu  de  temps  le  rendez-vous  de  tous 
les  anciens  amis  et  de  tous  les  partisans  de  son  père,  qui, 
comme  nous  venons  do  le  voir,  se  trouvaient  dans  la  plus 
triste  situation  et  brûlaient  du  désir  de  venger  la  perte  de 
leurs  honneurs  et  de  leurs  biens  sur  le  tyran  qui  leur  avait 
ravi  l'un  et  l'autre.  Ils  firent  de  la  demeure  du  jeune  Alma- 
gro le  point  central  de  leurs  réunions  pour  concerter  les 
moyens  de  leur  vengeance  et  de  l'amélioration  de  leur  sort. 
Le  résultat  de  leurs  délibérations  fut  de  secouer  courageu- 
sement le  joug  de  l'oppression  sous  laquelle  ils  gémissaient 
et  de  faire  périr  le  tyran.  L'absence  des  deux  frères  du 
gouverneur  leur  parut  très-favorable  à  leur  dessein. 

Cependant  les  amis  du  gouverneur  commencèrent  ù 
concevoir  quelque  ombrage  de  ces  fréquenter  et  nombreuses 
assemblées.  Ils  lui  firent  part  de  leurs  inquiétudes  et  l'ex- 
hortèrent à  se  tenir  sur  ses  gardes;  mais  Pizarre  était  trop 
accoutumé  à  braver  les  dangers  les  plus  évidents  pour  que 
ces  exhortations  pussent  faire  quelque  impression  sur  lui;  il 
se  contenta  de  répondre  :  «  Soyez  tranquilles  sur  mes  jours  ; 
le  pouvoir  que  j'ai  de  faire  sauter  leurs  têtes  met  la  mienne 
en  sûreté.  » 

Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  son  jardin,  Herrada  se 
fit  annoncer  auprès  de  lui.  Les  conjurés  l'avaient  chargé  de 
sonder  ses  dispositions,  et  de  le  rassurer  encore  davantage. 
Occupé  à  cueillir  des  citrons ,  il  en  offrit  à  Herrada,  en  lui 
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disant  que  c'étaient  les  premiers  qui  eussent  crû  dans  cette 
nouvelle  ville.  Herrada  avait  pris  l'air  d'un  homme  inquiet, 
et  lui  en  doima  pour  raison  qu'on  lui  ava.i  dit  qu'il  se 
disposait  à  se  débarrasser  du  jeune  Almagro  ^l  de  ses  mal- 
h^îureux  amis.  Le  gouverneur  lui  jura  qu'il  n'y  avait  jamais 
pensé,  quoiqu'on  l'eût  averti  lui-même  d'être  en  garde 
contre  eux,  parce  qu'ils  machinaient  des  complots  contre 
sa  propre  vie.  Herrada  l'assura  que  cet  avis  était  une  in- 
vention de  gens  malintentionnés,  et  pour  rendre  cette  assu- 
rance d'autant  plus  croyable,  il  le  pria  de  permettre  que  le 
jeune  Almagro  et  lui  s'éloignassent  de  Lima.  Je  nn  trouve 
nulle  part  si  Pizarre  lui  accorda  ou  non  sa  demande,  mais 
bien  qu'il  assura  Herrada  qu'il  lui  ferait  remettre  tout  ce 
dont  il  pourrait  avoir  besoin.  Là-dessus  Herrada  lui  baisa 
la  main  avec  l'apparence  d'une  sensibilité  reconnaissante, 
qui  devait  le  confirmer  dans  l'idée  qu'il  n'avait  rien  à  re- 
douter de  leur  part. 

Herrada  était  parvenu  à  son  but;  les  conjurés  savaient 
que  le  gouverneur  était  dans  une  profonde  sécurité,  et  cela 
leur  su  misait.  Ils  fixèrent  au  prochain  dimanche  le  jour  de 
l'exécution  de  leur  sanglant  projet. 

Le  samedi  paraissait  déjà  sans  qu'il  se  fût  élevé  le  moin- 
dre soupçon  dans  l'âme  de  Pizarre.  Mais  il  survint  un  inci- 
dent qui  aurait  dû  lui  faire  ouvrir  les  yeux  et  préparer  la 
ruine  de  ses  ennemis,  s'il  n'eût  été  plein  de  la  confiance  la 
plus  aveugle. 

Didier.  Eh  !  mon  père ,  n'est-il  pas  temps  que  le  crime 
reçoive  la  juste  punition  qu'il  mérite?  n'aurons-nous  aonc 
jamais  qu'à  plaindre  des  victimes  innr  contes  ? 

M.  HuNTER.  Bientôt  le  meurtre  sera  vengé  par  le  meurtre. 

L'heure  de  l'exécution  du  projet  s' approchant,  quelques 
remords  qui  s'élevèrent  dans  l'âme  de  l'un  des  conjurés  le 
portèrent  à  découvrir  le  complot  à  un  ecclésiastique.  Celui-ci 
se  hâta  d'aller  en  instruire  le  gouverneur  lui-même.  Pi- 
zarre écouta  ce  rapport  avec  quelque  émotion  ;  mais  peu  de 
moments  cprès,  son  âme  accoutumée  à  mépriser  tous  les 
dangers  retomba  dans  sa  précédente  sécurité.  Il  répondit 
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qu'il  ne  pouvait  croire  à  l'existence  de  la  conjuration  dont 
on  voulait  l'effrayer;  qu'Herrada,  peu  de  jours  auparavant, 
lui  avait  parlé  d'un  ton  fort  soumis;  que  celte  invention 
venait  vraisemblablement  de  quelqu'un  qui  avait  une  faveur 
à  lui  demander,  et  qui  voulait  se  faire  un  mérite  auprès  de 
lui  de  cette  découverte.  Là-dessus  il  alla  se  coucher  en  toute 
assurance. 

Cependant  le  repos  de  la  nuit  lui  fit  faire  des  réflexions. 
Il  commença  à  croire  que  le  danger  dont  on  l'avait  averti 
pourrait  bien  avoir  quelque  fondement,  et  qu'ainsi  il  était  à 
propos  d'user  de  précaution.  Il  y  avait  longtemps  que  ses 
amis  lui  avaient  conseillé  de  créer  une  garde  pour  servir  à 
la  sûreté  de  sa  personne  ;  mais  comme  on  avait  avis  que 
le  plénipotentiaire  qui  était  parti  d'Espagne  arriverait  bien- 
tôt, il  craignait  que,  par  une  fausse  interprétation  du  motif 
pour  lequel  il  se  faisait  garder,  on  ne  rini|)utàt  à  la  crainte 
qu'il  avait  de  cg  pleni;jotentiaire  :  c'est  pourquoi  il  borna 
toutes  ses  précauiions  à  rester  le  lendemain  toute  la  journée 
dans  son  palais. 

Au  lieu  d'aller,  comme  à  l'ordinaire,  à  l'église,  il  se  fit 
dire  la  messe  dans  sa  chambre.  Vers  midi,  quelques-uns  de 
ses  principaux  officiers  se  rendirent  chez  lui  pour  y  dîner. 
C'était  précisément  le  temps  que  les  conjurés  avaient  choisi, 
parce  que  dans  ces  climats  chaud;^  on  consacre  le  milieu  du 
jour  au  sommeil. 

Tout  à  coup  Herrada  se  précipite  de  la  maison  d'Alma- 
gro  dans  la  rue,  à  la  tête  de  dix-huit  conjurés  armés  de 
pied  en  cap,  l'épée  nue  à  la  main,  en  criant  :  «  Vive  le  roi  ! 
périsse  le  tyran  !  »  A  ces  mots  qui  étaient  le  signal  pour 
les  conspirateurs  dispersés  dans  la  ville,  ils  accoururent 
tons  au  palais  du  gouverneur.  Il  venait  de  se  lever  de  table, 
et  continuait  à  s'entretenir  avec  ses  amis  pendant  que  la 
plupart  de  ses  gens  étaient  allés  se  livrer  au  sommeil;  ce 
qui  permit  à  ses  ennemis  de  traverser  la  cour,  et  même 
d'entrer  dans  l'intérieur  du  palais,  sans  avoir  été  aperçus  de 
personne.  Herrada  avait  eu  la  précaution  de  laisser  un  des 
conjurés  à  la  porte,  qui  devait  crier  à  ceux  qui  accour- 


340  VOYAGKS  ET  CONQUÊTES 

raient  :  «  Le  lyraii  est  mort!  »  Ainsi  tous  les  auiis  du  gou- 
verneur qui  venaient  à  son  secours  s'en  retournèrent , 
croyant  être  arrivés  trop  tard. 


VINGT  ET  UNIEME  ENTRETIEN. 

PizaiTft  est  assassiné.  —  Le  jeune  Almagro  est  choisi  pour  chef  par 
les  conjurés.  —  Traits  de  la  vie  privée  de  Pizarre. 


M.  HuNTER.  Les  conjurés  étaient  déjà  parvenus  jusqu'à 
l'escalier  qui  conduisait  à  l'appartement  de  Pizarre  :  un  des 
pages  les  aperçut  et  entra  ])récipitamment  dans  la  chambre 
en  faisant  grand  bruit.  Pizarre,  qui  était  accoutumé  à  oppo- 
ser une  intrépidité  inébranlable  aux  dangers  les  plus  im- 
minents, ne  témoigna  pas  même,  en  cette  occasion,  la  plus 
légère  frayeur.  Il  se  leva,  et  commanda  d'une  voix  ferme  à 
un  de  ses  officiers  de  fermer  la  porte  au  verrou,  pour  qu'il 
eût  seulement  le  temps  de  s'armer;  mais  cet  officier,  per- 
dant la  tête,  au  lieu  de  faire  ce  qu'on  lui  ordonnait,  sortit 
imprudemment  de  la  chambre,  et  alla  jusqu'à  l'escalier, 
pour  demander  aux  conjurés  qui  s'avançaient  à  la  hâte  quel 
était  leur  dessein.  Pour  toute  réponse  il  reçut  un  coup  d'épée 
qui  le  jeta  sur  le  carreau,  et  les  conjurés  se  précipitèrent 
dans  la  salle. 

Dans  le  même  moment ,  Pizarre  était  entré  dans  une 
chambre  voisine  pour  s'armer.  Son  beau-frère  Alcantara, 
deux  amis  et  autant  de  pages,  hommes  faits,  s'y  étaient 
rendus  avec  lui.  Tout  le  reste  s'enfuit  honteusement  en 
voyant  les  conspirateurs  qui  se  précipitèrent  vers  la  chambre 
où  était  Pizarre.  Il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  boucler  sa 
cuirasse  ;  mais  il  saisit  avec  promptitude  son  épée  et  soi] 
bouclier,  et,  intrépide  comme  un  lion,  il  s'avança  contre 
les  assassins,  animant  le  petit  nombre  de  ses  amis  qui  ai- 
mèrent mieux  périr  à  ses  côtés  que  de  l'abandonner.  «  Cou- 
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rage,  camarades!  leur  disait-il;  nous  sommes  encore  assez 
pour  châtier  ces  traîtres  de  leur  témérité  !  »  Alors  le  combat 
commença  avec  une  fureur  inexprimable  de  part  et  d'autre. 
Les  conjurés  avaient  non-seulement  l'avantage  du  nombre, 
mais,  comme  je  l'ai  dit ,  ils  étaient  encore  armés  de  la  tête 
aux  pieds,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  pas  aisément  les 
atteindre,  au  lieu  que  chaque  coup  d'épée  portait  à  décou- 
vert sur  ceux  du  parti  déjà  le  plus  faible  :  aussi  le  combat 
ne  demeura  pas  longtemps  indécis. 

Alcantara  tomba  mort  le  premier  aux  pieds  de  son  frère; 
les  autres  eurent  successivement  le  même  sort,  et  le  gou- 
verneur, qui  avait  sans  cesse  à  parer  les  coups  redoublés 
qu'on  lui  portait,  en  fut  peu  à  peu  si  harassé  qu'il  pouvait 
à  peine  manier  son  épée.  Alors  c'en  fut  fait  de  lui  ;  il  reçut 
un  coup  terrible  à  la  gorge,  et  tomba  mort  aussitôt. 

A  peine  les  conjurés  virent-ils  la  victime  de  leur  rage 
baignée  dans  son  sang,  qu'ils  se  répandirent  dans  ia  ville, 
tenant  leurs  épées  nues  et  ensanglantées,  pour  annoncer  ia 
mort  du  tyran.  Plus  de  deux  cents  complices  les  joignirent 
et  menèrent  le  jeune  Almagro  comme  en  triomphe,  monté 
sur  un  cheval,  par  toutes  les  rues,  en  faisant  publier  que 
c'était  lui,  et  nul  autre,  qui  était  l'unique  et  légitime  gou- 
verneur du  Pérou.  On  abandonna  au  pillage  le  palais  de 
Pizarre  et  les  maisons  de  ses  plus  intimes  partisans. 

Telle  fut  la  fin  d'un  homme  dont  le  courage,  la  patience 
dans  l'adversité,  la  constance  et  la  fermeté  sont  dignes  de 
notre  admiration,  mais  dont  le  caractère  faux,  dissimulé  et 
souvent  cruel  fera  horreur  aux  âmes  honnêtes.  Il  reçut  le 
salaire  qu'il  avait  mérité  cent  fois  par  sa  conduite  envers 
Atahualpa,  Almagro,  son  collègue,  et  beaucoup  d'autres 
encore. 

Son  cadavre  fut  transporté  par  ses  domestiques  à  l'église; 
mais  personne  n'eul  le  courage  de  rester  auprès  de  lui  ou 
de  le  faire  enterrer.  Enfin  un  homme  appelé  Barbaran  ,  qui 
avait  été  autrefois  à  son  service,  hasarda  de  demander  au 
nouveau  gouverneur  la  permission  de  le  faire.  Elle  lui  fut 
accordée  ;  et  il  se  hâta,  aidé  de  sa  femme,  de  le  mettre  en 
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terre  avant  que  les  conjurés  ordonnassent  d'exposer  sa  tête, 
ainsi  qu'ils  en  avaient  l'intention. 

Le  principal  héros  de  cette  tragédie  ayant  quitté  la  scène, 
à  quoi  bon  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  le  théâtre  !  Mais 
vous  seriez  peut-être  bien  aises  d'apprendre  quelques  cir- 
constances plus  détaillées  du  caractère  de  Pizarre  et  de  sa 
vie  privée? 

Tous  LES  ENFANTS.  Oh  !  oui ,  notre  père. 

M.  Hunier.  Je  ne  puis  que  vous  répéter  le  jugement 
qu'en  ont  porté  les  historiens  contemporains. 

«  Il  était,  disent-ils,  d'une  constitution  robuste.  Les 
forces  de  son  corps  étaient  aussi  inépuisables  que  la  pa- 
tience et  la  fermeté  d'âme  avec  lesquelles  il  a  soutenu  tant 
et  de  si  grandes  adversités.  Il  se  croyait  invincible  aussitôt 
qu'il  s'était  armé.  Alors  il  lui  arrivait  souvent  de  s'avancer 
tout  seul  contre  l'ennemi  avec  un  sang-froid  admirable, 
sans  attendre  sa  troupe,  qui  avait  quelquefois  peine  à  le 
rejoindre.  Telle  était  la  grande  confiance  qu'il  avait  en  la 
force  de  son  bras  nerveux  et  en  son  intrépidité  si  souvent 
éprouvée!  » 

Il  n'avait  reçu,  comme  vous  le  savez,  qu'une  très-mau- 
vaise éducation ,  ou  plutôt  il  en  manquait  complètement  ; 
aussi  ne  possédait-il  aucune  des  connaissances  qu'on  exige 
de  tout  homme  bien  élevé  ;  mais  il  y  suppléait  en  quelque 
sorte  par  l'attention  sérieuse  qu'il  donnait  à  chaque  affaire 
qui  se  présentait ,  par  ses  sages  réflexions,  sa  patience  et 
son  activité.  Il  ne  savait  pas  même  écrire  son  nom.  Chaque 
fois  que  sa  signature  était  nécessaire,  il  ne  faisait  que  deux 
traits  de  plume,  entre  lesquels  son  secrétaire  écrivait  son 
nom  :  François  Pizarre. 

Pizarre  avait  reçu  de  la  nature  une  âme  grande  et  active  ; 
il  ne  lui  avait  manqué  que  d'être  cultivé  par  l'éducation. 
Il  songeait  sans  cesse  à  de  vastes  projets;  et  plus  les  diffi- 
cultés étaient  grandes,  plus  il  s'opiniâtrait  à  les  surmonter. 
Il  paraissait  avoir  un  penchant  naturel  à  la  magnanimité  et 
à  la  générosité;  mais  l'ambition  et  la  passion  de  dominer 
n'en  cmpêcliaient  que  trop  l'effet. 
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Voici  deux  anecdotes  de  sa  vie  qui  répandent  un  plus 
beau  jour  sur  les  qualités  de  son  caractère. 

Ayant  appris  qu'un  officier  peu  fortuné  avait  perdu  son 
cheval,  il  cacha  sous  son  habit  un  lingot  d'or  de  dix  livres 
et  se  rendit  à  un  endroit  où  il  comptait  le  rencontrer  et  lui 
en  faire  présent  pour  en  acheter  un  autre.  C'était  une  mai- 
son où  l'on  avait  coutume  de  jouer  à  la  paume.  A  son  arri- 
vée, celui  qu'il  cherchait  n'y  était  pas  encore,  et  quelques- 
uns  de  ses  amis  qui  jouaient  lui  proposèrent  d'entrer  dans 
leur  partie.  Il  accepta  l'invitation;  mais  afin  de  cacher  le 
motif  pour  lequel  il  était  venu,  il  n'ôta  pas  son  habit,  ai- 
mant mieux  traîner  le  poids  qui  l'incommodait.  Le  jeu  dura 
trois  heures  entières.  Enfin  l'ofticier  arriva.  Pizarre  le  prit 
à  part,  lui  remit  son  présent,  disant  que  sa  pesanteur  l'avait 
si  fort  incommodé  qu'il  lui  en  aurait  donné  trois  fois  autant 
s'il  fût  venu  plus  tôt  pour  l'en  débarrasser. 

Voici  la  seconde  anecdote.  Dans  une  de  ses  marches,  en 
traversant  une  rivière,  le  courant  de  l'eau  entraîna  un  de 
ses  domestiques  indiens  qui  lui  avait  fréquemment  donné 
des  preuves  de  son  attachement  et  de  sa  fidélité.  A  peine  eut- 
il  aperçu  le  danger  que  cet  infortuné  courait  qu'il  se  jette 
à  la  nage  pour  aller  à  sou  secours  ;  il  le  saisit  par  les  che- 
veux ,  et  gagne  le  rivage  après  des  peines  infinies.  Le  péril 
auquel  il  s'était  exposé  était  si  grand,  que  le  plus  intrépide 
soldat  de  son  armée  n'aurait  pas  voulu  s'y  hasarder.  Ses 
amis  lui  en  firent  des  reproches,  le  blâmant  d'avoir  oublié 
les  soins  qu'il  devait  à  la  conservation  de  sa  vie  ;  il  leur 
répondit  qu'ils  ne  connaissaient  pas  le  prix  d'un  fidèle  do- 
mestique. 

Ses  vêtements  étaient  toujours  uniformes  et  sans  luxe  : 
c'était  un  habit  noir  qui  lui  de3cendait  jusqu'à  la  cheville 
du  pied,  des  souliers  blancs  ot  ul  chapeau  gris.  C'est  ainsi 
qu'il  s'habillait  dans  sa  vie  privée,  et  môme  comme  gou- 
verneur. Pour  complaire  à  ses  amis,  il  mettait  quelquefois, 
le  dimanche,  un  habit  de  parade  garni  en  pelleteries,  dont 
son  ami  C-ortès  lui  avait  fait  présent  ;  mais  aussitôt  qu'il 
était  de  retour  de  l'église,  il  l'utait  et  restait  en  veste  ou  en 
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chemise,  avec  un  mouchoir  autour  du  cou  pour  s'essuyer  la 
sueur. 

En  temps  de  paix ,  il  passait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  jouer  aux  quilles  ou  à  la  paume.  Ces  jeux  étaient 
devenus  pour  lui  une  passion  :  il  les  jouait  avec  le  premier 
venu,  sans  s'embarrasser  quels  étaient  son  état  et  sa  condi- 
tion. Il  ne  souffrait  jamais  qu'on  lui  relevât  la  boule ,  ni 
qu'on  cherchât  à  lui  éviter  aucune  incommodité ,  et  pour 
lui  plaire  il  fallait  oublier ,  dans  ces  heures  de  récréation , 
qu'il  était  gouverneur. 

Sa  fidélité  et  son  dévouement  envers  l'empereur  Charles- 
Quint,  son  souverain ,  étaient  exemplaires.  Lorsqu'on  pré- 
levait le  cinquième  de  chaque  prise  qui  appartenait  à  la 
couronne,  il  était  si  scrupuleux  qu'il  se  levait  fréquemment 
de  son  siège  pour  ramasser  les  petits  brins  d'or  qui  tombaient 
et  les  jeter  sur  la  portion  de  l'empereur.  On  riait  souvent  de 
cette  attention  ;  mais  il  ne  s'en  laissait  pas  détourner.  «  Je 
relèverais,  disait-il,  ces  petits  morceaux  avec  la  bouche  si 
je  n'avais  point  de  mains.  » 

Ce  sont  là  les  principaux  caractères  qu'on  nous  a  con- 
servés de  cet  homme  extraordinaire.  J'espère  qu'ils  serviront 
à  tempérei'  en  quelque  sorte  la  juste  horreur  que  ses  perfidies 
et  son  inhumanité  doivent  vous  avoir  inspirée,  et  qu'ils  vous 
porteront  à  imputer  ses  défauts  et  ses  vices  à  sa  mauvaise 
éducation.  Laissons  reposer  ses  cendres  en  paix. 
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